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La  plupart  des  physiologistes  modernes,  sa¬ 
tisfaits  d'observer  les  fonctions  du  corps  hu¬ 
main  ,  c'est-à-dire  de  l'organisation  la  plus 
compliquée,  la  plus  difficile  de  toutes  à  expli¬ 
quer  et  à  connaître ,  ne  considèrent  pas  assez 
que  le  grand  phénomène  de  la  vie  se  simpli¬ 
fie  dans  des  créatures  plus  simples ,  ou  se 
réduit  chez  elles  à  ses  moindres  termes  ;  qu'il 
faut  donc  contempler  la  puissance  vitale  dans 
toute  la  série  des  êtres  animés.  C'est  alors  que 
l'histoire  naturelle  devient  une  étude  prélimi* 
naire^  indispensable  pour  élargir  le  cercle  de 
nos  recherches  et  de  nos  pensées  dans  l'ample 
sein  de  la  nature.  C'est  surtout  aussi  depuis 
les  progrès  modernes  des  sciences  naturelles 
que  nos  vues  se  sont  étendues,  et  rectifiées  en 
physiologie,  et  que  nos  siècles  peuvent  juste¬ 
ment  se  vanter  d'y  surpasser  les  ancienSé 

Toute  hypothèse  qui  n'embrasse  pas  l'uni¬ 
versalité  des  phénomènes  de  la  vie  dans  toutes 
les  créatures  organisées^  depuis  l'homme  jus¬ 
qu'au  polype,  et  depuis  le  cèdre  jusqu'à  la 
moindre  mousse ,  ne  peut  donc  pas  être  la  fidèle 
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image  de  ce  qui  se  passe  dans  la  nature ,  ou 
ne  saurait  être  vraie.  G"est  pourquoi  j  il  nous 
faudrait  une  -physiologie  comparative  p 
comme  il  existe  une  anatomie  comparée. 

Nous  ne  voyons  pas  que  dans  nos  temps 
actuels  on  ait  encore  envisagé  sous  cet  aspect 
les  facultés  vitales.  Stahl,  qui  en  attribuait  la 
source  à  X âme  intelligente  y  présentait  un 
système  tout-à-fait  insoutenable  pour  expli¬ 
quer  les  fonctions  des  plantes  ^  des  animaux 
les  plus  inférieurs ,  et  même  les  actes  instinc- 
tifs',  ou  spontanés  et  involontaires  deFhomme. 
L'hypothèse  de  X irritabilité  des  parties  fi¬ 
breuses  et  musculaires  5  et  de  la  sensibilité 
nerveuse ,  comme  causes  uniques  de  la  vie  , 
hypothèse  qui  remonte  à  Glisson  ^  qui  fut  sou¬ 
tenue  par  Frédéric  Hoffmann ,  développée 
par  Haller ,  Bichat  ^etc. ,  qui  a  été  considérée 
sous  le  nom  éX excitabilité  y  àX incitabilité y 
par  John  Brown ,  par  Darwin ,  paraît  enfin  , 
sous  divers  déguisemens,  la  plus  générale¬ 
ment  adoptée  de  nos  jours  ;  mais  nous  mon¬ 
trons  ici  qu'elle  est  entièrement  hors  d'état 
d'expliquer  une  multitude  de  phénomènes  de 
la  plus  haute  importance  :  telles  sont  Pem- 
hryogénie,  la  formation  primordiale  et  suc¬ 
cessive  de  toutes  les  parties  des  animaux  et  des 
plantes  ,  les  directions  instinctives ,  etc. 
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S^lî  est  manifeste,  aujourd'hui ,  que  les  mou- 
Vemens  de  la  vie  résistent  aux  lois  qui  régis¬ 
sent  les  matières  brutes  en  général ,  à  toutes 
les  explications  des  sciences  physiques  et  mé-^ 
caniques  ordinaires  ,  leur  nature  doit  être  re¬ 
cherchée  dans  un  ordre  de  principes  différens* 
Dans  les  actions  réciproques  des  substances 
matérielles  Tune  sur  l'autre  tout  est  calculable; 
mais  dans  les  forces  si  variables  de  la  vie,  les 
actes  sont  hors  du  calcul.  Si  les  sciences  phy¬ 
siques  traitent  uniquement  des  propriétés  des 
corps ,  la  physiologie  s'occupe  plus  spéciale¬ 
ment  de  ces  forces  pures,  spontanées,  qui,  bien 
loin  d’appartenir  aux  matières  elles-mêmes , 
réagissent ,  au  contraire ,  vivement  sur  celles- 
ci  pour  les  modifier  sans  cesse  jusqu'à  la  mort- 

Il  en  résulte  que  les  mathématiques  sont, 
ou  deviennent  la  hase  et  le  moyen  d'évaluer 
toutes  les  actions  physiques  des  corps  bruts , 
dans  la  chimie 5  la  dynamique,  la  mécani¬ 
que,  la  statique,  l'optique,  etc. 

Dans  les  sciences  physiologiques,  au  con¬ 
traire,  la  métaphysique  devient  souvent  une 
nécessité  pour  Texamen  des  plus  hauts  phé¬ 
nomènes  de  l'existence ,  parmi  tous  les  corps 
organisés ,  ou  jouissant  du  mouvement  vital 
durant  une  période  déterminée. 
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On  ne  saurait  méconnaître  Timpor tance 
capitale  du  sujet  dans  lequel  nous  nous  enga¬ 
geons,  puisqu’il  touche  aux  plus  hautes  ques¬ 
tions  de  la  physiologie ,  et  de  la  philosophie 
en  général,  et  quil  intéresse  essentiellement 
la  santé  ,  Texistence  elle-même. 

Depuis  long-temps  approfondissant  ces  re¬ 
cherches,  nous  en  avions  fait  paraître  plusieurs 
morceaux  dispersés  dans  quelques  publica¬ 
tions  particulières  et  à  diverses  époques.  Nous 
en  présentons  aujourd’hui  Fensemble  et  la 
coordination  avec  des  développemens  nou¬ 
veaux,  On  trouvera  donc  ici  Funité  de  vues 
avec  Fenchaînement  et  Fharmonie  des  prin¬ 
cipes  qui  se  prêtent  un  mutuel  appui  dans 
le  corps  de  cet  ouvrage.  Les  faits  nombreux, 
les  résultats  d’expériences  délicates  que  nous 
y  avons  consignés  établissent  des  hases  plus 
solides  et  plus  larges ,  nous  osons  l’espérer,  à 
la  véritable  doctrine  de  la  vie  que  d’autres 
ouvrages,  d’ailleurs  estimables,  sur  ce  difficile 
sujet.  Nous  n’avons  donc  pas  suivi  la  même 
route  que  ceux-ci  :  c’est  un  motif  de  plus  pour 
offrir  cet  écrit  aux  méditations  des  hommes 
judicieux  et  instruits,  de  ceux  surtout  qui 
veulent  pénétrer  dans  les  entrailles  mêmes  de 
la  vraie  science  médicale.  Leur  suffrage  est  le 
seul  que  nous  ambitionnons. 
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Dans  le  monde  moi  al  et  Tempire  des  con¬ 
naissances  humaines ,  la  seule  puissance  étant 
la  vérité  ou  la  raison ,  nulle  autre  autorité  ne 
peut  être  invoquée.  Sans  la  lumière  de  l’ob¬ 
servation  et  de  l’expérience  ,  en  effet ,  notre 
pensée  s’égarerait  en  aveugle  dans  les  sentiers 
de  l’erreur.  Nous  avons  donc  uniquement 
cherché  ces  guides  ;  et  persuadé  qu’un  obser¬ 
vateur  de  la  matière  morte  ne  peut  être  qu’un 
triste  catéchumène  qu’on  ne  verra  jamais  ini¬ 
tié  dans  le  sanctuaire  de  la  vie,  nous  avons 
interrogé  les  lois  de  celle  -  ci  dans  toute  la 
série  des  règnes  organisés. 

La  science  de  la  vie ,  si  compliquée  dans  le 
premier  ou  le  roi  des  êtres  ,  se  simplifie  dans 
ses  élémens ,  ses  attributs  et  ses  fonctions , 
en  descendant  graduellement  parmi  les  créa¬ 
tures  les  moins  composées,  ou  parmi  les  plus 
modestes  existences:  alors  le  phénomène  uni¬ 
versel  de  la  vitalité  sur  ce  globe  n’a  plus  été 
pour  nous  un  problème  isolé,  circonscrit  étroi¬ 
tement  dans  notre  propre  espèce ,  ou  dans 
celle  des  animaux  les  plus  voisins  de  nous.  Nos 
recherches  ont  dû" s’agrandir  et  embi’asser  une 
plus  vaste  sphère. 

Avons-nous  étendu  les  limites  de  celte  scien¬ 
ce  ?  c’est  au  lecteur  à  prononcer  si  les  principes  . 
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établis  dans  cet  ouvrage  représentent  mieux 
Tœuvre  de  la  nature  que  la  plupart  des  doc¬ 
trines  modernes  maintenant  adoptées. 

Speramus  enim  et  cupimus  futurum  ut,.,,,  medici 
nobiliores  animos  nonnihil  erigant ,  neque  toti  sint 
in  curarum  sordibus, 

* 

Bacon  ,  Prcefat,  histor,  vitœ  et  mortis^ 
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Réflexions  sur  les  doctrines  physiologiques 

modernes. 


Souvent  il  m’arrive  d’admirer  la  plupart  des  ou¬ 
vrages  modernes  qui  traitent  de  la  physiologie 
selon  l’esprit  qui  caractérise  l’époque  actuelle.  Si 
j’en  ai  bierî  médité  les  principes  ,  ce  cjiéon  admet¬ 
tait  sous  les  noms  de  force  vitale  ^  de  principe 
vital  y  à' archée  y  élénormony  àetheion,  élâmey  etc., 
n’est  aujourd’hui,  pour  beaucoup  de  nos  plus  sa- 
vans  auteurs ,  qu’une  abstraction»  indiquant  seule¬ 
ment  le  jeu  d’un  ,  de  plusieurs  ou  de  la  totalité 
des  organes.  Ne' voyons-nous  pas  attribuer  aussi 
tous  les  jours  des  propriétés  vitales  l\  tels  ou  tels 
tissus  de  nos  organes  pour  expliquer  nos  plus 
hautes  facultés  morales  ?  L’assimilation  ,  l’embryo¬ 
génie  ne  sont-elles  pas  dues  à  une  chimie  vivante  ? 
Enfin  ,  suivant  les  doctrines  les  plus  générales , 
proclamées  dans  nos  écoles  modernes ,  la  vie  ne 
consiste-t-elle  pas  dans  le  seul  jeu  des  organes,  dans 
l’ensemble  de  leurs  fonctions  ,  tout  comme  le 
mouvement  d’une  montre  dépend  de  l’équipage  et 
de  la  réunion  des  mouvemens  de  ses  roues  ?  S’il 
était  nécessaire ,  je  donnerais  des  preuves  de  ces 
assertions  par  des  citations  textuelles  ,  précises  de 
leurs  auteurs.  Aussi  a-t-on  fait  et  renouvelle-t-on 
chacpie  jour  des  expériences  sans  nombre  pour 
s’enquérir  comment  le  cerveau ,  le  coeur  et  d’au- 


INTRODUCTION. 


•  •  • 

VU] 

très  principaux  viscères  agissent  ou  impriment  le 
branle  a  l’organisme  du  corps  animal ,  sans  cher¬ 
cher  plus  avant. 

Certes ,  qui  pourrait  désapprouver  de  savantes 
et  utiles  recherches  sur  les  causes  qui  mettent  en 
action  notre  économie  ?  Personne  sans  doute ,  car 
nous  devons  au  contraire  hâter  de  nos  voeux  et  de 
nos  travaux  l’accroissement  de  la  belle  et  profonde 
science  de  la  vie  ,  encore  si  peu  connue. 

Mais  un  seul  point  bien  important  et  même  ca¬ 
pital  me  paraît  être  exposé  maintenant,  dans  la  plu¬ 
part  de  ces  écrits  modernes ,  avec  si  peu  de  preuves 
et  de  fondemens  solides;  il  se  trouve  décidé  ,  je' 
Pose  dire ,  avec  une  si  haute  témérité ,  dans  l’état 
actuel  des  sciences  ,  que  je  crois  indispensable  d’y 
rappeler  la  réflexion  la  plus  sérieuse. 

Serait-ce  donc ,  en  effet ,  une  question  frivole  , 
une  théorie  purement  métaphysique,  que  d’exa¬ 
miner,  d’après  l’expérience  et  l’observation,  si  la 
vie  est  le  résultat  seulement  et  le  produit  de  l’or¬ 
ganisme,  comme  tant  de  physiologistes  l’affir¬ 
ment  ? 

'  Si  la  vie  ne  consiste  que  dans,  le  jeu  seul,  dans 
l’action  des  organes  opérant  leurs  fonctions  régu¬ 
lièrement,  qu’est-ce  qui  forme  primitivement  les 
organes  des  créatures  vivantes,  et  leur  imprime 
cette  existence,  ces  attributs  particuliers,  ces  ins¬ 
tincts,  ces  mœurs  innées  qui  les  distinguent  des 
matières  brutes  sur  ce  globe  ,  depuis  l’homme 
jusqu’à  l’insecte ,  et  depuis  le  cèdre  jusqu’à  la 
mousse  ? 
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Si  la  vie  n'est  résultai  de  la  structure 

organique ,  elle  n'a  donc  pas  pu  préexister  aux  or¬ 
ganisations,  ni  présider,  dans  l’origine,  à  leurs 
jonctions  chez  l’embryon  ou  le  germe. 

« 

.  Cette  théorie  nous  entraîne  nécessairement  plus 
loin.  S’il  n’y  a  pas  une  âme  spéciale  ou  une  force 
vitale  unique,  si  tout  n’est  qu’ effet  du  mécanisme 
des  différentes  pièces  de  l’organisation,  quelle  est 
la  cause  de  \ unité  du  moi ,  de  cette  coordination 
si  merveilleuse ,  si  régulière ,  si  constante  des  par¬ 
ties  du  corps ,  en  chaque  espèce  d’animaux  et  de 
végétaux  ?  Il  faudra  donc  admettre  que  la  matière 
la  plus  brute  possède  en  elle  les  facultés  de  s’or¬ 
ganiser- si  sagement ,  de  produire  sans  intelligence 
une  intelligence ,  de  prévoir  tous  les  rapports  entre 
les  sexes ,  d’établir  les  diverses  fonctions  chez  le 
fœtus,  dans  l’obscurité  du  sein  maternel,  comme 
au  fond  des  abîmes  de  l’Océan  ,  et  sur  toute  la  face 
de  la  terre. 

S’il  est  certain  que  la  matière  soit  essentielle¬ 
ment  indifférente  au  mouvement  et  au  repos ,  par 
sa  propre  nature,  comment  pourrait-on  lui  attri¬ 
buer  une  action  spontanée?  Si  même  elle  était 
douée  de  ce  mouvement  spontané,  ne  serail-il  pas 
force  que  ses  molécules  demeurassent  encore  en 
repos  ?  car  qui  les  obligerait  de  se  porter  plutôt  à 
droite  qu’à  gauche,  en  avant  qu’en  arrière,  etc.  ? 
Donc  étant  également  sollicitées  en  tous  sens ,  ces 
molécules  seraient  retenues  en  tous  sens,  et  con¬ 
séquemment  immobiles  et  isolées.  Il  faut  donc  une 
force  étrangère  pour  leur  communiquer  un  méca- 
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iiisme  quelconque;  ainsi ,  pour  peu  qu’on  remonte 
aux  causes  des  faits  physiques,  on  se  voit  précipité 
nécessairement  dans  les  puissances  indépendantes 
de  la  matière. 

'  Si  de  prétendus  physiologistes  savaient  quelque 
chose  en  philosophie,  j’ose  le  dire,  ils  compren¬ 
draient  que  l’homme  n’est  pas  ce  corps  qu’ils  dis¬ 
sèquent  et  font  tomber  en  lambeaux  sous  leur  scal¬ 
pel  ,  ou  ce  cadavre  qui  périt  de  maladie  et  de  vé¬ 
tusté;  mais  que  la  véritable  essence  de  l’homme 
réside  dans  ces  forces  incompréhensibles  qui  gou¬ 
vernent  ,  c[ui  rassemblent  les  matériaux  de  ses  or¬ 
ganes  et  y  assimilent  la  nourriture. 

On  peut  supposer ,  en  effet ,  un  organisme  par¬ 
faitement  en  état  d’agir,  mais  sans  cju’il  jouisse  de 
la  vie,  comme  on  voit  des  automates,  une  montre 
en  repos  ;  il  faut  donc  une  force  propre,  distincte^ 
du  corps ,  car  ce  qui  meut  diffère  nécessairement 
de  ce  qui  est  mu. 

Qui  peut  établir  un  monde  sans  reconnaître  la 
nécessité  d’une  force  vive,  primordiale,  intelli¬ 
gente  pour 'mettre  tout  en  mouvement  ?  Descartes 
et  Newton  ne  l’ont  pas  pu.  C’est  délirer  que  d’at¬ 
tendre  la  sage  harmonie  de  l’organisation  et  de  la 
vie  ,  de  l’aveugle  hasard  auquel  sont  obligés  de  sa¬ 
crifier  tous  les  atomistes  ,  depuis  Leucippe  et  Épi- 
cure  jusqu’à  ceux  de  nos  jours. 

Plusieurs  modernes  ont  cru  pouvoir  mettre  la 
xie  en  pièces,  c’est-à-dire,  la  partager  en  diverses 
proportions  entre  nos  différens  systèmes  ou  appa¬ 
reils  d’organes  ;  tant  au  système  nerveux ,  tant  à 
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Fappareil  musculaire,  tant  pour  le  tissu  lamineux 
ou  cellulaire  :  ainsi  le  premier  aura  la  sensibilité  , 
le  second  la  myotilité  ou  faculté  contractile,  le 
troisième  la  propriété  tonique.  AA^ec  cette  belle  dis¬ 
tribution  ,  ils  croient  pouvoir  faille  jouer  parfaite¬ 
ment  les  rouages  de  leur  horloge ,  sans  s’inquiéter 
s’il  ne  faut  pas  une  maîtresse  roue ,  un  ressort  total, 
intelligent,  indépendant  de  ces  facultés  momenta¬ 
nément  inhérentes  à  certains  tissus  ou  appareils  : 
tel  est  le  physiologiste  actuel  : 

Infelix  operis  surnmd ,  quia  ponere  totum 

JYesciet, 

Car,  je  voiis  prie ,  comment  s’y  prendront  la  toni¬ 
cité  ,  l’irritabilité ,  la  sensibilité  pour  déterminer 
ce  chien  malade  à  mâcher  précisément  du  gramen 
afin  de  se  faire  vomir  ? 

Expliquez-moi ,  sans  subterfuge  ,  d’où  naissent 
ces  étranges  instincts  ,  tous  innés  ,  tous  inappris , 
toujours  les  memes,  et  qui  par -tout  des>ancent 
les  organisations  des  animaux.les  plus  simples ,  les 
plus  imparfaits  en  apparence  ?  Dites-moi  pourquoi 
ce  jeune  taureau  fr.appe  de  la  tête  avant  d’avoir  des 
cornes  ,  et  quel  sentiment  inconnu  pousse  vers 
l’eau  ces  jeunes  canards  éclos  sous  une  poule  ?  Il 
y  aurait  donc  un  principe  qui  dirige ,  qui  éclaire 
l’animal  avant  toute  instruction  ,  et  sans  aucun 
concours  de  l’intelligence  acquise  !  Devons-nous  en 
rappeler  une  infinité  de  preuves ,  soit  parmi  les  in¬ 
sectes  nés  après  la  mort  de  tous  leurs  parens  ,  soit 
parmi  tant  d’autres  animaux  (i)  ?  Mais  personne  ne 

(i)  Nous  en  avons  exposé  un  grand  noiiibre  de*  irès-sin- 
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les  met  en  doute  ,  et  pourtant  leur  terrible  objec¬ 
tion  n’arrête  aucune  hypothèse. 

On  reconnaît  excellemment  par  ces  observations 
cju  une  puissance  ou  une  âme  agit  uniquement 
d’elle  seule  dans  l’intérieur  des  êtres  animés;  qu’elle 
les  déploie,  les  fait  fleurir  à  son  gré  comme  les  plan¬ 
tes  ,  et  leur  attribue  précisément  telle  sorte  d’opéra¬ 
tion  qui  convient  à  la  structure  de  leurs  organes. 

Les  directions  de  la  vie  subissent  des  métamor¬ 
phoses  avant  même  que  l’organisation  éprouve 
les  siennes  chez  les  insectes  et  d’autres  espèces; 
nos  goûts  ne  sont  plus,  dans  Tâge  mûr,  ceux  de 
la  jeunesse ,  et  la  même  jorce  organisante  qui 
transforme  notre  économie ,  nous  attribue  pareil¬ 
lement  de  nouveaux  penchans  en  rapport  avec  ce 
nouvel  état.  C’est  donc  elle  qui  agit  dans  nous , 
comme  chez  les  animaux;  et  puisqu’elle  nous  do¬ 
mine  ,  elle  ne  résulte  pas  de  notre  volonté,  elle  n’est 
pas  le  produit  de  nos  connaissances elle  n’émane 
donc  pas  de  ce  système  nerveux  cérébral  dont  notre 
libre  arbitre  peut  disposer.  Ce  riest pas  V instrument 
qui  crée  V  ouvrier  ^  mais  V  ouvrier  qui  fabrique  V  in¬ 
strument. 

On  voit  ces  faits  merveilleusement  éclaircis  dans 
l’homme  par  cette  énergie  des  passions  qui  combat 
notre  raison ,  par  ces  penchans  qui  font  plier  les 
plus  fortes  intelligences  malgré  elles.  Si  l’homme 
n’est  qu’un  automate,  si  sa  vie  n’est  que  le  jeu 
machinal  de  ses  organes,  comment  cette  machine 

guliers  dans  notre  Histoire  des  Mœurs  et  de  VInstinel  des 
Animaux.  Paris  ,  1822  ,  2  vol.  in-8°. 
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peut-elle  vouloir  se  tuer>  s’immoler  pour  une  pen¬ 
sée  imaginaire ,  pour  l’iionneur ,  pour  une  secte 
religieuse  ?  Comment  un  seul  terme  de  mépris  est- 
il  capable  d’allumer  la  colère ,  de  faire  bouillonner 
le  sang  dans  les  veines  et  écumer  de  fureur  ?  Etrange 
merveille,  puisqu’une  parole  en  elle-même  peut  ne 
rien  produire  en  mille  autres  occasions  î  pourquoi 
ce  lait  sucré  des  mamelles  se  transforme-t-il  sou¬ 
dain  ,  par  la  colère  d’une  mère ,  en  une  sorte  de 
poison  pour  son  jeune  nourrisson  ? 

Si  notre  moral  était  produit  par  le  jeu  du  phy¬ 
sique,  ainsi  que  l’établit  Cabanis,  on  pourrait  fa¬ 
cilement  concevoir  l’influence  des  tempéramens , 
des  sexes,  des  âges,  etc.  sur  nos  qualités  et  nos 
dispositions  ;  mais  il  serait  impossible  d’expliquer 
comment  le  moral ,  dans  les  passions ,  dans  les  di¬ 
vers  états  de  méditation  et  de  pensée ,  réagit  si 
violemment  sur  le  physique ,  sans  admettre  une 
force  vitale  indépendante  du  corps.  En  effet,  s’il 
n’y  a  que  matière  ou  corps  dans  nous,  l’esprit  ne 
peut  être  qu’esclave  soumis  et  sans  force.  Cette 
question  ,  que  j’ai  proposée  à  Cabanis  lui-même  , 
n’a  point  été  résolue ,  et  l’on  sait  que  ce  savant 
célèbre  revint  sur  une  partie  de  ses  premiers 
principes,  dans  ses  dernières  réflexions,  qui  sont 
restées  inédites. 

Comment  nè  pas  reconnaître  enfin  que  l’ânie , 
ou  cette  force  propre  qui  nous  anime  ,  donne  au 
corps  sa  forme  elle-même  et  ses  attributions  ?  Ne 
conserve-t-elle  pas  encore  ses  désirs ,  quoiqu’on  ait 
retranché  les  organes  sexuels  dans  l’eunuque,  et 


xiv  iintiioductjon. 

ses  douleurs ,  quoiqu’on  ait  amputé  un  membre 
douloureux  ?  N’est-ce  pas  elle  c[ui  maintient  l’inté- 
‘  <^rité  de  l’orsanisme  en  cicatrisant  les  blessures  ,  ou 
qui  répare  des  membres  entiers ,  la  tête  même , 
enleyés  chez  les  animaux  des  classes’ inférieures? 
La  génération,  cette  étonnante  multiplication  des 
créatures ,  peut-elle  être  seulement  conçue  si  l’on 
n’admet  pas  qu’il  préside  une  puissance  inconnue , 
un  Deus  ignotus y  dans  l’organisation  de  tous  les 
nouveaux  germes  ou  embryons  qui  s’avancent 
dans  la  carrière  de  la  vie  ? 

Ces  lois,  d’ailleurs,  de  physique,  de  chimie, 
de  mécanique  auxquelles  nous  prétendons  réduire 
tous  les  mouvemens  des  substances  de  notre  Uni¬ 
vers  et  toutes  les  fonctions  des  êtres  vivans ,  que 
sont-elles,  sinon  des  vues  particulières  créées  par 
notre  esprit,  des  combinaisons  relatives  à  notre 
degré  d’intelligence,  mais  nullement  les  véritables 
lois  de  la  nature ,  lois  bien  plus  parfaites,  sans 
doute,  bien  autrement  certaines  et  immuables  que 
ces  minces  conclusions  qui  ne  rallient  qu’un  petit 
nombre  de  faits  ?  De  là  vient  que  nous  sommes 
obligés  ,  de  temps  en  temps’,  lorsqu’il  survient  un 
fait  nouveau  qui  ne  peut  entrer  dans  le  cadre 
théorique  étroit  que  nous  avons  dressé ,  de  tout 
démolir  ,  de  bâtir  un  nouvel  édifice  ,  comme  nous 
en  voyons  de  nouvelles  preuves  par  les  révolu¬ 
tions  fr(}:|uentes  que  la  chimie  ,  la  physique  ne 
cessent  de  subir  dans  leurs  explications. 

Vouloir  soumettre  les  forces  c[ui  nous  animent 
aux  mêmes  règles  que  celles  cjue  nous  supposons 
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aux  corps  bruts,  c’est  ëvklemmeiit  vouloir  expli¬ 
quer  rinconiiu  par  un  autre  inconnu,  et  associer  " 
sans  nécessité  des  objets  disparates.  J’aimerais 
autant  qu’il  prît  fantaisie  à  un  physiologiste  de 
démontrer  les  phénomènes  que  présentent  les  corps 
bruts  par  les  lois  de  la  vie ,  comme  l’avait  tenté 
Thomas  Campanella  dans  son  livre  de  Sensu  rerum. 
S’il  était  vrai  cpiela  sensibilité  ,  la  mobilité  sponta¬ 
née  fussent  des  produits  de  la  matière  elle-même  ,  il 
faudrait  que  les  élémens  de  ces  facultés  se  retrou¬ 
vassent  essentiellement  dans  la  matière  brute.  Que 
sait-on  si  ce  bloc  de  marbre  ne  sentirait  point ,  et 
pourquoi  ne  prendrait-il  pas  la  vie,  comme  jadis 
la  statue  de  Galathée  sous  le  ciseau  de  Pygmalion  ? 
Cette  barre  de  fer  joint  peut-être  la  fermeté  du  stoï¬ 
cien  à  l’impassibilité  du  philosophe  cynique,  etc. 
Alors  toute  la  nature  sera  remplie  de  sentiment ,  non 
comme  lorsque  la  fable  plaçait  les  naïades  dans  les 
ondes,  les  dryades  dans  les  chênes ,  ou  comme  les 
cabalistes  peuplaient  de  génies  les  quatre  élémens  ; 
mais  ce  sera  la  matière  douée  de  la  pensée ,  du 
sentiment ,  de  la  vie  en  propre  ,  et  se  créant  spon¬ 
tanément  en  animaux ,  etc.  ;  ce  sera  l’univers- 
dieu  ,  celui  de  Spinosa  et  de  ses  sectateurs. 

J’écarte  toutefois ,  avec  plaisir,  la  question  théo¬ 
logique,  pour  rentrer  dans  le  seul  domaine  de  la 
physique  ;  mais  voilà  pourtant  dans  quels  systèmes 
erronés ,  dans  quelles  absurdités  choquantes  pré¬ 
cipitent  invinciblement  ces  doctrines  de  la  matière 
douée  des  élémens  de  la  pensée  ,  du  sentiment  et 
de  la  vie;  car  je  défie  qu’on  puisse  obtenir  d’au¬ 
tres  conséquences  de  ces  principes  :  cependant  on 
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s’est  gardé  soigneusement  de  les  tirer,  et  nous  n’en 

ignorons  pas  les  motifs  (i). 

Pour  faire  sentir  l’inanité  de  ces  prétentions  , 
qu’on  me  dise  où  se  trouvent  les  parties  sensibles 
et  irritables  dans  cet  œuf  fécondé,  parmi  ces  glaires 
albumineuses  et  ce  jaune  soutenu  dans  ses  mem¬ 
branes  par  les  chalazes  (2) ,  et  portant  sa  cicatricule  ? 
Exposons-le  pendant  trois  semaines  à  la  douce, cha¬ 
leur  de  l’incubation.  Comment  avec  ces  matières  si 
informes,  une  puissance  inconnue  organise  un  sys¬ 
tème  nerveux,  un  cerveau,  des  yeux,  un  cœur, 
du  sang,  des  membres  et  jusqu’à  des  plumes!  en¬ 
fin  ,  comment  il  sort  de  cet  œuf  un  animal  sensi- 
bl  e,  se  mouvant,  doué  d’instinct,  le  tout  à  l’aide 
de  la  chaleur  et  d’un  peu  d’air  I  Cependant  si  cet 
œuf  n’eût  pas  été  fécondé ,  l’incubation  n’y  déve¬ 
lopperait  qu’un  horrible  putrilage  ;  où  seraient 


(1)  Newton,  Optices^  lib*  ni,  quœst,  xxxi  j  pag.  826  et 
sq.j  edit,  Lausann,  j  m-4°. ,  blâme  ceux  qui  veulent  tout 
ramener  à  des  causes  mécaniques ,  en  paraissant  vouloir  faire 
méconnaître  la  puissance  de  la  nature  divine. 

(2)  Un  des  traits  non  moins  frappans  de  la  prévoyance  de 
la  nature  se  manifeste  dans  la  suspension  meme  du  jaune  de 
Fœuf.  Il  est ,  en  effet ,  soutenu  non  par  ses  pôles ,  mais  vers 
les  deux  tiers  de  sbn  diamètre  ,  en  sorte  que  la  cicatricule  se 
retourne  constamment  en  haut,  de  quelque  manière  qu’on 
veuille  rouler  l’œuf.  Cet  arrangement  était  nécessaire  afin 
que  l’impression  de  la  chaleur  de  l’incubation  de  la  mère  fût 
immédiate  sur  l’embryon  naissant ,  et  afin  que  la  bulle  d’air 
qui  se  trouve  aussi  toujours  au  haut  de  l’œuf  servît  à  la  première 
animation  du  poulet.  (  Vojez  Derham,  Physico  -  théolog.  y 
pag.  495 ;  irad.  fr. ,  1782,  in-8®,*  et  Oken,  etc.) 
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donc  alors  la  sensibilité ,  la  mobilité  ^  la  vie  ?  Com¬ 
ment  ne  pas  savoir  comprendre  qu’il  fallait  un 
principe  invisible  et  secret ,  une  puissance  mer¬ 
veilleuse  pour  rassembler,  coordonner,  assimiler, 
développer  enfin  les  parties  du  poulet  dans  l’œuf? 
La  vie  est  émanée  de  la  vie ,  et  non  de  la  matière 
de  l’œuf. 

Trop  ami  des  sciences  physiques  qüi  font  aussi 
l’occupation  de  notre  existence  >  nous  ne  cherchons 
point  à  nier  les  ser'vices  réels  qu’on  peut  espérer 
pour  la  physiologie  de  ces  connaissances,  pourvu 
qu’on  ne  prétende  point  expliquer  par  elles  la  gé¬ 
nération,  la  vie,  la  sensation,  etc.  Depuis  que  la 
méthode  empirique  d’investigation  dans  les  scien-* 
ces  physiques  est  devenue  générale,  et  qu’on  y  a 
fait  de  si  brillantes  découvertes  pour  les  arts  ;  de¬ 
puis  que  la  civilisation  elle-même  en  a  reçu  tant 
d’heureuses  applications  pour  le  développement  de 
l’industrie,  des  manufactures  et  du  commerce,  oii 
s’est  précipité  avec  une  incroyable  ardeur  dans  Cette 
carrière  ouverte  à  la  fortune ,  à  l’éclat  et  à  toutes 
les  jouissances  de  la  vie  matérielle.  Dans  cet  en¬ 
traînement  invincible  des  peuples  en  Europe  , 
toute  spéculation ,  toute  contemplation  pure  de  nos 
facultés  morales  et  intellectuelles ,  s’est  vue  frap¬ 
pée  de  ridicule  ;  on  s’est  moqué  plaisamment  de 
la  métaphysique  ^  on  a  voulu  réduire  même  ses 
principes  à  des  lois  toutes  matérielles ,  car  on  n’a 
plus  connu  d’autre  monde  que  cet  univers  physi¬ 
que  ,  et  tout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens  les  plus 
Grossiers, 
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Considérons ,  en  effet ,  riiiHuence  puissante  des 
circonstances  qui  nous  pressent  de  toutes  parts ,  et 
auxquelles  les  meilleurs  esprits  ont  souvent  de  la 
peine  à  se  soustraire.  Paris,  cette  glorieuse  métro¬ 
pole  des  sciences  et  des  arts ,  qui  règne  sur  tant 
de  nations  par  l’empire  de  ses  modes,  de  son  goût, 
de  sa  littérature ,  et  par  la  haute  célébrité  de  ses 
savans,  s’est  toujours  enorgueilli  avec  raison  de 
la  culture  des  sciences  comme  de  celle  des  letti^es. 
Du  milieu  de  ce  bouillonnement  universel  d’un 
million  d’hommes  qui  se  frottent  mutuellement 
les  uns  contre  les  autres,  les  sciences  expérimen¬ 
tales,  avec  l’industrie  et  les  arts,  se  développent 
rapidement  par  cette  lutte ,  par  cette  communica¬ 
tion  des  idées,  par  les  ambitions  rivales  et  les 
amours  -  propres  sans  cesse  électrisés  ;  ainsi  les 
sciences  et  les  arts  s’éclairent  réciproquement  ;  ainsi 
tout  concourt  à  leur  imprimer  une  progression 
continuelle.  Telle  est  l’une  des  causes  principales 
de  la  supériorité  de  lumières  et  de  savoir  qui 
distingue  ce  grand  foyer  de  la  civilisation  euro^ 
péenne. 

Placée  au  centre  étincelant  de  tant  de  connais¬ 
sances  physiques  ,  comment  toute  école  de  méde¬ 
cine  (quelque  sages,  quelque  philosophes  et  habiles 
c[ue  puissent  être  ses  professeurs)  ne  serait -elle 
pas  en  partie  subjuguée  par  un  tourbillon  aussi  en¬ 
traînant  ?  Aussi  voyons-nous  l’école  de  Montpel¬ 
lier  ,  et  d’autres  écoles  de  médecine  d’Allemagne  , 
dTtalie,  d’Angleterre  ,  suivre  des  doctrines  souvent 
différentes  de  celles  qui  régnent  à  Paris  ,  parce  que 
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ces  écoles  se  trouvent  |)lacées  dans  d’autres  circon¬ 
stances  et  plus  loin  du  tourbillon. 

Aussi ,  tout  ce  qui  appartient  aux  sciences  phy¬ 
siques  ou  accessoires  à  la  médecine  est  enseigné 
sans  doute  avec  une  rare  perfection  à  Paris  ;  mais 
souvent  on  y  glisse  sur  tout  ce  qui  manifeste  cette 
puissance  merveilleuse,  cette  lampe  interne  éclai¬ 
rant  les  actes  de  l’économie  vivante  par  des  instincts 
salutaires,  par  des  mouvemens  autocratiques,  dans 
les  maladies  comme  dans  la  santé.  Lejeune  docteur 
qui  a  le  plus  longuement  essuyé  les  bancs  de  nos 
écoles  ,  en  sort  souvent  la  tete  meublée  de  théories 
séduisantes,  mais  fort  ignorant  surtout  ce  qui  con¬ 
cerne  les  forces  vitales  elles-mêmes. 

Quand  verrons-nous  donc  renaître  cette  pro¬ 
fonde  et  pure  science  de  la  vie  ,  non  plus  au  milieu 
des  appareils  de  chimie  et  de  physique ,  ni  d’autres 
sciences  seulement  expérimentales  (quelque  né¬ 
cessaires  qu’elles  soient  d’ailleurs)  ,  mais  par  de 
/silencieuses  observations  faites,  soit  sur  des  corps 
sains,  soit  au  lit  des  malades  les  moins  tourmentés 
de  drogues  ,  les  moins  secoués  par  des  médications 
intempestives  et  turbulentes?  Un  médecin  qui  s’étu¬ 
die  lui-même  avec  ses  instincts,  ses  propensions 
naturelles,  dans  les  diverses  phases  de  sa  vie,  dans 
ses  changemens  de  régime  ,  d’habitudes  ,  etc.  , 
peut  apprendre  à  mieux  connaître  les  allures  des 
forces  vitales,  ou  la  vraie  science  de  l’homme,  que 
dans  les  jjlus  brillantes  expériences  (le  physi(|ue  , 

de  chimie,  etc.  sur  les  animaux  vi\ ans. 
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leurs ,  comment  ce  malheureux  nostalgique  qui 
expire  de  chagrin  et  de  regret  sur  un  grabat  d'hô¬ 
pital  ,  loin  de  son  pays  ,  recouTre  soudain  les  for¬ 
ces  ,  la  santé ,  la  vie  quand  il  obtient  la  certitude 
de  son  retour  dans  sa  terre  natale  ? 

Qid arrive-t-il  de  cet  oubli  complet  de  la  nature 
vivante?  On  ne  sait  plus  traiter  à  fond  des  pas¬ 
sions  ,  de  la  force  médicatrice  qu’on  rejette ,  de 
rinstinct  auquel  on  ne  fait  nulle  attention.  Quand 
les  physiciens ,  les  chimistes ,  les  géomètres  et  les 
mécaniciens  proclament  que  la  médecine  s’éclaire 
et  fait  des  pas  immenses  ,  que  la  physiologie  ,  ra¬ 
menée  à  des  explications  toutes  dynamiques',  cesse 
d’étre  romancièi^e  ,  nous  craignons  ,  tout  au  con¬ 
traire,  qu’on  ne  soit  sorti  de  la  véritable  voie  et 
qu’on  ne  soit  devenu  tout,  excepté  un  vi-ai  médecin. 
Les  expériences  se  multiplient ,  et  les  malades  meu¬ 
rent,  le  mécanisme  de  l’organisation  se  décompose. 
IN’est-il  pas  évident ,  comme  l’ont  reconnu  de 
grands  médecins,  qu’une  foule  de  maladies  résul¬ 
tent  uniquement  des  passions  ou  des  affections  mo¬ 
rales  ,  et  de  toutes  les  choses  rangées  sous  le  titre 
de  percepta?  Or;  ce  ne  sont  rien  que  des  impres¬ 
sions,  des  mouvemens,  des  actes  non  matériels, 
d’où  naissent  cependant  une  multitude  de  névro¬ 
ses  ,  de  fièvres  et  d’irritations ,  la  plupart  consé« 
cutîves ,  des  ébranlemens  inconnus  excités  dans*  le 
centre  du  système  nerveux  par  de  simples  idées. 
Quand  ne  recherchera-t-on  plus  les  secrets  de  la 
vie  au  sein  même  de  la  mort  ?  Quel  est  donc  ce 
système  avilissant  qui  fait  de  l’homme  une  masse 
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sans  âme,  qui  le  ravale  jusqu’à  la  fange  J  et  qui 
ne  voit  rien  en  nous  de  plus  que  dans  cette  pierre , 
si  ce  n’est  quelque  arrangement  de  molécules  un 
peu  dilFe'remment  disposées  (i)? 

Nous  ne  sommes  plus  ,  dit-on,  dans  un  siècle  ou 
il  soit  permis  de  s’occuper  de  ces  causes  premières. 

Mais  de  même  qu’en  pllilosopliie ,  ceux  qui 
nient  une  cause  première  ,  source  de  toutes  les 
opérations  de  la  nature,  sont  oJiligés  de  créer  une 
multitude  de  causes  secondes  pour  expliquer  les 
phénomènes  de  l’univers  ,  pareillement  en  méde¬ 
cine,  pour  peu  cju’on  néglige  le  pi-emier  principe 
de  tous  les  mouvemens  des  corps  vivans ,  on  se 
trouve  forcé  de  supposer  une  infinité  de  propriétés 
hypothétiques ,  pour  rendre  raison  de  chacun  des 
actes  particuliers  de  la  vie.  C’est  débiter,  pour  ainsi 
dire,  en  monnaie  inférieure  cette  grande  puis¬ 
sance  autocratique  ,  monnaie  de  bas  aloi  qui  ii’a 
cours  que  pendant  un  certain  temps,  et  qu’il 
faut  remplacer  par  d’autre  lorsque  la  confiance 
est  usée.  Voilà  pourquoi  de  temps  en  temps  il  nous 
faut  de  nouvelles  modes  et  d’autres  hypothèses 
médicales. 


(i)  Oi/ a  souvent  dit  avec  Lucrèce^  pour  prouver  la  ma¬ 
térialité  de  Paine  : 

Tangere  nec  tangi  iiisi  corpus  tiulla  potest  res. 

Mais  qui  ne  voit  combien  ce  principe  est  faux?  Un  homme  re¬ 
çoit  dans  une  lettre  la  nouvelle  de  la  perle  la  plus  affligeante  ^ 
de  son  fds  unique.  Le  voilà  sur-le-champ  atterré  :  dira-l-on 
que  ce  morceau  de  papier  avait  un  venin  particulier  pour  telle 
personne,  et  qui  n’a  nul  effet  sur  d’autres? 
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A  vou’  les  simples  explications  de  mécanique 
dont  on  nous  repaît  aujourd’hui  dans  la  physiolo¬ 
gie  ,  et  la  mince  dépense  de  génie  qu’ont  faite 
leurs  auteurs  pour  les  trouver  ;  à  considérer  sur¬ 
tout  la  bonhomie  de  gens  qui  non-seulement  s’en 
contentent,  mais  même  tombent  dans  l’extase  de 
l’admiration  devant  de  telles  doctrines  ,  nous 
sommes  tentés  de  déplorer  le  sort  de  l’art  médical 
devenu,  depuis  Sylvius  et  Boerhaave,  le  jouet 
de  tant  de  pitoyables  systèmes. 

r" 

Qu’on  me  permette  encore  un  seul  mot  :  Pro- 
méthée ,  sans  doute  ,  organisa  l’homme  dans  toute 
sa  perfection  et  sa  beauté ,  nous  dit  la  fable  , 
mais  du  moins  sut -il  emprunter  le  feu  du  ciel 
pour  allumer  dans  ce  nouvel  être  le  flambeau  de 
la  vie. 
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«  « 

LIVRE  PREMIER. 

DE  LA  NATURE  VIVANTE  ET  ORGANIQUE. 

Istam  naturæ  rerum  contemplationem  ,  quami^is  non- 
Jaciat  medicum ,  aptiorem  tamen  mediciuœ  reddere» 

Celsus. 

Il  n’est  aucun  sujet  dans  lequel  on  n’ait  trop  prodi-. 
gué  l’emploi  de  ce  terme  nature  (i)  pour  désigner 
quelque  principe  de  mouvement,  quelque  force  ou 
propriété  essentielle  et  fondamentale  :  il  en  est  résulté 
pour  cette  expression  Une  multitude  d’acceptions 
différentes ,  en  sorte  qu’il  est  toujours  nécessaire  de 
savoir  en  quel  sens  on  en  fait  usage. 

D’abord ,  la  uature  est  considérée  comme  la  puis¬ 
sance  créatrice  de  l’univers  :  natura  naturansj  dans 
ce  sens ,  elle  est  Dieu  même ,  ou  l’émanation  de  ses 
décrets  éternels. 

On  prend  ensuite  le  mot  nature  pour  l’ensemble  de 
l’univers  ou  des  êtres  créés,  natura  naturata.  Tel  est 
le  monde  ou  le  système  de  tous  les  corps,  ouvrage  de 
la  Divinité. 

La  nature  est  aussi  l’ordre  perpétuel,  ou  la  révo¬ 
lution  successive  des  choses,  comme  le  mouvement 
des  astres,  de  la  terre,  le  cours  des  saisons  et  le  torrent 
des  âges,  entraînant  dans  l’abîme  de  l’éternité  et  les 
hommes  et  les  empires ,  et  toutes  les  productions  ani¬ 
mées.  C’est  encore  ainsi  qu’on  dit  qu’une  pierre  tombe 


(i")  Natura  P  qui  vient  àftnasci,  comme  œucrtç ,  de  ,  je 
produis. 
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vers  le  centre  du  globe  naturellement,  par  la  gra¬ 
vitation  universelle. 

Sous  le  nom  de  nature,  on  comprend  ensuite  les- 
sence  de  chaque  chose;  par  exemple,  les  principes 
constituiirs  d’un  minéral,  l’organisation  propre  d’une 
plante  ou  d’un  animal ,  ou  leurs  propriétés  :  ainsi  la 
nature  d’une  brute  diffère  de  celle  d’un  homme. 

De  là  vient  encore  qu’on  dit  qu’un  enfant  est  né  na¬ 
turellement  courageux  ou  timide,  sain  ou  maladif, 
pour  exprimer  que  sa  constitution  est  originairement 
disposée  ainsi ou  que  telle  est  son  idiosyncrasie 
propre. 

Les  forces  actives  qui  gouvernent  l’organisme  vi¬ 
vant  ,  l’ensemble  des  facultés  et  leur  concours  ou  sy- 
.nergie  en  tel  ou  tel  sens,  est  aussi  désigné  spécialement 
eu  médecine  sous  le  nom  de  nature.  C’est  ainsi  qu’on 
dit  les  efforts  conservateurs,  la  force  médicatrice  de  la 
nature,  dans’ les  maladies,  et  que  la  nature  opère 
fortement  ou  faiblement  en  un  individu.  Quelques 
auteurs  se  servent  aussi  du  mot  nature  pour  désigner 
les  organes  sexuels  dé  la  femme. 

(7 

Enfin  les  anciens,  et  plusieurs  philosophes  mo¬ 
dernes  considèrent  la  nature  comme  une  âme  du 
monde,  une  force  ou  énergie  diffuse  dans^toute  la 
matière  do  runiveis,  pour  la  production  et  le  renou¬ 
vellement  successif  des  créatures  qui  décorent  le  spec¬ 
tacle  de  la  terre.  C’est  en  faire  une  divinité  présente 
ef  active  en  tous  lieux  pour  créer  et  détruire  sans 
cesse,  comme  le  dieu  suprême  des  stoïciens  : 

.  Superos  quifl  qiiœrimus  ultra  ? 

Jupiter  eù  quotlcamque  vides ,  Jouis  ornnia  plena. 

LüGAïir. 

Les  stoïciens  considéraient  ce  monde  comme  un 
grand  animal  qui  est  dieu' lui-même  (i).  Sexlus  Em- 
])iricus  rapporte  cet  argument  ingénieux  et  spécieux 
de  Xénophon  à  ce  sujet  :  S’il  n’y  avait  point  d’âme 

«il  ,1  — _  -  -  -  -  -  -  -  - 


(i)  Senec.  Qiuest,  natur,  ,  iib.  ii ,  c.  4^- 


de  r.4  NATURE  OkGANIOÜE.  5 

on  d’intelligence  dans  cet  univers,  certainement  il  n’cii 
existerait  pas  une  dans  vous-même  ;  mais  vous  avez  une 
amer  ou  une  intelligence,  il  faut  donc  qu’il  en  existe 
dans  le  monde  ou  l’univers;  car  d’oii  auriez-vous  tiré 
la  vôtre?  Ainsi ,  le  monde  est  doué  d’intelliijence.  et 
par  conséquent  il  est  Dieu  :  Natiira  nihil  sine  deo  est , 
nec  deus  sinenaturâ  ,  sed  idem  est  uterque  (ij. 

11  n’est  pas  surprenant  que  les  anciens  aient  envisa- 
sagé  les  astres  comme  des  divinités  et  les  aient  adorés  : 
ainsi  les  Sabéens,  les  Chaldéens  ofïVirent  leurs  sacri¬ 
fices  à  l’armée  céleste;  Osiris  était  le  soleil ,  et  Isis  la 
lune,  chez  les  Egyptiens;  les  philosophes  grecs,  Zé- 
nonle  stoïcien  ,  Aristote  même,  regardèrent  les  astres 
comme  des  divinités  visibles  et  sensibles  ;  delà  résulte 
aussi  le  culte  du  feu  et  celui  de  Vesia,  émané  des 
anciens  Perses  adorateurs  de  Miihra.  Le  mot  nat  en 
langue  chaldaïque  signifie  le  feu,  de  là  vient  naturel  : 
Car  les  anciens  ont  tous  admis  le  feu  ou  la  chideiir 
comme  la  cause  de  la  vie  ét  la  source  de  tout  ce  qui 
existe.  C’est  évidemment  l’opinion  d’Hippocrate  lui- 
même  j  puisque  dans  le  livre  Decarnibus  ,  autprincipiis  ^ 
il  dit  ;  Et  'videtur  sanè  mihi  id  qiiod  calidum  Ç.  Qepaov  ) 
'vocamus y  immortale  esse  et  cuncta  intelligere  et  videre, 
et  s  cire  omnia  ^  tum  prœsentia ,  tum  futiira.  Galien, 
à  son  tour,  enchérit,  s’il  est  possible,  sur  son  maître 
et  sur  son  modèle.  11  écrit,  lib.  xvii,  De  Usu  parlium  : 
Si  dans  un  être  composé  de  chairs  et  d’humeurs , 
comme  l'homme,  on  admire  une  si  haute  intelligence , 
quelle  doit-elle  êti’e  dans  ces  vastes  corps  célestes  ,  les 
asti  es,  la  lune  et  le  soleil.^  En  y  réfléchissant,  ajoute- 
t-il,  je  ne  saurais  m’empêcher  de  croire  que  cet  air 
qui  nous  enveloppe  ne  participe  à  la  suprême  intelli¬ 
gence  et  n’aspire  ses  forces,  comme  la  lumière,  du 
flambeau  du  jour.  Tel  fut  aussi  le  sentiment  de  Pline 
le  naturaliste  et  de  Manilius. 

Cette  opinion  d’une  âme  du  monde  insinuée  dans 


(i)  Sexeg.  ,  De  Benefic.^  lib.  iv  ,  c,  7 
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toutes  les  parties  de  la  matière ,  et  diffuse  dans  toute 
l’étendue,  mens  agitans  molem,  a  été  adopte'e  sous 
différons  noms  par  un  grand  nombre  d’anciens  phi¬ 
losophes  ,  comme  Orphée,  Parménide  ,  Xenophane  , 
Melissns,  Thaïes,  Anaximène,  Héraclite  ,  Démo- 
crile,  Em’pédocle,  Platon,  Chrysippe  ,  les  stoïciens  , 
etc.  ;  les  idées  d’Hippocrate,  d’Aristote,  y  conspirent 
véritahlcment ,  comme  celles  de  beaucoup  de  mo¬ 
dernes.  Ainsi  Thomas  Campanella,  qui  admet  du 
sentiment  dans  toutes  les  substances  de  la  nature; 
Jean  Bodin,  AYierus ,  dans  leurs  Traités  sur  l’exis¬ 
tence  des  démons  ou  esprits  ;  Benoît  Spinosa  ,  qui 
confond  Dieu  etda  matière;  plusieurs  épicuriens, 
qui  réunissent  sous  les  memes  causes  d’action  la  na¬ 
ture,  la  fortune  et  le  hasard,  remplaçant  ,  selon  eux  , 
la  Divinité;  Henri  Mo  rus  ,  Anglais,  qui  établit  son 
j)riiicipe  hüarchique;  Jean  Rai  et  Cudworth,  leurs  na¬ 
tures  plastiques;  tous  les  médecins  qui  supposent  avec 
Paracelse,  Van  Helmont  et  leurs  sectateurs,  un  archée  ; 
Jean  Dolæus,  son  cardimelech,  etc. ,  reconnaissent  tous 
une  sorte  d’ame  du  monde,  ainsi  que  le  leur  ont  re¬ 
proché  Siurm ,  dans  sa  dissertation,  De  idolo  naturœ ; 
et  Schelhammer  ,  De  nnturâ  sihi  et  medicis  vindicata» 
Il  en  est  de  meme  des  influx  célestes  ou  séphirots  des 
rabbins  et  de  Gorneille  Agrippa  ;  des  émanations  selon 
Robert  Fludd;  de  l’intellect  agent  d’Averrhoës  et 
des  anciens  péripatéticiens ,  ou  des  idées  archétypes 
des  platoniciens ,  lesquels  revivent  aujourd’hui  sous 
d’autres  formes  dans  la  Philosophie  de  la  nature ,  de 
Schelling,  de  Fichte,  de  Rielmeyer  et  d’autres  philo¬ 
sophes  allemands  sortis  de  l’école  de  Kant. 

En  générai  la  philosophie  considère  la  nature  dans 
le  macrocosme  ou  le  grand  monde;  la  médecine  ne 
s’eu  occupe  que  dans  le  microcosme  ou  le  petit  monde, 
qui  est  rhomme.  Mais  peut-on  la  connaître  en  ce 
dernier  sans  féludier  dans  le  premier?  INon,  sans 
doute ,  puisque  notre  existence  dépend  évidemment 
de  la  coiistilulion  des  élémens  de  l’univers  qui  nous 
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environnent,  et  par  lesquels  nous  vivons.  Comme 
nous  sommes  un  chaînon  ou  un  rouage  dans  cette  im¬ 
mense  machine,  il  faut  donc  étudier  les  ressorts  qui 
font  tout  mouvoir  et  qui  établissent  la  vie,  la  géné¬ 
ration  de  toutes  les  créatures  organisées  sur  ce  globe, 
puisque  nous  ne  subsistons  qu’au  moyen  de  ces  con¬ 
nexions  ou  correspondances. 

Il  n’y  a  point  de  nature  ,  disent  les  atomistes,  point 
de  force  médicatrice  ou  d’âme  dans  le  corps  humain  , 
selon  Ascîépiade  et  d’autres  médecins  plus  modernes  , 
tels  que  Ballie  (i),  Boniekoë,  Cabanis,  Bicbat ,  etc. 
Qu’appelez  -  vous  nature,  soutient  avec  force  Ro¬ 
bert  Boyle,  si  ce  n’est  le  pur  mécanisme  du  monde, 
cosmicus  meclianisrnus  c’est-à-dire  ce  concours  simul¬ 
tané  de  toutes  les  forces  particulières,  résultant  des 
configurations  et  des  masses,  ou  du  mouvement  des 
corps  appartenant  au  système  du  grand  monde?  S’agit- 
il  de  la  nature  de  t homme ,  c’est  le  mécanisme  propre 
de  sa  structure  organique  en  fonction,  c’est  le  jeu 
forcé  de  toutes  les  pièces  ou  parties  qui  constituent 
ses  facultés;  mais  il  n’y  a  point  un  être  spécial  qu’ou 
puisse  nommer  nature.  L’univers  contient  en  lui  des 
êtres  divers,  comme  un  vaisseau  voguant  sur  les  mers 
contient  une  multitude  d’individus,  de  machines  et  us¬ 
tensiles  ,  ou  comme  une  femme  porte  dans  son  sein  un 
embryon  ;  ce  qui  forme  ainsi  un  ordre  complexe  d’êtres 
et  de  choses ,  des  fonctions  et  des  facultés  multiples. 
Tout  cela  n’est  ni  l’effet  d’une  nature,  ni  contre  la 
nature,  mais  le  résultat  nécessaire  des  choses  créées 
par  la  toute-puissance  divine.  Ainsi ,  admettre  une 
nature  particulière  ,  ajoute  Boyle ,  c’est  se  figurer 
une  idole,  une  sorte  de  divinité  particulière  à  la  façon 
des  païens  et  des  idolâtres ,  qui  plaçaient  des  naïades 
et  des  nymphes  aux  fontaines  pour  faire  écouler  leurs 
ondes ,  des  dryades  aux  chênes  pour  les  faire  croître  , 
des  oréades  sur  les  montagnes  etc.  C’est  donc  une 


(i)  De  Pvinvipiis y  p,  287. 


I 


6  DE  LA  NATURE  ORGANIQUE. 

sorte  d’idolairie  et  de  polythéisme  indigne  d’une  saine 
philosopfne ,  que  de  supposer  ainsi  des  puissances 
autres  que  celle  delà  Divinité,  réglant  tout  par  sa  sa¬ 
gesse  et  son  intelligence  suprême.  Ne  laissons  point 
usurper,  dit-il,  la  gloire  de  Dieu  par  les  créatures,  et 
.n’admirons  pas  l’horloge ,  mais  bien  l’horloger. 

Celte  dispule  est  au  Ibnd  purement  nominale,  car 
il  est  certain  qu’on  n’admet  point  en  général,  aujour¬ 
d’hui  ,  un  être  positif  et  matériel  nommé  nature ,  pré¬ 
sent,  soit  dans  l’univers  soit  dans  l’homme  ou  les  autres 
créatures,  pour  en  expliquer  les  fonctions  et  lesmou- 
vemens  divers  ;  mais  on  entend  souS  ce  nom  un  en¬ 
semble  de  causes  et  de  puissances  actives  tellement  coor¬ 
données  par  la  Divinité,  qu’il  s’ensuit  un  système  d’or¬ 
ganisation  ,  de  vie ,  un  concours  éternel  de  reproduc¬ 
tions  pu  de  renouvellemens  qui  maintiennent  le  monde 
dans  l’état  oh  nous  le  voyons. 

Et  cependant  ce  système  de  lois  naturelles ,  dont  la 
marche  régulière  entretient  l’ordre  de  cet  univers, 
n’est  point  une  réunion  de  forces  aveugles,  sans  des¬ 
sein,  sans  prévoyance,  puisqu’on  observe  au  contraire 
des  preuves  si  manifestes  de  sagesse ,  d’intelligence 
dans  les  fonctions  de  nos  organes,  en  santé,  et  sur¬ 
tout  en  maladie,  pour  entretenir  l’existence  ou  guérir 
les  maux.  Or,  voilà  le  noeud  de  la  dispute  entre  les 
vitalistes  et  les  mécaniciens.  Asclépiade ,  avec  les  an¬ 
ciens  médecins  alomistes,  Robert  Boyle,  Frédéric 
Hofî’mann ,  et  les  modernes  physiciens,  reconnaîtront 
bien  une  divine  intelligence  dans  l’univers  ,  mais  ils 
refusent  d’admellrequerorganisme  humain  ou  du  corps 
animal,  et  même  du  végétal,  agisse  par  une  intelli¬ 
gence,  par  une  sorte  de  prévoyance  spéciale  pour  se 
conserver,  se  nourrir,  se  reproduire.  C’est,  disent- 
ils,  en  conséquence  d’une  certaine  structure,  très- 
merveilleuse  ,  à  la  vérité ,  que  s’opèrent  aveugîérnent, 
mécaniquement ,  ces  actes  de  conservation  pu  de  re¬ 
production.  Ce  sont  des  horloges  très-bien  formées, 
qui  sonnent  exactement  l’heure  de  la  faim  ou  celle,  dé. 
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Famour;  mais  ce  sont  des  machines,,  des  marionettes, 
qui  peuplent  le  monde  sans  savoir  pourquoi  ni  com¬ 
ment;  elles  croient  vouloir  et  agir  par  elles-mêmes  , 
elles  ne  sentent  pas  les  fils  invisibles  qui  font  jouer 
secrètement  tous  ces  ressorts  passifs  et  inertes  par  eux 
seuls.  Que  l'homme  ou  Tanimal  tombent  malades, 
l’équilibre  de  leurs  organes  est  dérangé;  mais  il  aspire, 
par  son  propre  poids,  à  rentrer  dans  son  harmonie 
primitive,  tout  comme  deux  plateaux  d’une  balance 
reviennent  à  se  contrc-balancer  également  quand  la 
cause  qui  les  agitait  cesse  de  les  mouvoir. 

Telle  n’est  point  l’opinion  des  plus  célèbres  méde¬ 
cins  et  naturalistes  anciens  et  modernes,  d’Hippo¬ 
crate,  de  Galien,  de  Stahl,  de  Robert  Whylt,  etc. ,  ad¬ 
mirateurs  de  l’autocratie  de  la  nature  et  des  directions 
merveilleuses  qu’elle  manifeste  chez  les  animaux  pour 
la  conservation  de  leur  vie  :  naturâ  répugnante ,  irrita 
sunt  omnia  ,  dit  Hippocrate.  Les  anciens  philosophes 
pensaient  de  même  de  la  nature  universelle.  Elle  est 
excellemment  sage  en  toutes  choses,  ajoutaient-ils  ; 
c’est  pourquoi  l’œuvre  de  la  nature  n’est  que  le  pro¬ 
duit  delà  plus  sublime  intelligence;  elle  n’engendre 
jamais  rien  inutilement,  et  opère  toujours  ce  qu’il 


les  plus  courtes  et  les  plus  directes  ;  comme  elle  ne 
manque  point  aux  choses  nécessaires,  elle  ne  sur¬ 
abonde  point  dans  les  superflues.  Toute  nature  aspire 
à  se  conserver,  à  guérir  ses  maux  ,  ou  se  compléter 
quand  elle  est  imparfaite;  elle  veille  à  la  conservation 
du  tout;  elle  ne  fait  point  de  saut,  mais  rattache  au 
contraire  ses  œuvres  par  une  chaîne  qui  les  embrasse 
toutes;  elle  tend  à  tout  ce  qui  peut  perfectionner  ses 
actes,  et  fuit  ce  qui  lui  cause  dommage  ou  destruction  ; 
ainsi  elle  appète  ce  qui  la  conserve,  et  abhorre  ce  qui 
la  tue.  Démocrite  disait  :  La  nature  se  délecte  de  ce 
qui  est  naturel  ;  la  nature  seule  peut  vaincre  la  nature  ^ 
£)eule  elle  est  capable  de  se  réformer.  On  ne  parvient, 
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à  la  S0Tim£*ître,  selon  Sjnésins ,  qu’en  lui  obéissant; 
on  î’encliaîne  avec  ses  propres  liens.  Nous  domptons 
par  l’ai  i  ces  memes  choses  par  lesquelles  la  nature 
nous  domptait.  Ainsi,  la  nature  est  cette  puissance 
génératrice  infusée  dans  tous  les  corps,  les  agitant , 
les  sustentant,  les  remplissant  de  force  et  de  vie,  et 
les  conservant  tant  que  s’y  prête  la  matière  par  son 
aptitude.  Toujours  la  nature  aspire  à  la  conservation 
des  créatures  qu’elle  engendre;  Platon  l’apivelle  l’arti¬ 
san  par  excellence,  oriu.oDpyov ,  parce  qu’elle  opère 
tout  dans  nous;  et  Galien  ,  qui  lui  attribue  aussi  le 
mérite  de  tout  organiser  en  nous,  explique  comment 
îe  médecin  doit  la  seconder  fi).  La  sagesse  suprême 
avec  laquelle  qn  la  voit  coordonner  toutes  les  parties 
des  animaux ,  l’a  fait  considérer  par  tous  les  philo- 
so 

nement  instruite,  sans  avoir  jamais  rien  appris. 

Section  I,  Correspondances  de  T  homme  et  de  tous  les 
êtres  organisés  avec  la  nature  universelle ,  et  de  la 
puissance  de  cette  force  dans  les  créatures  vivantes. 


plies  et  par  les  médecins  comme  docte  et  souverai- 

•  •  «  •  •  •  • 


L’homme ,  ce  ministre  et  cet  interprète  de  la  nature , 
disent  Pylhagore  et  Bacon  ,  ne  peut  rien  faire  que  ce 
qu’il  oiiserve  ou  pense  dans  l’ordre  éternel  de  l’uni¬ 
vers,  I/art,  selon  Platon  ,  quoique  maître  de  l’ordre 
et  de  la  composition  des  choses,  n’est  jamais  que  le 
singe  et  le  copiste  plus  ou  moins  parfait  de  la  belle 
nature  :  celle-ci  seule  est  l’art  sublime  d’un  Dieu. 
Que  peut  riiomme,  si  ce  n’est  d’employer  des  corps 
naturels  ,  de  les  rapprocher  onde  les  éloigner,  le  tout 
par  la  permission  et  selon  les  lois  de  la  nature  ? 

L’amour  et  la  haine ,  suivant  Empédocle  et  les 
dualistes  ,  sont  Porigine  de  tous  les  mouvemens  de 
l’univers  ,  la  clef  de  toutes  les  opérations  ;  l’attraction 
et  la  répulsion  des  corps  qui  en  dérivent  constituent 
le  mécanisme  du  monde.  Qui  connaît  par  quelle 


(i)  Arfis  rnedicin,  c.  77. 
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cliaîne  les  objets  terrestres  ou  iiirérievirs  se  ratlacbeiit 
aux  célestes  ou  supérieurs  ,  celui-là  pénétrera  le  plus 
grand  des  mystères  de  la  nature. 

Si  le  monde  est  éternel ,  comme  le  soutenaient  les 
péripatéticiens^  la  nature  n’en  peut  pas  être  la  fabri- 
ca?rice,  mais  bien  la  gardienne  ou  la  puissance  con¬ 
servatrice.  Selon  Aristote  (t)  ,  tous  les  corps  naturels 
possèdent  d’eux-mêmes  la  faculté  de  se  mouvoir  :  alors 
ils  se  placent  toujours,  par  les  lois  de  la  communica¬ 
tion  des  mouvemens  ,  eii  telle  situation  ,  les  uns  à 
l’égard  des  autres  ,  qu'ils  s’y  trouvent  le  mieux  possible 
et  le  plus  conformément  à  leur  nature.  Ainsi,  les 
organes  des  animaux  ne  peuvent  pas  plus  être  disposés 
différemment  de  ce  qu’ils  sont ,  dans  l’individu  parfait, 
que  la  pierre  ne  peut  d’elle-mênie  s’élever  en  l’air,  ou 
la  flamme,  descendre  vers  le  centre  de  la  terre.  Le 
mouvement  le  plus  naturel ,  ou  le  plus  parfait  ,  est 
spontané  et  essentiel  dans  les  corps  célestes  :  de  là  vient 
qu’il  ne  cesse  jamais.  Ce  mouvement  est  le  circulaire, 
qui ,  renirani  incessamment  en  lui ,  sè  perpétue  ou  ne 
se  dissipe  point.  La  vie  est  aussi  une  sorte  de  mouve¬ 
ment  circulaire  ou  centralisant,  comme  nous  l’expo¬ 
serons  ,  et  de  là  vient  qu’elle  est  capable  de  se  pro¬ 
pager. 

Les  anciens  médecins,  et  particulièrement  Hippo¬ 
crate  ,  furent  les  plus  grands  admirateurs  de  la  nature , 
et  ils  l’observèrent  sans  relâche.  Selon  eux  ,  elle  était 
la  source  de  toutes  cbcÿes  et  l’origine  de  tous  les  mou¬ 
vemens  du  corps  humain.  Les  philosophes  écrivaient , 
non  sur  les  élemens,  non  sur  la  matière  elle-même,  mais 
sur  la  puissance  qui  meut  tout ,  et  qu’ils  nommaient 
la  nature  des  choses  :  tels  furent  les  livres  de  Mélissus, 
de  Parménide,  d’Empédocle  ,  d’Alcmæon,  de  Pro- 
dicus  ,  de  Gorgias,  et  d’autres  auteurs  qui  devancè¬ 
rent  Hippocrate  dans  cetle  carrière.  Aristote  définit  la 
nature  un  principe  et  une  cause  du  mouvement  et  du 


(i)  De  Cixlo  I;  c.  n. 
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repos  de  toutes  les  choses  existantes  par  elles-mêmes 
non  par  accident  ou  par  hasard  (i).  Elle  est  l’art  de 
Dieu ,  suivant  Platon  (2).  Galien,  expliquant  la  pensée 
d’PIippocrate,  admet  que  dans  nous  la  nature  est  la 
chaleur  vitale  innée,  ou  un  équilibre  d’élémens  dont 
se  compose  notre  organisme ,  équilibre  qui  se  conser  ve 
par  le  moyen  d’une  chaleur  native  formant  le  tempé¬ 
rament  de  chaque  individu  :  car  cette  symétrie  et  har¬ 
monie  des  parties  se  maintient ,  se  réchauffe ,  et  per^ 
siste  au  moyen  de  la  nutrition  et  de  l’assimilation  ;  ce 
qui  ne  peut  pas  avoir  lieu  sans  qu’une  force  mouvante, 
et  pour  ainsi  dire  une  flamme  vitale  intelligente  entre-^ 
tienne  ,  fomente  tous  les  actes  de  notre  organisme. 
Elle  est  un  principe,  puisque  d’elle  émanent  les  opé¬ 
rations  de  la  vie. 

Ainsi  la  nature,  est  toute  force  ou  faculté 

innée  en  nous  et  régissant  notre  corps ,  selon  Galien  ; 
c’est  sa  chaleur  naturelle ,  ce  feu  artiste  qui  aspire  à  la 
génération  ,  au  renouvellement  de  toutes  choses ,  et 
se  meut  de  lui-même  efficacement  pour  produire  et 
perfectionner  tous  les  êtres.  Telle  était  la  commune 
pensée  d’Hippocrate  ,  de  Platon  et  de  Galien  ,  ou  de 
presque  tous  les  grands  hommes  de  l’antiquité,  excepté 
Asclépiade  et  d’autres  atomistes.  La  nature  ,  disait 
Hippocrate ,  est  la  vérité  même  ;  toujours  semblable 
à  elle  seule ,  elle  marche  dans  une  route  certaine  et 
véridique  ;  elle  n’a  rien  de  faux ,  de  trompeur  ,  quand 
on  sait  bien  l’interroger  ;  d’elle  émane  toute  sincérité, 
toute  équité  ,  toute  justice  ;  Part  humain  aspire  sans 
cessse  à  l’imiter  sans  pouvoir  l’atteindre  entièrement. 
Que  le  médecin  soit  le  ministre  ,  l’imitateur  de  cette 
nature  :  c’est  son  premier  ,  son  plus  auguste  devoir  de 
s’instruire  a  fond  de  toutes  les  choses  qu’elle  crée,  de 
la  composition  de  nos  organes  ,  de  leurs  fonctions,  de 
leur  structure  ou  de  leurs  formes ,  des  principes  consti- 


(1)  L.  Il  ,  De  Phjsico  auditii. 

(2)  In  Tirnœo ,  et  in  Parnienide. 
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luansou  éleinenlaires, des  connexions,  des  rapports  de 
sympathie  de  toutes  nos  parties,  afin  d’en  apprécier 
les  usages  ,  l’emploi ,  les  facultés.  Cela  ne  snliit  point, 
si  l’on  ne  l’étend  à  de  plus  vastes  éludes  sur  la  nature 
universelle  ,  sur  l’air  que  nous  respirons  ,  le  climat  que 
nous  habitons,  sa  température,  les  saisons  et  les  révo¬ 
lutions  des  astres  ,  qui  modifient  les  changemens  de 
l’atmosphère,  le  cours  des  vents,  les  constitutions 
des  années  ;  de  là  il  faut  s’instruire  de  la  nature  des 
alimens ,  de  leurs  facultés ,  leurs  influences  sur  la  vie  ; 
ensuite  de  tous  les  actes  de  notre  existence,  le  sommeil  et 
la  veille  ,  le  mouvement  et  le  repos  ,  les  afleclions  de 
l’àme ,  le  genre  de  vie  selon  les  divers  élais  de  la  for¬ 
tune,  des  gouvernemens ,  de  la  civilisation,  puisque 
toutes  ces  causes  influent  sur  la  production  des  mala¬ 
dies  ,  ou  modifient  prodigieusement  la  santé.  Et  encore, 
pouf  venir  au  secours  de  l’homme  malade  ,  faut-il 
connaître  l’iiistoire  des  plantes  ,  des  médicamens 
obtenus  des  trois  règnes  de  la  nature  et  de  leurs  pro¬ 
priétés  physiques  ou  chimiques,  toutes  choses  qui 
nécessairement  entraînent  le  médecin  à  embrasser 
l’universalité  de  la  nature  ,  et  exigent  de  lui  des  études 
continuelles,  approfondies  pendant  le  cours  de  sa  vie. 

En  effet ,  dans  le  monde  visible,  il  existe  un  ordre  y 
une  gi'adation  non  interrompue  de  perfections,  une 
subordinhîion  hiérarchique  entre  toutes  les  créatures; 
elles  se  Ifcnt  entre  elles  par  des  équilibres  multipliés; 
plies  forment  une  chaîne  dont  chaque  anneau  tient  à 
tout ,  de  telle  sorte  que  le  moindre  dérangement  dans 
une  partie  de  l’univers  entraîne  une  foule  d’altérations 
successives  ;  car  les  effets  deviennent  causes  à  leur 
tour ,  et  les  causes  ne  sont  souvent  que  des  effets  pri¬ 
mordiaux  qui  s’engrènent  réciproquement  comme  les 
puages  d’une  horloge.  Rien  ne  saurait  s’anéantir  ni 
suspendre  sa  marche,  sans  que  le  total  n’en  souffre  : 
c’est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  tout  étudier,  parce 
que  tout  se  concerte  et  s’appuie  ;  la  partie  sert  à  l’en¬ 
semble;  soit  dans  le  grand  monde ,  soit  dans  le  petit. 
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qui  esl  i  être  vivant,  cl  rensernble  concourt  à  la  partie.’ 
La  faiblesse  particulière  fait  la  force  générale ,  et  le 
mal  de  l’im  est  souvent  le  bien  de  l’autre. 

Ainsi ,  toutes  les  natures  particulières ,  comme  celles 
des  animaux  et  des  plantes  de  notre  globe  /.celles  des 
matières  brutes  ou  minérales,  ne  peuvent  être  que  des 
systèmes  de  forces  coordonnées  diaprés  V équilibre  plus 
général  de  notre  système  planétaire  ,  lequel ,  à  son  tour, 
doit  tenir  rang ,  d’après  sa  pondération  ,  dans  le  grand 
ensemble  de  l’univers.  Il  faut  comprendre  ainsi  que 
toutes  choses  se  proportionnent  avec  harmonie ,  soit 
entre  les  sphères  célestes,  soit  parmi  les  productions 
terrestres  qui  en  reçoivent  l'existence  ;  celles-ci  res¬ 
sentiraient  ,  par  les  variations  des  températures,  par  le 
choc  des  élémens  et  des  saisons  ,  les  moindres  contre¬ 
coups  des  perturbations  de  notre  système  planétaire. 
L’univers  représente  donc  un  corps  immense,  dont  les 
astres  constituent  des  parties  ou  des  membres ,  et  dont 
nous  composons  Jes  moindres  particules.  On  peut  donc 
concevoir  qu’il  règne  dans  leurs  correspondances  une 
sorte  de  solidarité ,  de  nécessité  réciproque ,  comme 
on  voit  en  même  temps  une  Providence  réglée,  dans 
toute  la  chaîne  des  générations  et  des  autres  mouve- 
mens  dont  le  concours  maintient  l’équilibre  et  la  vie  de 
l’univers. 

Selon  la  hiérarchie  naturelle  des  êtres,  l’homme, 
marchant  au  premier  rang,  doit,  sans  cDntredit, 
avoir  des  communications  plus  intimes  qu’aucun  autre 
avec  la  nature  ;  il  est  le  nœud  qui  rattache  la  terre  au 
ciel,  et  le  ministre  dont  se  sert  la  Providence  pour 
agir  sur  toutes  les  productions  du  monde.  Etendant 
sa  vie  dans  toutes  les  parties  du  globe ,  et  devenu  sen¬ 
sible  sur  tant  de  points  que  les  coinmoiions  d’un  hé¬ 
misphère  ne  sont  point  indifférentes  à  l’autre ,  le  genre 
humain  ne  forme  avec  les  autres  créatures  qu’un  grand 
corps  ;  il  est  le  sommet  auquel  viennent  aboutir  les 
secousses  qui  se  font  sentir  dans  les  différens  êtres,  de 
même  que  toutes  les  sensations  d’un  individu  se  rap- 
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portent  à  son  cerveau.  Ainsi,  le  genre  humain  est 
comme  un  arbre  immense  dont  les  nations  forment  les 
principales  branches  ;  les  familles  en  sont  les  rameaux, 
les  individus  représentent  les  feuilles  qui  tombent  et 
sont  remplacées;  les  grands  hommes  en  sont  les  fleurs 
et  les  fruits.  Le  soleil  échauffe  ,  la  pluie  humecte ,  le 
vent  agite;  l’été  et  l’hiver  passent  tour-à-tour  ,  et 
l’arbre  subit  toutes  les  vicissitudes  de  la  nature. 

La  chair,  lesos,  les  humeurs  du  corps,  sontévidem- 
mentdes  parties,  non  de  l’homme,  mais  du  globe  ter¬ 
restre,  auquel  elles  se  rejoignent  à  la  mort.  Elles  appar¬ 
tiennent  donc  moins  à  l’individu  qu’au  monde ,  dont 
ell  es  subissent  les  révolutions  ordinaires.  Nous  sommes 
montés  à  l’unisson  des  élémens  ;  notre  vie  correspond 
h  leursmouvemens  ;  le  froid  l’assoupit ,  la  chaleur  l’a¬ 
nime  ;  l’absence  du  soleil  fait  dormir  les  animaux  et  les 
fleurs;  les  lieux  humides  abattent  les  forces;  des  bois¬ 
sons  ,  des  alimens  divers  troublent  l’intelligence  ou 
l’enivrent.  Nous  sommes  malades  ou  par  défaut,  ou  par 
excès ,  ou  par  inégalité  des  élémens  ;  les  intempéries 
des  saisons  ,  le  changement  de  contrée,  de  nourri¬ 
ture,  penvent  donner  la  santé  aux  malades,  comme 
des  maladies  aux  plus  sains  ;  les  seules  variations  de 
l’atmosphère  réveillent  des  douleurs  rliumatisrhales , 
la  goutte,  les  migraines,  et  troublent  toute  l’économie. 
S’il  est  manifeste  que  notre  existence  est  fondée  sur 
un  ordre  de  convenances  avec  la  nature  particulière 
des  airs  ,  des  climats ,  des  alimens,  des  boissons  ,  etc. , 
et  des  autres  qualités  où  propriétés  de  ce  monde, 
nous  ne  pouvons  pas  subsister  en  santé  sans  plier  notre 
complexion  à  cet  étal  de  la  nature,  sans  suivre  des  lois 
correspondantes  à  cet  ordre  universel. 

La  maladie  n’étani  qu’une  dissonance ,  un  dé¬ 
sordre  ,  ou  une  désobéissance  aux  rapports  de  ^totre 
organisme  avec  cette  harmonie  du  monde  ,  nous  ne 
pouvons  guérir  qu’en  rentrant  dans  la  règle,  puisque 
nous  ne  pouvons  pas  dompter  la  nature;  ses  forces 
sont  supérieures  à  toute  notre  puissance. 
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Ce  qui  cause  la  mort  est  la  rupture  complète  de  touà 
nos  rapports  de  correspondance  avec  les  forces  cos¬ 
miques  ,  parce  que  notre  vie  appartient  essentielle¬ 
ment  à  elles,  et  nous  ne  vivons  qu’en  nous  y  con¬ 
formant. 

Que  si  l’homme  est  ainsi  un  petit  monde,  un  mi¬ 
crocosme,  il  entre  en  alliance  avec  toutes  choses.  Etant 
d’ailleurs  cosmo])olite  ,  respirant  l’air  de  tous  les  cli- 
mais,  ne  pouvant  se  contenter  d’un  seul  aliinei^  sans 
dégoût,  parce  qu’il  est  omnivore,  il  savoure^,  pour 
ainsi  dire,  toute  la  nature;  il  paVcourt  toutes  les  parties 
du  monde  pour  satisfaire  ses  désirs.  Capable  de  tout 
sentir ,  de  tout  connaître  ,  il  devient  le  centre  de  celte 
sphère;  mais  ce  roi  de  la  nature  subit  le  commun 
branle  qui  entraîne  le  grand  univers;  c’est  un  petit 
pignon  qui  s’engrène  avec  cette  roue  immense  :  en 
tant  que  corps  animal ,  surtout ,  s’il  est  libre  par  la 
pensée,  il  est  immédiatement  dépendant  des  causes 
universelles. 

INotre  terre  étant  suspendue  dans  les  espaces  cé¬ 
lestes,  ses  mouvemens  intérieurs  et  extérieurs  sont 
une  dépendance  nécessaire  de  la  gravitation  générale 
des  astres.  Notre  organisation,  tout  le  couirs  de  notre 
vie,  se  coordonnent  donc  évidemment  avec  cette  im¬ 
pulsion  émanée  du  moteur  suprême.  Ainsi  la  situa¬ 
tion  du  soleil,  par  rapport  aux  diverses  régions  du 
globe,  constitue  les  climats  et  les  saisons,  dont  l’in¬ 
fluence  est  si  puissante  sur  tous  les  êtres  vivans.  C’est 
à  cet  astre  et  à  la  lune  qu’on  doit  attribuer  les  grandes 
mutations  de  l’atmosphère ,  le  flux  et  le  reflux  des 
mers,  l’élévation  des  vapeurs  qui  retombent  en  pluies 
et  en  orages,  lesve«ls,  les  frimas,  les  sécheresses',  etc. 
Ces  causes  influent  non-seulement  sur  toute  la  végé¬ 
tation  ,  mais  sur  la  vie  des  animaux ,  sur  leurs  épo¬ 
ques  de  développement  et  de  reproduction.  Aitjsi, 
multipliant  ou  détruisant  les  germes  de  vie  ,  ces  in¬ 
fluences  générales  font  naître  la  disette  ou  l’abondan¬ 
ce  ,  et  agissent  plus  ou  moins  directement  sur  le  bon- 
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heur  ou  le  mallieur  des  nations.  Le  mouvement  cé¬ 
leste  qui  se  propage  jusqu’à  notre  terre  est  modifié 
par  les  perturbations  antécédentes  qui  subsistent  en¬ 
core  et  le  contrarient  ;  mais  ces  irrégularités  conser¬ 
vent  néanmoins  un  ordre  constant ,  parce  que  les 
causes  qui  les  font  naître  agissent  toujours  de  la  mémo 
manière. 

Le  monde  ne  subsistant  que  par  l’équilibre  de  tou¬ 
tes  ses  parties,  puisqu’il  est  de  forme  sphérique,  tout 
doit  s’y  compenser  également;  la  chaleur  et  le  froid,  la 
sécheresse  et  l’humidité  se  succèdent  et  se  conlre-ba- 
lancent  toujours.  Ainsi,  dans  la  nature  ,  chaque  chose 
se  coordonne  avec  toutes  les  autres  ;  et  si  rien  ne  l’en¬ 
tretenait  ,  il  n’y  aurait  point  de  concours  régulier  d’ac¬ 
tion.  Chaque  monde,  en  effet,  est  un  assemblage  de 
matériaux  divers,  qui,  comme  autant  de  membres, 
forment  un  tout  complet.  11  n’en  peut  rien  sortir  de 
nécessaire,  ni  rien  y  entrer  de  superflu,  sans  que  l’éco¬ 
nomie  générale  n’en  soit  bouleversée.  11  s’ensuit  que 
les  êtres  vivans  contenus  en  ce  monde  correspondent 
à  sa  constitution.  11  ne  s’opère  aucun  changement  par¬ 
ticulier  ,  que  suivant  des  proportions  et  des  rapports 
avec  le  tout  dont  ils  dépendent.  Nous  ne  pouvons 
même  agir  que  conformément  aux  lois  imposées  à 
notre  être  par  cet  équilibre  de  l’univers.  Nous  appe¬ 
lons  Proi^idence  ces  lois  éternelles  qui  étaient  le  î)es^ 
tin  ,  selon  les  anciens,  en  tant  qu’elles  règlent  l’état 
de  l’espèce  humaine;  mais  en  tant  qu’elles  influent 
sur  chaque  être  en  particulier,  c’est  le  sort,  le  hasard 
ou  l^foj'tune  ,  parce  qu’il  faut  qu’elles  tombent  néces¬ 
sairement  sur  quelque  tête. 

Section  11.  De  la  Nature  dans  le  corps  vwant  ^  à  Vétat 

de  santé  ou  de  maladie ,  selon  les  sentimens  des  mé¬ 
decins  anciens  et  des  modernes , 

Dans  l’état  sauvage,  lorsque  l’animal  est  malade, 
l’instinct  naturel  lui  indique  ce  qu’il  doit  faire.  Le  chien 
mâchant  du  grameii;  s’excite  à  vomir;  le  loup  se  purge 
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avec  certains  champignons  ;  le  cerf  blessé  cueille,  (ht- 
on,  ledictanie,  plante  vulnéraire.  Le  repos  et  la  diète, 
ces  deux  grands  médecins  de  la  nature  ,  dont  nous  ne 
savons  plus  reconnaître  i’utililé,  les  guérissent  bien 
plus  sûrement  de  leurs  maux  que  les  drogues  dont  les 
liommes  s’empoisonnent,  lis  n’ont  d’ailleurs  ni  les  in¬ 
quiétudes  qui  nous  rongent,  ni  le  corps  usé  par  les 
débauches  ou  les  excès;  leur  nourriture,  toujours 
simple,  ne  les  excite  point  à  manger  au-delà  de  leurs 
besoins.  Endurcis  aux  fatigues ,  et  accoutumés  aux 
intempéries  de  l’atmosphère,  ils  ignorent  toutes  les 
maladies  inventées  per  notre  mollesse  et  préparées 
par  nos  propres  soins  ;  en  leur  donnant  nos  besoins, 
en  les  énervant  par  les  précautions  que  nous  prenons 
pour  eux,  nous  «leur  avons  fait  partager  nos  misères 
et  payer  quelques  frivoles  avantages  de  tout  le  prix 
de  leur  santé  et  de  leur  bonheur. 

Aussi  la  nature  dicte-t-elle  d’ordinaire  ses  lois  pour 
anaintenir  la  santé  des  êtres  vivans ,  ou  pour  la  l  é- 
lablir  dans  tous  les  individus  malades,  quand  on  veut 
écouter  ses  sages  inspirations  (i). 

La  nature  du  corps  humain  ,  disait  Hippocrate ,  est 
l’objet  premier  de  la  médecine.  Quand  cette  nature 
indique  la  route  de  la  santé ,  la  doctrine  de  l’art  mé¬ 
dical  est  toute  trouvée.  Si  elle  répugne  à  quelque 
chose,  tout  ce  que  vous  ferez  sera  inutile  ;  la  nature  , 
c’est  le  champ  que  nous  cultivons.  Les  constitutions 
humaines,  promptes  à  s’affecter  avec  force,  sont  les 
plus  délicates.  Tout  ce  qui  est  plus  puissant  que  la  na¬ 
ture  humaine  la  blesse;  elle  est  soumise,  dans  ses 
périodes,  au  nombre  septénaire.  Quoique  inapprise, 
elle  est  essentiellement  savante  pour  tous  ses  actes  né¬ 
cessaires.  Inlerrogez-la ,  et  elle  indiquera  aux  habiles 
ce  qu’il  convient  de  faire,  car  la  nature  est  le  vrai  mé¬ 
decin  des  maladies.  Si  elle  assiste  ceux  qui  appliquent 


(i)  Leges  Naluræ  ^  in  medendo  nonœmulari,  in  medendi 
arieni  prœvaricari  est;,  du  Pecquel, 
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leur  esprit  aux  sciences,  elle  les  rend  supérieurs.  Elle- 
tncme  se  confond  et  se  perd  lorsqu’elle  lente  dé  com¬ 
prendre  les  choses  produites  par  la  nature  universelle 
et  suprême.  Celte  puissance  merveilleuse^  cette  sagë 
ordonnatrice  de  nos  corps ,  lorsqu’elle'^épi  ouve  de  la 
douleur,  aspire  à  la  guérir,  non  par  des  voies  violen¬ 
tes  ou  téméraires,  mais  j)lut6t  par  celles  de  douceur 
et  de  facilité.  Ainsi  la  nature  est  juste,  salutaire  et  sa¬ 
crée.  Tel  fut  le  langage  de  ranliqniié. 

Que  le  médecin  n’ighore  point  la  science  de  la  na¬ 
ture  (i);  que  toutes  ses  études  tendent  à  celtf^  con¬ 
naissance,  s’il  veut  apprendre  de  quelle  manière  on 
doit  agir  et' régler  toutes  choses,  car  la  médecine 
emploie  la  natuie,  et  chacune  d’elles  est  difîérenté 
dans  les  différens  individus;  il' en  est  qui  se  trouvent 
mieux  de  l’été,  les  autres  de  l’hiver,  spontanément. 
Enfin,  la  nature  seule  est  l’auteur  de  notre  existence. 

La  nature  (zi'/yri  roO  0£oî))^  selon  Platon,  c’est  celtë 
puissance  qui  se  meut  d’elle  seule,  qui  est  Je  prinei{)é 
de  la  formation,  de  la  génération ,  de  la  perfection 
de  toutes  les  créatures;  c’est  comme  uli  fêu  artisan 
des  reproductions,  et  qui  aspire  à  engendier  toutes 
choses  par  sa  propre  tendance.  L’ame  des  végétaux 
est  appelée  nature  aussi  par  les  stoïciens.  C’est  uné 
chaleur  innée  qui  se  meut  suivant  des  voies  raisonna¬ 
bles  pour  un  but  certain  et  dispose  d’avance,  à  des  épo¬ 
ques  déterminées ,  dans  certain  espace  déformé,  de  di-» 
inension  ,  pour  engendrer ,  accroître,  conserver  les  in¬ 
dividus.  Ainsi  la  nature  de  chaque  être,  selon  Galien^ 
forme  son  tempérament,  ses  qualités,  ses  [)ropriéiéâ 
essentielles,  de  même  que  le  mouvement  qui  J’anime; 
Toute  faculté  ou  puissance  qui  régit  le  cOiqis  animal  , 
soit  qu’elle  suive  l’effort  de  la  volonté,  soit  qu’elle 
agisse  autrement  ,  est  nommée  nature  par  Galien. 
Elle  opère,  dit- il,  par  elle-même,  et  non  par  l’inter¬ 
vention  de  la  matière,  comme  les  objets  produits  par 


(^i)  Lib.  de  f^eteri  Medecinâ. 

'  àt 


îS  ÏÎ)È  LÀ  NATÜRE  ORGANK^UE, 

l'art  ou  la  fortune  et  le  liasard  :  aussi  consiste-t-elle 
en  esprits'^  elle  seule  fabrique  ses  instrumens  tout  vi- 
vans  pour  parvenir  à  ses  fins,  tandis  que  l’artisan  n’em¬ 
ploie  que  des  matériaux  inertes.  La  nature  est  étendue 
dans  toutes  les  parties  de  l’organisme  animal  ;  l’art  vient 
seulement  du  dehors.  La  première  consiste  dans  l’iiar- 
inonie  et  l’équilibre  de  toutes  les  parties  du  corps.  ^ 

Si  l’on  compare  la  nature  et  l’ame,  on  remarquera 
que  la  première  est  dépourvue  de  l’intelligence  (bien 
qu’elle  agisse  savamment  sans  être  apprise),  qu’elle  est 
terrestre;  mais  l’âme  est  émanée  de  la  suprême  intelli¬ 
gence.  L’œuvre  de  la  nature  consiste  dans  la  nutrition 
et  l’accroissement ,  celui  de  Vârne  dans  la  faculté  de 
sentir  et’ le  mouvement  volontaire.  La  nature  est  vraie 
et  s’exprime  par  des  seniimens ,  c’est  la  loi  première 
du  cœur;  mais  l’esprit  peut  se  contrefaire;  il  a  be¬ 
soin  d’apprendre  du  dehors  par  l’expérience  des  sens,; 
elle,  ali  contraire,  sans  science,  sans  acquisition  expé¬ 
rimentale,  se  fraie,  par  instinct,  des  voies  salutai¬ 
res,  et,  pour  maintenir  l’existence  ,  tente  tous  les 
moyens,  dispose  toutes  les  parties  du  corps,  se  suffit 
à  elle-même  ,  en  agissant  spontanément.  Cependant 
celte  nature  est  terrestre  ,  mortelle  ,  dépourvue  d’in¬ 
tellect  ;  mais  ses  opérations  sont  d’une  profondeur 
inexplicable,  cachées,  ineffables  et  surpassent  toute 
intelligence.  Elle  ne  maintient  la  forme  d’aucune 
matière  ancienne  ,  mais  renouvelle  toutes  choses. 
Elle  attire  ce  qui  lui  est  nécessaire,  repousse  ou  re¬ 
jette  ce  qui  lui  est  contraire.  Conservatrice  des  ani¬ 
maux  ,  terminant  les  maladies  et  les  jugeant ,  elle 
traverse  les  âges  ,  décide  les  périodes  des  actions  vita¬ 
les  ,  engendre  et  prépare  de  nouvelles  existences.  U 
faut  suivre  entièrement  ses  indications  quand  elle  agit 
pleinement ,  et  la  suppléer  quand  elle  est  défaillante. 

Jainads  la  nature  n’est  oisive  dans  le  corps  animal , 
et  ne  cesse  ses  actes  ;  elle  ne  fait  rien  de  superflu  ou 
rien  de  téméraire  ,  poursuit  Galien  ;  ses  mouvemens 
sont  réglés  ou  coordonnés  avec  sagesse ,  surtout  lors- 


DE  LA  NATURE  ORGANIQUE.  ig 

qu’elle  agit  dans  la  plénitude  de  sa  force  et  domine 
la  matière;  alors  elle  perfectionne  toutes  ses  Oj3éra" 
lions;  elle  né  succombe  qu’à  des  rnouvemens  désor*^ 
donnés  ou  indéterminés.  Quand  elle  né  peut ,  dans  sa 
faiblesse  ,  atieindre  la  fin  qu’elle  s’est  [proposée,  alors 
elle  implore  le  secours  de  l’art  ;  lorsqu’elle  est  trop 
accablée  par  l’effort  de  la^  maladie  ,  elle  ne  songe  pas 
inèmé  à  la  combattre  ;  mais  quand  elle  peut  agir 
,  eomme  curatrice,  surtout  dans  les  langueurs,  c’est 
tantôt  par  lé  vomissement,  tantôt  par  des  sueurs  ou 
des  évacuations  alvines ,  des  hémorrbagies ,  des  uri¬ 
nes  ,  etc.  ,  qu’elle  se  débarrasse. 

Voulez-vous  trouver  la  roule  pour  découvrir  des 
remèdes?  contemplez  la  nature  comme  elle  les  indi-^ 
que  aux  animaux  dans  leurs  instincts. 

11  ne  suffit  point,  dit  Galien  encore ,  de  connaître 
la  nature  en  général ,  si  vous  n’étudiez  pas  les  natures 
particulières  de  chaque  individu.  Quchpies-unes  se 
rapportent  entré  elles  ;  d’autres  sont  totalement  0[»- 
posées.  Ainsi,  aux  natures  ardentes ,  il  faut'des  mou- 
vemeils  lents  et  faibles,  avec  des  bains  ;  c’est  toui  le 
contraire  pour  les  natures  froides  et  humides.  Aussi 
chacun  a  ses  maladies  spéciales  et  exige  des  traitemens 
différens  ;  les  faibles  demandent  uti  traitement  plus 
doux  que  les  robustes. 

La  nature ,  en  son  état  sain  ,  ne  désiré  que  ce 
qu’elle  peut  digérer  ;  elle  seule  mesure  bien  la -quan¬ 
ti  té  dé  rtourrilure  qu’il  lui  faut.  Tout  ce  qui  convient 
à  notre  nature  l’alimente  ou  la  soutient  ;  tout  ce  qüi 
lui  est  contraire  la  corrompt. 

Les  actions  de  da  nature,  en  nous,  sont,  dès  le 
premier  temps  de  la  génération  ,  d  abord  l’imprégna¬ 
tion  ,  la  formation  du  fœtus  ;  quand  il  est  mis  au 
jour  5  l’appétit ,  la  déglutition  de  l’aliment  ,  la  diges¬ 
tion  stomacale  ,  la  sanguification,  la  nutrition,  qui 
distribue  par  tout  le  corps  la  nourriture,  pour  l’ac¬ 
croître  et  le  fortifier. 

Celui-là  suit  la  nature  qui  écoute  la  raison  ou  la 
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meilleure  partie  de  l’âme  ;  c’est  se  nuire  ou  se  dégra¬ 
der  que  de  chercher  une  autrè  route. 

Tout  ce  que  fait  la  nature  annonce  quelque  des¬ 
sein  ,  avec  une  prévoyance  admirable  ,  car  elle  n’o¬ 
père  rien  sans  motif  ni  mal  à  propos.  Ce  qui  blesse 
est  contre  nature  et  un  mal  réel.  Comme  elle  ne 
fait  rien  de  superflu,  de  même  elle  veut  que  rien 
de  nécessaire  ne  manque.  A  l’aide  d’un  très -petit 
nombre  d’instrumens  ,  elle  produit  les  actions  les  plus 
variées.  Son  premier  instrument  ou  mobile  est  la 
chaleur  ;  car  la  nature  des  animaux  est  une  chaleur 
innée,  selon  l’opinion  d’Hippocrate. 

La  providence  de  la  nature  se  reconnaît  en  ce 
qu’elle  protège  avec  soin  les  parties  principales  ou  les 
plus  précieuses,  comme  l’œil ,  le  cerveau,  ou  les  ins- 
trumens  essentiels.  Les  organes  analogues  opèrent 
des  actions  semblables  ou  analogues. 

Tout  ce  qui  est  selon  la  nature ,  en  quoi  que  ce  soit, 
est  simple  ou  un  ;  tout  ce  qui  est  contre  nature  est 
multiple  ou  varié. 

]Nous  trouverons  la  nâture  des  choses  si  nous  re¬ 
montons  toujours  à  leurs  principes  pu  à  leurs  plus  fa¬ 
ciles  et  plus  capitales  opérations. 

Toujours  la  nature  aspire  à  l’union,  à  la  composi¬ 
tion,  assimilation,  distribution  de  Faliment,  produc¬ 
tion  du  sang,  accroissement,  génération,  amour,  etc. 
Elle  s’établit  surtout  par  un  équilibre  et  une  pondéra¬ 
tion  exacte  des  divers  matériaux  composant  notre’  or¬ 
ganisation. 

Les  choses  analogues  â  notre  nature  peuvent  nous 
nuire  en  causant  un  excès  ;  ainsi  une  grande  chaleur 
en  été  accable  un  tempérament  naturellement  trop 
ardent,  ou  tout  ce  qui  glace  et  rafraîchit  trop  en  hiver, 
une  complexion  froide.  Donc  les  choses  moyennes  ou 
modérées,  maintenant  davantage  l’équilibre,  son  t  les  plus 
propres  à  garantir  l’intégrité  naturelle  des  corps ,  selon 
les  âges,  les  climats,  les  nourritures,  etc.  Ainsi  seule¬ 
ment  les  choses  semblables  conserveront  les  semblables. 
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Toutes  les  opérations  naturelles  ou  les  fonctions 
s’exercent  avec  plus  d’énergie  sous  l’influence  d’une 
température  sèche  et  froide  comme  celle  de  l’a¬ 
quilon,  chez  l’homme. 

La  diversité  des  natures  est  cause  de  la  diversité  des 
memes  maladies,  selon  les  individus. 

Ce  sont  les  œuvres”  seules  de  la  nature  qui  ont 
de  la  vérité.  Ainsi,  chez  lés  enfans,  cette  nature  est 
ardente  et  vive  ;  elle  agite  facilement  leur  organisa¬ 
tion,  et  l’altère  pour  peu  de  chose,  parce  que  leur 
corps  est  humide  ,  mollet  ou  délicat. 

Aux  natures  faibles,  une  purgation  forte  cause  des 
secousses  qui  les  dissolvent.  Si  la  chaleur  naturelle 
s’affaiblit  trop  par  un  flux  de  sang,  ou  par  une  autre 
grande  évacuation,  les  alimensnese  digèrent  pas  bien, 
l’hématose  est  imparfaite  et  la  nutrition  languit.  Il  faut 
alors  prendre  du  temps,  afin  que  la  nature  puisse  re¬ 
cueillir  ses  forces. 

La  température  naturelle  est  celle  de  la  santé,  et 
se  doit  répartir  également  par  tout  le  corps. 

La  nature  se  ressouvient  toujours  de  ses  opérations 
originelles ,  quoique  l’habitude  puisse  lui  en  avoir  fait 
contracter  de  differentes;  elle  retourne  spontanément 
à  sa  voie  quand  on  cesse  de  la  détourner. 

Tout  ce  que  la  nature  chasse  avec  violence,  elle 
l’accompagne  d’effort  nerveux  ou  d'esprit  ^  et  souvent 
de  sang. 

La  fièvre  consume  l’humidité  naturelle  du  corps 
et  cause  aussi  l’altération  et  la  soif. 

Souvent  la  nature  vient  à  bout  peu  à  peu  de  choses, 
qui  paraissaient  impossibles  ;  il  ne  faut  donc  désespé¬ 
rer  de  rien,  si  elle  aspire  constamment  à  un  but. 

Plus  ce  qui  est  hors  la  nature  s’éloigne  de  l’ordre 
naturel,  plus  il  cause  de  dépravation,  de  désordre 
et  de  douleur.  Alors  les  maladies  qui  en  résultent 
sont  d’autant  plus  redoutables  et  peuvent  devenir 
mortelles. 

Aussi  la  nature  se  réjouit  de  ce  qui  est  habituel  ou 
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conforme  à  elle,  et  s’attriste  du  contraire:  l’habundej, 
à  Ja  longue,  acquiert  les  qualités  d’une  seconde 
nature. 

Li  où  tend  la  nature  il  faut  diriger  les  efforts  (i). 
Par  elle-même  la  nature  est  savante  sans  avoir  rien 
appris;  eüe  exerce  toutes  ses  fonctions  parfaitement, 
dit  aussi  Gaiiçn  (2).  Elle  est  la  source  de  la  santé  des 
hommes  ;  car  elle  letient  ce  qui  lui  est  utile,  et  ex¬ 
pulse  le  supei  Uu  ou  les  objets  qui  lui  sont  étrangers, 
par  ses  propres  eftorts  (5). 

C’est  par  elle-même ,  et  non  par  quelque  instiga¬ 
tion  extérieure,  que  la  nature  trouve  les  voies  pour 
exécuter  ses  actes  nécessaires  ,  selon  Hippocrate  (4)* 

N’est-il  pas  incompréhensible  et  ineffable  de  voir 
la  nature  opérer  avec  une  si  profonde  raison  ,  des  actes, 
qui  surpassent  toute  notre  raison ,  dans  l’intérieur  de 
nos  corps  et  le  secret  de  nos  viscères  (5)  ? 

Démocrite  écrivait  à  Hippocrate  (6)  qu’une  nature 
incorporelle  travaille  dans  les  profondeurs  de  nos 
enlraillesà  l’organisation  de  toutes  nus  parties,  avec 
une  prévoyance  sublime  et  inexplicable.  Ainsi  elle 
opère  spontanément  des  cures  merveilleuses;  de 
sorte  que  la  médecine  existe  par  elle-même  et  bien 
avant  les  médecins  (7). 

Que  le  médecin  soit,  non  le  maître,  mais' le  mi- 
îîisire  (  non  magister^^  sed  minister')  de  la  nature. 

Tout  le  secret  de  l’art  médical  consiste,  non  dans 
Fart,  mais  dans  la  nature,  à  connaître  ses  actes,  son 


(1)  HiProcnATE ,  ophor.  xxi,  sect.  i. 

(2)  L.  I ,  De  Facultat.  nat, 

(3)  L.  Il  ,  De  DJfevent.  Febrium ,  cap.  v. 

.  (4)  Lib.  VI ,  Epidem,  y  soc!,  v,  text.  11. 

(5  Galien  ,  Liber ,  an  animal  sit  quod  in  utero  continetur. 

(6)  De  Natiivâ  hominis. 

(7)  Staiil,  De  Medecinâ  sinemedfco;  resp.  Christoph. 
Berghaiier,  Ilalœ  Magdeb.y  1707.,  in-4°  ?  ejusd.  pro-^ 
pemplicon  inaugurale  y  de  sjnergiâ  naturæ  in  medendo  ;  et 
sa  Dlssert.  De  Autocradâ  ncUitræ  :  resp.  Joh.  Albert.  Lasius, 
J^alœ  Magd.y  161)6, 
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}>ut,  et  lui  obéir  avec  prufîence.  Ainsi  l’art  doit  être 
Je  serviteur  de  Ja  nature,  et  non  pas  la  nature  servir 
l’art.  Apprenons  d’elie  à  connaître  ce  qui  lui  con^ 
vient  ou  lui  est  salutaire  (i). 

Les  anciens  avaient  un  si  grand  respect  pour  les 
volontés,  ou  même  les  caprices  de  celte  nature,  qui 
se  montre  pleinement  dans  les  appétits  instinctifs 
des  bêles  brutes,  qu’ils  offraient  aux  malades  tout  ce 
qu  ’ils  désiraient.  Quels  que  soient  les  alimens ,  les  di¬ 
verses  sortes  de  mets  ou  de  boissons  qu’appêtent  les 
malades,  donnez-les,  tant  qu’ils  ne  peuvent  pas  évi-» 
dernment  nuire  aux  corps,  dit  Hippocrate  (2)  :  car 
une  nourriture  et  une  boisson  ,  par  cela  seul  qu’elles 
plaisent,  doivent  être  préférées  à  d’autres  plus  saines, 
(t  se  digèrent  mieux  (3).  Sydenham  prescrivait,  au 
déclin  des  fièvres  continues,  de  donner  aux  malades 
ce  qu’ils  demandaient,  fussent  même  des  choses  in¬ 
congrues,  car  les  efforts  conservateurs  de  la  nature 
surpassent  les  desseins  et  l’habileté  des  plus  grands 
médecins. 

En  un  mot,  la  nature  est  cette  faculté  par  laquelle 
l’animal  est  gouverné,  soir  qu’elle  suive  les  impulsions 
de  la  volonté,  soit  qu’elle  les  combatte  (4). 

Que  le  médecin  se  fasse  la  nature  elle-même,  en 
adoptant  ses  déterminations  par  lesquelles  elle  lui  in¬ 
dique  sa  route.  Il  doit  donc  observer  ses  mouvemens 
curatifs,  leur  aider  quand  ils  sont  faibles,  les  détour¬ 
ner  ou  distraire  s’ils  devenaient  nuisibles  ou  perni¬ 
cieux  ;  car  alors  ils  ne  seraient  plus  dans  les  desseins 
réguliers  de  cette  nature  (5). 

Tout  ce  qui  est  excessif  devient  ennemi  de  la  na¬ 
ture,  et  c’est  ainsi  qu’elle  ne  supporte  point  les  cban-^ 

(0  -ez  Stahl  ,  De  NcUuvæ  errovibus  mecliçls  :  resp.  Jah, 
Christ.  Volhart  ,  1707,  iM-4^* 

(2)  De  Adfectionihus ,  n®  xlii, 

(3)  Sect.  Il,  aph.  X.XXVIII. 

(i)  Galien  ,  lib.  ii ,  De  Sympiom.  causis. 

(5)  Galien  ,  Çomm.  xxi,  Aphorism, ,  seQl.  t.. 
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gemens  trop  brusques,  les  cliocs  violens ,  mais  les? 
jiuauces  progressives  qui  laccoutumeut  insensiole- 
nient  par  des  cléiours  plus  lenîs. 

Certaiuemenl ,  il  faut  considérer  comme  les  sources 
sac?ées  de  la  nature  loui  ce  qui  est  un  principe  de 
génération  en  luute  chose,  dit  Hippocrate  ,  puisqu’elle 
^èngenihej,  non-seulement  tout,  mais  qu’elle  en  four¬ 
nit  encore  les  élémens  constilulils.  Celle  flamme 
artiste  ou  savante,  qui  se  meut  efficacement  d’elle 
seule,  aspire  sans  cesse  à  de  nouvelles  générations, 
et  a  recommencer  les  anciennes  (i). 

Npn-seuleuient  la  nature  est  celte  chaleur  innée 
qui  nous  vivifie,  mais  encore  le  mélange  des  humeurs, 
du  chaud,  du  fjoid,  du  sec  et  de  l’humide,  selon 
Galien,  ou  la  crase  du  tempérament.  En  ce  sens,  la 
nature  n’est  plus  considérée  comme  le  principe  d  ac- 
don  ,  mais  comme  le  résultat  dès  forces  vitales.  Ainsi 
elle  sera  l’harmonie,  ou  l’égale  symétrie  des  appareils 
constitutifs  de  nos  corps. 

C’est  en  cela  qu’elle  est  nommée  très-juste  par 
Hippocra'e,  car  si  elle  a  le  soin  de  réparûr  à  chaque 
organe  sa  quantité  de  force ,  sa  dose  de  nourriture  , 
selon  la  nécessité  et  l’utilîlé  du  tout,  comment  n’est- 
elle  pas  très-équitahle Quelle  soit  profondément 
savante  ou  industrieuse,  toutes  les  opérations  des 
animaux  conduits  par  elle  en  offrent  l’éclatant  lé- 
iiioiguage,  dans  leurs  instincts,  leurs  amours,  leurs 
actes  de  conservation.  Et  voyez  comment  ce  jeune 
être  innocent,  sorti  du  sein  maternel,  se  tourne  de 
lui  seul  vers  la  mamelle  et  en  suce  le  lait  avec  un  art 
qu’il  n’a  jamais  appris  de  qui  que  ce  soit  !  Comment 
sait-il  former  le  vide  dans  sa  bouche ,  et  faire  mouvoir 
tous  les  muscles  de  la  déglutition?  La  structure  éton¬ 
nante  des  organes  et  tout  çet  appareil  compliqué  de 
parties  qui  s’arrangent  spontanément  dans  le  sein 
de  la  mère,  ne présenie-l-il  pas  des  merveilles  incom- 


(i)  HtppocRATE,  De  Alimento, 
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préhensibîes  de  la  sagesse  de  la  Daliire?  Q«i’y  a-t-il  de 
plus  sublime  que  cet  art ,  cette  arcbiieclure  prodi¬ 
gieuse  de  riiomme,  puisque  tout  le  génie  des  plus 
grands  mécaniciens  est  incapable  de  rassembler  des 
pièces  qui  puissent  ainsi  jouer  d’elles-nièmes  et  vivre? 
Mais  celle  providence  naturelle  ne  se  manifeste-t-elle 
pas  encore  avec  une  tendre  sollicitude  au  milieu  des 
maladies  ,  lorsque  ,  dans  ce  malheureux  gisant  sur  un 
grabat,  une  puissance  interne  et  inconnue  agit  au  fond 
de  ses  entrailles  pour  combattre  les  causes  morbifiques, 
expulser,  par  des  crises,  des  matières  superflues  et 
des  venins  mortels  ^  Ainsi  les  poisons  mêmes  s’éva¬ 
cuent  par  des  vomissemens  spontanés  ;  les  maladies 
suivent  leurs  périodes ,  s’élèvent  à  leur  orgasme  pour 
perfectionner  la  coction  ;  puis,  à  certaines  époques 
décrétoires,  débarrassent  le  corps,  tantôt  par  un  flux 
de  sang ,  du  nez  ou  de  l’uiérus ,  des  bémorrboïdes  ; 
tantôt  par  des  sueurs  ,  par  des  évacuations  alvines  ou 
vésicajes  ,  etc. ,  retirent  enfin  le  patient  de  l  état  dan¬ 
gereux  où  il  se  trouvait.  IN’est-ce  pas  alors  la  nature 
qui  choisit  ses  voies,  qui  dirige  les  actes  conservateurs 
avec  une  prévoyance  miraculeuse?  C’est  elle  qui  nous 
donna  des  sens  pour  chercljer  desalimens,  pouréviter 
^les  chocs  et  les  objets  de  douleurs  ,  ou  atteindre  ce  qui 
nous  est  utile.  C’est  elle  qui  ,  dans  nous,  fait  choisir 
par  le  goût ,  appéter  par  la  faim ,  écraser  sous  les 
dents,  avaler,  digérer  les  nourritures  ;  elle  en  ré¬ 
partit  l’emploi  à  chaque  partie ,  elle  en  expulse  le 
superflu  ;  elle  répare  les  forces  par  un  doux  sommeil , 
et  ramène  ensuite  l’éiat  de  veille  ;  elle  consolide  les 
plaies  et  les  cicatrises;  elle  soude  des  os  fracturés  ;  elle 
inspire  les  désirs  d’amour ,  afin  de  per|)étuer  les  espèces 
de  toutes  les  créatures  et  rendre  immortel  par  les 
races  ce  que  le  cor])S  individuel  a  de  iVagile  et  de  pé¬ 
rissable.  C’est  elle,  enfin,  qui  gouverne  ces  facultés 
supérieures  d’intelligence  et  de  raison  dans  l’homme, 
pour  qu’il  remplisse  ses  nobles  destinées  sur  le  globe  , 
PP  il  niarche  en  conquérant  et  en  maître.  Il  doit  con- 
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server  sa  vie,  son  espèce  ,  régner  sur  les  animaux  et 
les  végétaux  ,  exercer  les  arts  et  l’industrie  pour  ac¬ 
croître  sa  domination  et  son  empire ,  devenir  le  mi¬ 
nistre  auguste  de  cette  nature  universelle ,  seconder 
ses  vues  salutaires ,  et  s’élever  à  toute  la  dignité  du 
rang  qui  lui  fut  départi ,  en  perfectionnant  son  être. 

Ainsi  l’homme  doit  éminemment  connaître  celte 
nature ,  dont  il  devient  l’agent  et  l’interprète  ,  par  la 
raison  qui  lui  fut  donnée.  Le  propre  de  la  nature  est 
de  produire  et  d’imprimer  le  sceau  de  la  vie ,  la  force 
d’action  à  toutes  les  créatures.  Rien  n’a  l’être  que  par 
sa  puissance ,  car  elle  est  la  dispensatrice  sacrée  des 
dons  de  la  Divinité.  C’est  elle  qui  fait  sortir  d’une 
charogne  infecte  et  pourrie  ces  légions  innombrables 
de  larves  qui  s’en  repaissent ,  puis  se  métamorphosent 
en  insectes  ailés  ,  enfin  engendrent  et  meurent  pour  se 
perpétuer  sans  cesse.  Ainsi  s’achève  l’orbe  des  destinées 
de  toutes  les  créatures ,  naissant  et  périssant  tour-à-tour 
les  unes  des  autres  sur  le  grand  théâtre  du  monde , 
pour  en  orner  toujours  la  scène.  Telle  est  la  marche 
inévitable  du  temps,  qui  entraîne  les  générations  des 
plantes  et  des  animaux  ,  soit  à  la  surface  des  coniinens, 
soit  dans  les  champs  de  l’air  et  les  abîmes  profonds 
des  ondes.  Rien  ne  s’opère  mal  à  propos ,  car  si  l’on 
considère  que  le  mal  des  uns  devient  l’utilité  des  autres, 
et  que  la  ruine  d’un  individu  prépare  une  proie  pour 
ses  voisins ,  on  comprendra  que  le  concours  total  est 
bien ,  et  que  la  nature  est  profondément  habile  eu 
toutes  ses  opérations.  Mais  ces  vues  élevées  doivent 
nous  conduire  dans  les  sanctuaires  des  sciences  natu¬ 
relles  ,  pour  nous  faire  remonter  vers  les  causes  de  l’o-. 
rigine  des  créatures ,  et  chercher  leurs  moyens  de  vie. 

Section  III.  Considérations  sur  Torigine  des  forces  de 
la  vie  dans  les  créatures  de  ce  globe, 

11  est  certain  que  l’homme ,  les  animaux ,  les  plantes,., 
ne  subsistent  que  par  le  concours  de  presque  tous  les> 
élémens  du  globe  y  il  leur  faut  une  douce  chaleur,  do 
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î’air  ,  de  l’humidité  ou  de  l’eau  ,  de  la  lumière,  pour 
que  leurs  organes  exercent  les  fonctions  de  la  vie. 
Nous  sommes  donc  des  parasites  du  globe  terrestre  ; 
nous  entrons  en  harmonie  de  mouvemens  avec  lui, 
selon  les  saisons,  le  cours  des  jours  et  des  années  dans 
le  sommeil,  la  veille,  les  époques  de  floraison,  de 
maturité,  etc.  ,  comme  des  machines  que  le  grand 
monde  entraîne,  ou  comme  de  petits  rouages  en¬ 
grenés  dans  de  plus  grands,  ainsi  que  nous  l’avons 


expose. 

Les  corps  naturels  doivent  se  diviser  en  deux  prin¬ 
cipaux  régnés,  qui  sont  :  le  règne  inorganique  ou 

minéral  y  à  molécules  indépendantes  de  la  niasse  totale, 
et  in  corruptibles;  2®.  le  règne  organisé  (  'végétal  ou 
animal^  ,  à  molécules  dépendantes  de  lexistence  in¬ 
dividuelle  vivante,  et  corruptibles. 

Cette  distinction  est  très-réelle  dans  la  nature,  par 
rapport  à  notre  manière  de  voir  ;  mais  en  envisageant 
le  monde  sous  un  point  de  vue  plus  général ,  nous 
pourrons  apercevoir  que  la  marche  de  la  nature  est 
plus  grande ,  et  que  ces  barrières ,  ces  limites  étroites 
dans  lesquelles  nous  la  circonscrivons ,  ne  sont  que  des 
moyens  qu’emploie  notre  intelligence  pouri  faciliter 
nos  études  ,  comme  ces  cercles  que  les  astronomes 
supposent  tracés  dans  les  cieux. 

La  nature  est  une;  elle  n’admet  point  d’interruption 
dans  la  série  de  ses  œuvres  ;  toutes  se  tiennent  par  des 
chaînons  imperceptibles  ;  riiomme  dépend  du  règne 
animal,  dont  il  forme  la  Icte;  les  animaux  tiennent 
aux  végétaux  ,  qui  se  ratlaciient  à  leur  tour  au  règne 
minéral. 

Le  minéral ,  tel  que  nous  le  lirons  hors  du  sein  de  la 
terre,  devient,  pour  ainsi  dire,  une  matière  morte, 
inerte,  parce  qu’il  est  séparé  de  la  masse  du  globe  ; 
il  cesse  de  participer  alors  à  celte  vie  propre,  à  cette 
force  générale  ,  qui  combine  et  cristallise  les  sub¬ 
stances  diverses  de  rinlérieur  de  la  terre.  Il  est,  ît 
i’égard  de  celle-ci  ;  comme  une  branche  morte  sur  un 
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arbre  vivant;  quoique  de  la  niéme  nature  que  îa 
substance  d’où  il  a  été  extrait ,  il  ne  jouit  plus  de  ses 
propriétés  cosmiques.  Il  ne  faut  pas  penser  que  les 
matériaux  composant  ce  globe  terrestre  y  soient  dans 
un  état  de'  mort;  les  mouvemens  intérieurs  qu’ils 
éprouvent,  les  transformations  qu’ils  subissent,  les 
fermentations  ,  les  précipitations ,  les  cristallisations  , 
les  suintemens ,  les  dépôts ,  les  dégagemens  de  gaz  et 
de  vapeurs,  et  toutes  les  actions  qui  s’opèrent  dans  les 
entrailles  de  la  terre ,  prouvent  indubitablement  qu’il 
y  existe  des  forces  cosmiques,  et  c’est  dans  cette  source 
d’activitéque  les  végétaux,  entés,  pour  ainsi  dire,  sur  les 
minéraux,  puisent  leur  existence.  En  effet.  Voyez  un 
corps  mort,' une  pierre  ,  un  métal  extrait  de  sa  mine- 
et  disposé  dans  un  cabinet  d’histoire  naturelle  ;  ce 
n’est  ni  la  pierre  ni  le  métal  de  la  nature  ;  ils  sont  ce 
qu’est  une  plante  dans  un  herbier  ;  ils  ont  été  arrachés 
à  cette  vie  terrienne  ou  géocosmique  ;  ils  n’éprouvent 
plus  de  changemens  intérieurs  et  ne  reçoivent  d’alté-* 
rations  que  de  la  part  de  l’air,  de  la  lumière  et  des 
autres  agens  enyironnans.  Mais  les  filons  métalliques, 
les  gangues,  les  roches,  se  forment ,  se  détruisent ,  se 
combinent  et  changent  perpétuellement  de  composi¬ 
tion,  dans  les  vastes  entrailles  de  la  terre.  Si  cette  vie  des 
substances  minérales  nous  semble  obscure  et  problé¬ 
matique  ,  c’est  que  nous  n’assistons  que  rarement  aux 
révolutions  mystérieuses  des  abîmes  ;  c’est  que  les 
opérations  sont  lentes ,  successives ,  et  (]^ue  l’homme 
est  passager  et  mortel;  c’est  que  nous  n  apercevons, 
,  pendant  quelques  instans  ,  que  la  superficie  des  choses, 
tandis  que  la  vie  d’une  aussi  effroyable  masse  que  l’est 
le  globe  terrestre  ,  ne  peut  avoir  que  des  périodes  très- 
longues  et  proportionnées  à  sa  nature. 

Nous  ne  pouvons  donc  connaître  que  l’écorce  du 
globe,  et  comme  nous  n’aperceyons  qu’à  peine  les 
couches  les  plus  superficielles  dont  nous  observons  les 
divers  changemens  dans  le  cours  des  âges,  il  est  naturel 
de  croire  que  le  monde  peut  être  organisé  ;  vivant  k  ^ 
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Xîîanlère  ;  car  si  les  matériaux  de  sa  surface  nous  pa¬ 
raissent  morts  ,  c’est  qu’ils  en  sont  comme  l’épiderme, 
f écorce  inorganique,  telle  qu’il  en  existe  à  l’extérieur 
des  autres  corps  vivans.  INous  ne  sommes  donc  pas  en 
droit  de  conclure  ,  d’après  la  seule  inspection  des  sur¬ 
faces,  que  le  globe  terrestre  n’est  pas  un  cops  animé. 
Ces  rochers,  ces  terrains,  qui  nous  parafssent  d’une 
nature  immuable  ,  ne  le  sont  que  par  rapport  à  nous  ; 
la  vie  terrienne  est  trop  profonde ,  a  de  trop  grands 
traits,  pour  que  nous  puissions  l’envisager  sous  notre 
point  de  vue  borné ,  de  meme  que  la  petitesse  d’un 
puceron  l’empêche  d’observer  les  organes  et  la  vie  d’un 
grand  arbre.  Et  d’ailleurs ,  en  ûrant  un  minéral  du 
lieu  où  il  est  place,  c’est  comme  si  nous  détachions 
une  particule  d’un  corps  vivant  ;  elle  cesserait  aussi¬ 
tôt  de  participer  à  l’existence  commune  de  ses  organes. 

Nous  avouerons  sans  peine  que  les  attributs  d’un 
corps  végétal  et  animal  nous  paraissent  extrêmement 
diüérens  de  toute  matière  fossile;  mais  cet  aperçu 
incontestable  par  rapport  à  notre  constitution  orga¬ 
nique  et  à  notre  sensibilité^  qui  rejette  comme  étran¬ 
ger  tout  ce  qui  ne  lui  rend  pas  du  sentiment ,  ne  peut 
pas  être  fondé  par  rapport  à  la  nature  universelle. 
Tout  nous  indique  au  contraire  que  le  monde  a  reçu 
des  mains  du  Créateur  une  quantité  proportionnelle 
de  vie  :  aussi  les  eaux  sont  peut-être  à  la  terre  ce  qu’est 
la  sève  à  l’arbre  et  le  sang  a  1  animal;  les  sources 
qui  circulent  au  sein  du  globe  y  portent  la  vie ,  comme 
les  veines  dans  un  corps  organisé  ;  les  rochers  en  re¬ 
présentent  les  ossemens ,  etc.  C’est  en  suivant  ces 
analogies  qu’on  a  regardé  le  monde  comme  le  grand 
modèle  de  toute  organisation  :  de  là  vient  que  l’homme 
a  été  nommé  petit  monde  ou  microscome ,  parce  qu’il 
paraît  rassembler  en  lui  seul  toutes  les  perfections  de 
la  nature  ,  et  en  effet  notre  ame  est  à  notre  corps  ce 
qu’est  Dieu  pour  l’univers., 

Mais  si  les  facultés  de  la  vie  sont  plus  développées 
chez  riiomme ,  les  animaux  et  les  plantes  que  dans 
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les  minéraux,  elles  sont  aussi  plus  destructibles;  car 
une  grande  blessure  suffit  quelquefois  pour  tuer  uU 
liorame  ,  un  oiseau  ,  tandis  que  le  ver,  le  zoopliyte  et 
surtout  Farbre  ,  la  plante  ne  périssent  guère  d’un  seul 
coup  ;  au  contraire  ,  le  minéral  n’ayant  qu’une  vie 
sourde  et  cachée  ne  peut  point  être  tué  :  ainsi ,  les 
proportions  sont  assignées  entre  la  quantité  de  vie  et  la 
possibilité  de  mort.  Dans  un  corps  parfaitement  orga¬ 
nisé  comme  l’homme  ou  le  mammifère  ,  il  n’existe 
qu’un  seul  centre  de  vie  ;  l’individu  ne  peut  être  divi¬ 
sible.  Dans  le  zoophyte  ,  la  plante,  il  y  a  plusieurs 
centres  de  vie  ,  puisqu’on  divisant  ces  êtres  on  les 
multiplie  par  boutures;  niais  dans  le  minéral  ces 
centres  d’activité  sont  encore  plus  multipliés,  puisque 
chaque  molécule  y  jouit  de  son  existence  propre.  A 
mesure  que  ces  centres  de  vie  augmentent  en  noinbi  e 
dans  une  substance  quelconqiie ,  ils  deviennent  plus 
restreints  et  ont  moins  d’organes  :  de  là  vient  que  leur 
vitalité  est  plus  simple,  plus  obscure,  et  en  même 
temps  plus  adhérente;  au  contraire,  plus  ces  centres 
de  vie  sont  réunis  en  moindre  nombre  ou  rapprocliés  ’ 
en  un  seul  centre  ,  plus  leurs  forces  son^  exaltées, 
développées,  et  plus  leur  activité  s’exerce  avec  éner¬ 
gie  à  l’extérieur.  Par  exemple ,  une  nation  est  composée 
d’un  grand  nombre  d’individus  qui,  s’ils  agissent  cha¬ 
cun  à  part,  n’offrent  pas  des  résultats  généraux  bien  re¬ 
marquables  ;  mais  si  elle  se  meut  de  toute  sa  masse  et 
par  un  commun  effort ,  elle  produira  de  merveilleux 
effets  :  de  même  un  corps  minéral  étant  Composé 
d’une  multitude  immense  de  molécules,  pourvues 
<îbacune  de  leur  petite  portion  de  force  >  et  qui  ont 
chacune  leur  action  particulière  fort  exiguë  ,  la 
niasse  ,  considérée  en  bloc ,  paraît  inanimée ,  parce 
que  le  travail  des  forces  ne  s’opère  que  de  molécule  à 
molécule  ,  comme  nous  le  voyons  dans  les  0[)éraiions 
chimiques.  Au  contraire,  un  corps  organisé  est  un 
composé  de  molécules  qui  toutes  tendent  à  une  ac¬ 
tion  commune  et  vers  un  seul  but ,  ou  qui  n’agissent 
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jamais  seii’es  ,  mais  toujours  en  corps  et  de  concert  ; 
de  là  vient  que  ces  vies  particulières,  ramassées  en  un 
foyer  ,  présentent  un  résultat  total  bien  supéiieur  à 
celui  du  minéral  ;  mais  lorsque  l’animal,  la  plante  meu¬ 
rent,  chaque  molécule  reprenant  sa  force  propre,  rentre 
dans  cet  état  de  mort  que  nous  appelons  état  minéral. 

La  vie  d’un  corps  organisé  n’est  ainsi  que  la  con¬ 
centration  en  un  seul  foyer  de  plusieurs  vies  molécu¬ 
laires  ,  et  la  mort  n’est  que  la  séparation  de  ces  mêmes 
vies.  La  nature  n’est  donc  ni  plus  ni  moins  vivante, 
soit  qtie  les  corps  organisés  se  multiplient ,  soit  qu’ils 
périssent,  puisque  chaque  particule  de  matière  a  dû 
recevoir  de  la  Divinité  sa  quantité  indestructible  et 
radicale  de  force  et  de  vie.  11  ne  faut  pas  penser  qu’il 
y  ait  une  mort  absolue  dans  la  nature  :  elle  n’est  que 
relative  à  notre  existence  organisée.  S’il  se  trouvait 
sur  la  terre  une  seule  molécule  privée  entièrement  dé¬ 
vié,  ou  dans  une  mort  absolue  ,  elle  ne  céderait  pas 
à  toutes  les  puissances  de  l’univers.  Eternellement 
immobile ,  inerte  ,  incommunicable  avec  quoi  que  ce 
fût ,  elle  ne  se  prêterait  à  aucune  loi  du  mouvement , 
de  l’attraction  ;  elle  ne  se  combinerait  à  rien  et  porte¬ 
rait  obstacle  à  toute  la  nature.  On  ne  pourrait  ni  la 
comprendre,  ni  la  toucher,  ni  la  voir  ,  car  elle  serait 
une  ;  elle  n’aurait  absolument  aucun  rapport ,  aucune 
alliance  avec  aucun  corps  ;  il  n’appardendrait  qu’à 
Dieu  seul  de  pouvoir  changer  son  mode  d’existence  , 
de  lui  donner  la  vie  ou  de  l’anéantir. 

Si  donc  nous  voyons  des  molécules  minérales  qui 
ne  peuvent  pas  se  prêter  a  l  organisation  ,  ou  qui  parais¬ 
sent  incapables  de  nourrir  un  être  vivant,  de  se  trans¬ 
former  en  sa  nature  animée,  il  n’en  faut  pas  conclure 
qu’elles  n’ont  point  de  vie  propre,  car  nous  remar¬ 
quons  en  elles  au  contraire  des  cliangemens  chimi¬ 
ques  ;  elles  ont  été  créées  spécialement  pour  le  genre 
de  vie  minéral  ou  il  faut  qu’elles  subissent  des  élabo¬ 
rations  successives  et  passent  d’abord  par  les  filières 
végétales,  pour  se  combiner  et  se  proportionner  peu 
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à  peu  a  la  vie  plus  intense  des  animaux  et  de  riioriime/ 
On  en  voit  en  effet  de  susceptibles  de  réunir  ainsi 
leurs  forces  vitales  pour  passer  dans  des  individus 
Oi  j^^anisés  ,  selon  les  formes  et  les  attributs  propres  à 
chaque  es[;èce  ;  c’est  par  la  diverse  combinaison  de 
ces  particules  primitives  que  sont  construiîes  toutes 
^  les  créatures  de  runivers.  11  ne  peut  donc  point  exis¬ 
ter  de  mort  absolue  dans  là  nature,  parce  que  tout  a 
été  créé  par  l’Etre  supi  éme ,  source  éternelle  de 
toute  existence,  et  que  la  mort  ne  peut  pas  sortir  du 
sein  de  la  vie. 

Ainsi  ,  un  corps  organisé  ne  diffère  d’un  corps  brut 
qu’en  ce  que  les  forces  particulières  sont  réunies  en  fais¬ 
ceau  dans  le  premier  et  dispersées  dans  toutes  les 
molécules  du  second.  11  n’y  a  donc  aucune  différence 
spécifique  dans  leur  nature;  tout  dépend  donc  du 
.  plus  ou  du  moins  de  centralisation  des  forces  vivantes 
delà  matière  pour  organiser  la  plante,  l’animal,  l’iiom- 
me  (i). 

11  y  a  trois  manières  d’exister  dans  la  nature,  ce 
'  qui  constitue  trois  grandes  divisions  ou  règnes  ,  dont 
les  limites  doivent  être,  ainsi  posées  : 

Minéraux,  substances  dividuelles ,  à  vie  simple  et  molé¬ 
culaire,  indestructible,  inorganique. 

VÉGÉTAUX  ,  corps  individuels,  à  'J 
vie  composée,  organique.  f 

Animaux  ,  corps  individuels,  à  i  naissant-,  se  nourrissant, 

-  vie  surcomposée,  organique  1  engendrant  et  mourant, 

et  sensitive.  j 

Nous  employons  le  mot  dwiduel  pour  expliquer 
que  le  minéral  manque  d’organes  auxquels  la  vio 
soit  attachée,  et  qu’en  le  divisant,  le  pulvérisant, 
le  décomposant ,  ses  molécules  ne  perdent  point 
leurs  propriétés  naturelles,  car  elles  peuvent  reformer 

(i)  Il  semble  que  tout  s’organise  à  mesure  que  les  instrumens 
d’observation  deviennent  plus  parfaits.  Mais  presque  tous  les 
corps  du  règne  minéral,  vus  au  microscope,  se  réunissent  par 
la  cristallisation ,  comme  l’avait  déjà  remarqué  Leeuwenhoeckï 
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fînsuitepar  symfièse  le  même  minéral  ,  tandis  que  les 
molécules  des  animaux  et  des  végétaux  décomposées 
îte  peuvent  plus  reconstruire  des  organes  par  synthèse 
cliimiquei 

On  voit  que  les  progressions  de  la  nature  se  font 
toujours  par  nuances;  ainsi  l’on  trouve  des  animaux- 
plantes  ou  zoophyies  et  des  plantes  qui  se  l’appro- 
chent  des  minéraux,  car  ceux-ci  semblent  parfois 
végéiêr.  Ce  sont  des  liaisons  qui  rallachenl  les  diflé- 
rentes  parties  entre  elles  et  composent  un  tout  unique 
du  grand  édifice  de  la  nature.  On-  ne  peut  pas  déter^ 
miner  dans  les  coraux  où  cesse  1  animal  ^  où  Com¬ 
mence  le  végétal ,  et  où  finit  le  minéral  ;  leurs  join¬ 
tures  se  rapprochent  avec  tant  de  justesse  ,  que  leurs 
extrémités  semblent  se  confondre  les  unes  avec  les 
autres.  Il  est  vrai  que  les  minéraux  paraissent  plus, 
séparés  des  corps  organisés  que  les  végétaux  et  les 
animaux  ne  le  sont  entre  eux  ;  mais  celle  sorte  de 
distance  n’est  relative  qu’à  notre  manière  de  voir , 
car  la  trame  n’est  point  absolument  interrompue. 

Les  liaisons  des  difiérens  règnes  nous  montrent  donc 
le  but  auquel  la  nature  aspire  ,  en  traçant  celle  longue 
chaîne  de  perfectionnement  et  de  vie  depuis  le  miné¬ 
ral  le  plus  brut  jusqu’à  l’homme ,  merveille  de  la' 
toute-puissance  divine,  et  roi  des  animaux.  Celle 
gradatioh  reconnue  si  universellement,  ce  dévelop¬ 
pement  successif  du  principe  organisateur,  obscur 
dans  le  minéral ,  végétant  dans  la  plante ,  sensible  et 
actif  dans  l’animal ,  nous  montre  une  force  perpétuel¬ 
lement  agissante  sur  le  globe  ;  le  minéral  nous  paraît 
aspirer  à  la  vie  végétale,  la  plante  à  la  vie  animale  ,  et 
l’animal  à  la  vie  raisonnable  etintdhgeniede  l’homme. 
11  semble  que  la  vie  s’épure  peu  à  peu  et  sorte  pro- 
grevssivement  du  sein  de  la  matière ,  qui  l’a  reçue  de 
V Etre  créateur  ^  elle  s’exalte  dans  toute  sa  force  et  sa 
splendeur  au  sommet  de  l’échelle  organique  ,  et  s’éva¬ 
nouit  en  se  disséminant  dans  le  règne  minéral.  Do 
même  qu’unê  lumière  .  peu  éclatante  lorsqu’elle  esc 
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enveloppée  de  matières  opaques ,  brille  de  plus  eit 
plus  à  mesure  qu’on  les  écarte,  et  que  les  nuages  se 
dissipent  ;  ainsi  la  lampe  de  la  vie ,  toute  ténébreuse 
dans  les  minéraux ,  règne  de  la  mort  et  des  enfers , 
jette  quelques  lueurs  obscures  et  sombres  dans  les 
végétaux ,  mais  réfléchit  parmi  les  animaux ,  et  prin¬ 
cipalement  chezl’homme,  une  vive  lumière  sur  toute 
la  nature. 

Il  existe  ainsi  une  communication  perpétuelle 
d’existence  entre  tous  les  corps  animés  ,  puisqu’ils 
extraient  uniquement  les  uns  des  autres  leur  nais¬ 
sance  et  leurs  nourritures.  Leur  vie  présente  n’est 
elle-même  qu’une  suite  de  ce  qui  a  été  et  l’avant- 
courrière  de  celle  qui  sera.  Nous  ne  sommes  en  effet 
qu’une  tige  d’êtres  ;  nous  existions  dans  nos  pères  , 
nous  vivrons  dans  nos  desccndans  ;  tous  abreuvés  du 
même  fleuve  de  vie  ,  une  seule  essence  anime  chaque 
espèce  de  créature.  Toutes  les  vicissitudes  que  nous 
éprouvons  dans  notre  corps  et  notre  intelligence  sont 
l’effet  de  cette  substance  universelle  de  vie  qui  s’écoule 
sans  cesse  dans  notre  économie  ,  et  qui  la  traverse  de 
toutes  parts  pour  la  renouveler.  Comme  il  n’existe, 
en  effet ,  dans  notre  monde  qu’une  quantité  détermi-»* 
née  de  celte  essence  vitale ,  nous  ne  pouvons  subsister 
que  par  la  mort  des  autres,  de  même  que  nos  des- 
cendans  existeront  par  notre  destruction.  Cette  essence 
ne  nous  appartient  donc  pas  plus  en  propre  que  notre 
corps;  elle  s’épuise  et  se  répare  avec  des  nourritures, 
avec  l’air ,  la  chaleur  et  d’autres  principes  naturels  ; 
nous  ne  sommes  que  les  inslrumens  de  cette  grande 
âme  du  monde  ,  par  laquelle  seule  nous  possédons 
notre  activité,  nos  sentimens  et  notre  existence  (i). 

(i)  Les  pythagoriciens,  les  platoniciens  pensaient  que  ces 
forces  de  la  nature  ,  ou  cette  âme  du  monde,  était  la  substance 
immatérielle  de  Dieu,  et  ils  en  faisaient  dériver  toutes  les  âmes 
raisonnables.  Au  contraire,  il  s’agit  ici  des  principes  naturels, 
établis  par  railleur  suprême  pour  vivifier  toutes  les  créatures 
organisées ,  les  nourrir,  les  perpétuer  chacune  dans  leur  espèce 
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De  meme  que  dans  un  animal  un  membre  n’a^it  pas 
de  lui  seul,  mais  d’après  la  .volonté  principale  de  l’êlre  ; 
ainsi  dans  le  monde  toutes  les  opérations  des  créatur  es 
sont  le  produit  d’une  cause  première  et  des  substances 
qu’elle  met  en  œuvre. 

Mais  s’il  existe  une  puissance  organisatrice  qui  tend  à 
perfectionner  tous  les  êtres  vivans ,  à  les  accroître ,  à 
les  vivifier  de  pins  en  plus  ;  il  en  existe  une  autre  non 
moins  active  ,  qui  sans  relâche  aspire  à  les  désorgani¬ 
ser  et  à  les  détruire.  En  effet ,  l’homme  ^  l’animal  ,  la 
plante  s’accroîtraient ,  se  perfectionneraient  sans  me¬ 
sure  si  leur  principe  vital  n’était  pas  contre-balancé 
par  un  principe  de  mort  qui  les  ramène  au  même 
point  d’où  ils  sont  partis ,  c’est-à-dire  à  cette  vitalité 
moléculaire  ou  minérale.  Ainsi  le  corps  des  animaux 
et  des  plantes  usant  ses  quantités  de  vie  pendant  l’exis¬ 
tence  ,  retourne  puiser  de  nouvelles  foîces  dans  le 
repos  de  la  mort ,  comme  nous  rétablissons  notre 
vigueur  épuisée  dans  le  sommeil  de  la  nuit  :  car  la 
mort  n’est  en  effet  que  le  long  et  ténébreux  sommeil 
de  la  vie.  On  peut  même  reconnaître  que  la  matière 
repassant  à  la  vie  par  une  circulation  perpétuelle , 
l’enfant  naissant  n’est  point,  à  proprement  parler,  un. 
être  nouveau  ;  les  hommes  des  temps  présens  ne  sont 
essentiellement  que  des  anciens  reproduits  et  une  an¬ 
tiquité  ressuscitée  ;  la  vie  reste  toujours  sur  terre,  si 
les  corps  se  détruisent  successivement ,  elle  ne  fait 
que  se  transvaser  ou  changer  de  demeure.  Le  passé 
lui-même  reprend  l’être  ,  et  l’avenir  n’est  que  l’an¬ 
cienneté  qui  doit  revenir  ,  en  sorte  qu’on  peut  aniici- 
'  per  sur  le  futur  en  retournant  même  sur  les  traces 
des  plus  anciennes  existences  ;  ou  plutôt  cette  con¬ 
stance  de  changement  rend  tout  permanent. 

sur  ce  globe  ^  suivant  les  lois  élabiies  par  sa  sage  providence. 
Hippocrale  a  dit  que  les  âmes  existaient  par-toul  ,  s’insinuaient 
dans  les  corps  avec  l’air  qu’on  respire  ,  avec  les  alimens  ,  etc. 
C  est  le  premier  pas  qu’elles  font  pour  soriir  de  r/iaùès  ; , 
c’est-à-dire  du  séjour  invisible  où  elles  préexisienl. 
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Ainsi,  la  mort  ramenant  les  puissances  de  vie  dans 
le  réservoir  coininun  ,  c’est-à-dire,  dans  le  sein  de  la 
nature  d’où  elles  sont  sorties ,,  les  êtres  organisés  re¬ 
tombent  dans  leur  état  originel,  qui  est  la  vie  molé¬ 
culaire  ou  minérale.  Il  s’opère  donc  deux  mouve- 
inens  en  sens  inverse  dans  la  nature,  toutes  choses 
tendant  soit  à  la  vie  matérielle,  soit  à  la  vie  spiri¬ 
tuelle.  Plus  les  êtres  organisés  se  rapprochent  de 
l’état  de  perfection,  plus  ils  aspirent  à  la  vie  spi¬ 
rituelle  ,  tandis  que  les  derniers  animaux  et  les 
plantes  descendent  vers  la  vie  minérale.  Ceci  nous 
expliquera  les  étranges  contrariétés  que  l’homme 
sent  en  lui-même,  parce  qu’étant  composé  de  deux 
natures,  sa  partie  matérielle  contre-balance  sans  cesse 
sa  tendance  spirituelle.  Les  concupiscences  de  la 
chair  et  des  sens  obscurcissent  les  opération»  de  sa 
raison  et  de  son  intelligence.  Chez  les  animaux  ,  la 
partie  matérielle  acquiert  d’auiant  plus  d’ascendant 
à  mesure  que  les  facultés  spirituelles  diminuent;  elle 
parvient  même  à  les  étouffer  entièrement  dans  les 
races  les  moins  parfaites ,  et  enfin  elle  agit  seule 
dans  les^  plantes.  Cette  division  des  forces  en  ma¬ 
térielles  et  en  spiiituelles  était  nécessaire  pour  éta¬ 
blir  ce  juste  équilibre  de  vie  et  mort  qui  renou¬ 
velle  sans  cesse  le  tliéàlre  du  monde. 

En  effet,  il  n’y  a  dans  l’univers  que  deux  êtres  , 
l’ouvrier  et  l’ouvrage.  Dieu  et  la  matière,  car  si 
toute  vie  ,  tout  niouvement  découlent  ^du  principe 
du  mouvement  et  de  la  vie,  c’est  la  Divinité  elle- 
même  qui  se  îiieut  dans  toutes  les  créatures  et  qui 
est  présente  en  tous  lieux ,  c’est  fàme  commune  par 
laquelle  toutes  choses  s’exécutent  ;  spiriius  intiis 
alit^  c’est  par  elle  seule  que  tout  res[)ire  ;  elle  est 
manifeste  dans  le  minéral  qui  se  transforme,  dans 
l’arbre  qui  végète ,  dans  l’animal  qui  veut  et  qui 
sent;  elle  s’exerce  par  le  ministeFC  de  la  nature  dans 
tous  les  âges  et  à  toutes  les  distances.  Sans  un  Dieu  , 
ia  matière  demeurerait  dans  une  mort  absolue, 
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éternelle,  comme  un  immense  cadavre.  Uassenti- 
ment  unanime  des  peuples  a  consacré  cette  sentence 
d’nn  ancien  poêle  grec,  citée  par  saint  Paul  :ln  Deo 
'vivimiiSj  movemiLi'  et  sumus  ;  elle  est  enco!  e  justifiée  par 
le  témoignage  journalier  de  nos  sens  :  car  fe  leu,  la 
lumière  et  toutes  les  substances  actives  de  rutnsers 
sont  empreints  et  pénétrés  de  cette  force  de  lacpieiie 
tout  émane  rlans  la  nature  (i). 

Tout  roule  ainsi  d’un  mouvement  éternel  ou  qui 
ne  [)eut  pas  s’arrêter  sans  que  tout  soit  suspendu  et 
bouleversé;  cet  entraînement  universel  fait  le  tour¬ 
billon  de  l'existence  qui  conduit  les  générations  du 
be  rceau  à  la  tombe.  Ainsi  cet  orbite  que  décrit  la 
terre  dans  les  deux  ,  perpétue  le  temps  et  les  repro¬ 
ductions  successives  des  créatures  ;  les  causes  particu¬ 
lières  se  rattachant  à  ces  forces  générales  de  la  nature, 
il  est  évident  que  tout  se  détraquerait  ou  serait  dé¬ 
membré  en  morceaux  si  ce  violent  tourbillon  du  temps 
et  des  révolutions  annuelles  et  diurnes  de  notre,  sphère 
venait  à  s’arrêter.  C’est  ainsi  qu’en  faisant  circuler  avec 
rapidité  un  vase  plein  ,  rien  n’en  tombe  ;  mais  si  l’on 
s’arrête ,  tout  est  versé  ou  dispersé. 

Et  si  celte  force  venait  à  être  suspendue,  toutes  les 
créatures  tomberaient  dans  un  repos  mortel  :  les 
astres  arrêtés  dans  leur  course  s’éteindraient ,  se  dis¬ 
soudraient  dans  les  espaces,  comme  la  matière  lumi¬ 
neuse  des  nébuleuses;  tout  périrait  sur  la  terre,  dans 
les  airs  et  les  eaux  ;  l’enfant  comme  la  jeune  fleur 
pencheraient  en  mourant  leurs  têtes  flétries  ;  l’arbre 
et  le  quadrupède  des  campagnes  défailliraient  tout-à- 
coup  ;  toutes  les  races  vivantes  seraient  bientôt  anéan¬ 
ties,  et  les  élémens  dispersés  présenteraient  l’image 
d’un  nouveau  chaos  i  mais  avec  celle  puissance  di¬ 
vine,  tout  reprend  son  cours,  la  plante  reverdit 


(r)  Le  microscope  ,  qui  a  donne  naissance  aux  idées  incom¬ 
préhensibles  de  Néedhain  sur  la  force  végélalrice  et  la  vitalité 
de  la  matière,  a  démontré  aussi  leur  fausseté. 
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chaque  printemps  sur  la  colline,  les  bosquets  s’em-^ 
bellissent  d’une  nouvelle  parure,  la  force,  la  jeunesse, 
la  santé  rayonnent  dans  toutes  les  créatures  ;  les  fruits 
se  forment ,  les  fleurs  qui  périssent  sont  remplacées 
par  des  fruits  ou  de  nouvelles  fleurs,  les  saisons 
suivent  leur  cours  accoutunié  et  couronnent  lour-à- 
lour  la  terre  de  moissons  et  de  neiges,  des  pro- 
messes  du  printemps  et  des  dons  de  l’automne. 

Ainsi,  les  générations  successives  des  êtres  vivans 
ne  sont  qu’une  continuation  de  l’étincelle  vitale  qui 
se  perpétue  de  cürj)s  en  corps  comme  une  flamme 
subtile  qui  subsiste  toujours  d’une  nature  uniforme, 
quel  que  soit  l’aliment  qu’on  lui  fournisse.  Celte 
étonnante  variété  d’actions  par  un  seul  moteur  n’est 
pas  plus  diflicile  à  comprendre  que  les  diversités  des 
sons  produits  par  le  même  vent  dans  un  jeu  d’orgue. 
La  longueur,  le  diamètre  des  tuyaux,  la  grandeur 
de  leurs  ouvertures  font  varier  extiêmement  les  tons, 
quoique  l’air  soit  le  même  dans  tous.  C’est  ainsi  que 
le  même  sang  dans  un  homme  sécrète  suivant  les  ap¬ 
pareils  organiques,  ici  de  la  salive ,  là  des  larmes, 
ailleurs  de  la  bile,  du  lait ,  de  Turine,  etc.;  ainsi  le 
même  rayon  de  lumière  tombant  sur  différens  corps, 
réfléchit  mille  variétés  de  couleurs.  La  puissance 
divine,  quoique  par-:loul  identique,  peut  donc  pro¬ 
duire  des  efl’ets  bien  diflérens,  selon  les  organes 
qu’elle  a  préparés  d’avance  et  disposés  d’après  ses 
vues  impénéliables  à  l’esprit  humain. 

Section  IV.  De  la  Pr(^duction  des  créatures  organisées  , 
ou  Recherches  sur  la  nature  créatrice. 

Quelques  opinions  qu’on  adopte  sur  la  production 
des  animaux  et  des  plantes  comme  sur  celle  de 
l’hoimue,  puisque  cette  origine  doit  être  commune  à 
tous,  elles  se  réduisent  à  deux  principales.  11  faut 
que  la  terre  en  ait  développé  les  germes,  ou  qu’ils 
aient  été  apportés  d’ail  leurs  sur  ce  globe.  Nous  ne  par¬ 
lons  point  ici  de  la  création  de  ces  germes  par  la  main 
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de  l’Etre-Siiprême;,  car  elle  ne  peut  pas  etre  conlesiée 
dans  ions  les  cas  (i).  En  effet,  soit  que  la  terre,  l’air  ou 
les  deux,  etc.  ,  aient  produit  ces  germes,  leur  or¬ 
ganisation  si  sublime  et  si  parfiûie  ne  peut  être  que 
le  résultat  d’une  puissance  tout -à -fait  intelligente 
et  divine.  J’en  suis  tellement  convaincu,  que  rien 
ne  me  paraît  plus  absurde  et  extravagant  que  d’attri¬ 
buer  au  hasard  la  formation  des  plantes,  des  animaux 
et  de  l’homme. 

11  nous  paraît  plus  raisonnable  de  penser  que  tous 
les  corps  vivans  ont  pris  naissance  de  la  terre,  que  de 
les  faire  tomber  des  cieux  ou  de  quelque  sphère  lelle 
que  la  lune,  le  soleil,  etc. ,  hypothèse  qui  n’a  nul  be¬ 
soin  d’être  réfutée. 

Nous  voyons  que  de  l’eau  exposée  à  une  douce  tem¬ 
pérature  fourmille  bientôt  d’une  multitude  d’animal¬ 
cules  visibles  au  microscope ,  ensuite  il  se  forme  de 
petites  végétations  verdâtres  qui  s’agrandissent  peu  à 
peu.  Ainsi  cette  eau,  qui  était  très-limpide  d’abord  , 
devient  tout-à-coup  un  monde  peuplé  de  plantules 
et  d’animalcules.  ,  Il  faut  donc  que  la  nature  soit 
remplie  de  germes  qui  ne  demandent ,  pour  pulluler, 
que  des  conditions  favorables,  c’est-à-dire  que  de 
riiumidilé  et  de  la  chaleur. 

Si  l’on  refusait  d’admettre  ces  faits ,  nous  demande¬ 
rions  comment  pourrait  s’expliquer  autrement  la  po¬ 
pulation  des  végétaux  et  des  animaux  de  tant  de  con¬ 
trées,  telles  que  les  vastes  solitudes  de  l’Amérique  , 


(i)  Dieu  est  le  lieu  des  esprits  comme  l’espace  est  le  lieu 
des  corps,  a  dit  Malebranche  :  on  peut  ajouter  que  l’âme  est 
en  Dieu  comme  le  point  est  dans  Tinfinité  ,  ou  l’instant  dans  l’é- 
lernité.  De  meme ,  la  lumière  d’un  flambeau  est  absorbée  dans 
l’immense  éclat  des  rayons  du  soleil.  Quelques  philosophes 
attribuant  toutes  les  actions  de  l’univers  à  la  Divinité  elle-même, 
ont  dit  que  ni  le  soleil  ne  brillait,  ni  le  feu  ne  brûlait ,  ni  l’ani¬ 
mal  n’engendrait  par  eux-méines ,  mais  que  c’était  Dieu  qui 
resplendissait  dans  le  soleil ,  brûlait  dans  la  flamme,  reproduis» 
sait  dans  l’animal  et  la  plante,  etc. 
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(le  la  Nouvelle-Hollande,  el  ces  terres  isolées ,  long¬ 
temps  inconnues  au  sein  de  l’Océan.  Toutes  sont  pour» 
tant  couvertes  d’espèces  étranges'  de  végétaux  et  d’a¬ 
nimaux  qui  étaient  parfaitement  ignorés  du  reste  de 
l’univers.  Chaque  région  a  donc  développé  ses  germes 
de  vie  qui  s’étaient  formés  sur  le  lieu  même,  et  ils 
sont  en  effet  si  évidemment  autochtones,  que  plusieurs 
ne  sauraient  subsister  sous  d’autres  climats,  comme 
les  végétaux  et  les  animaux  du  brûlant  équateur  ne 
peuvent  pas  s’habituer  aux  pôles  glacés. 

Or,  ces  germes  infinis  et  invisibles  répandus  par 
toute  la  terre ,  que  sont-ils,  sinon  des  particules  or¬ 
ganisées  empreintes  d’une  force  vivifiante,  laquelle 
émane  sans  doute  de  la  vie  propre  du  globe  terrestre? 
Seulement  ces  semences  possèdent  celte  faculté  vi¬ 
tale  dans  un  plus  haut  degré  que  les  masses  brutes; 
elles  ont,  pour  ainsi  dire,  une  existence  particulière  : 
elles  renferment  sous  un  petit  espace  plus  de  cet  es¬ 
prit  de  vie,  de  là  vient  que  ces  germes  sont  suscep¬ 
tibles  de  développement  et  capables  de  perpétuer  leur 
durée  pai  la  reproduction  ,  au  moyen  des  circonstances 
favorables ,  et  en  se  tenant  toujours  en  Harmonie  avec 
les  forces  universelles. 

Si  l’on  considère  que  la  terre  couverte  d’eaux  fut 
exposée  aux  rayons  du  soleil  pendant  une  multitude 
de  siècles ,  les  substances  les  plus  échauffées  par  ses 
rayons  el  favorisées  par  l’humidité  se  seront  peu  à  peu 
figiirées  ;  à  l’aide  de  cette  force  interne  de  la  matière  y 
elles  airront  donné  naissance  à  pme  sorte  d’écume  ou 
de  limon  gélatineux  qui  a  reçu  une  plus  grande  puis¬ 
sance  par  la’clialeur  solaire  (i).  Nous  observons  cette 


(i)  On  a  (lit  avec  raison:  nul  être  organisé  et  vivant  sans 
feau.  Voyez  aussi  les  chimistes  el  physiciens  :  Black’s,  lectures 
on  chemifitry  ^  tome  i*"'" ,  poge  245  ,  in-4°;  et  Deluc  ,  Lettres 
physiques  et  morales  ^  etc.  ,  in-8,  tome  i ,  page  i  12  et  suiv. 

Aillai  Yéiius  nacpiil  des  eaux^  une  cérémonie  fut  établie  par 
les  anciens  pour  allesler  que  tout  accroissement  dans  les  êtres 
organisés  vient  de  l’eau  ;  et  selon  l’antique  doctrine  des  A^édas , 
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cxaltnlion  graduée  de  Ja  vie  dans  les  corps  que  nous 
])résente  la  nature.  La  pierre  brute  passe  par  nuances 
à  Ja  pierre  cristallisée  ;  celle-ci  remonte  aux  pierres 
fibreuses  comme  l’amianlbe;  plus  loin  nous  trouvons 
les  végétations  minérales,  telles  que  les  JIos  ferri ,  les 
IucÏlls  Helmojitii  y  les  dcndrites ,  etc.  Tout  auprès  se 
peuvent  placer  les  productions  marines  informes, 
telles  que  des  éponges,  des  madrépores,  des  coraux  ; 
ou  les  végétaux  ,  tels  que  les  champignons ,  les  al¬ 
gues  ,  etc.  La  nuance  est  donc  bien  prononcée  et 
montre  une  augmentation  dans  les  facultés  vitales. 

Nous  observons  encore  que  plus  les  combinaisons 
naturelles  sont  simples  et  formées  seulement  d’un  ou 
deux  principes,  comme  les  sels,  les  minéraux  ,  etc. , 
plus  elles  sont  adhérentes,  ou  fixes  et  déterminées, 
et  par  conséquent  durables  ;  aussi  les  minér  aux  sont 
presque  inaltérables  pendant  une  longue  série  de  siè¬ 
cles.  Les  végétaux  constitués  de  trois  principes  ont  une 
existence  moins  permanente  ;  ils  meurent  et  se  désor¬ 
ganisent;  mais  les  animaux  ,  composés  au  moins  do 
quatre  élémens,  sont  les  plus  destructibles;  ils  péris¬ 
sent  aisément ,  et  à  peine  sont-ils  morts ,  qu’une 
prompte  putréfaction  sépare  toutes  leurs  parties  :  ainsi 
le  lien  des  combinaisons  organiques  est  d’autant  moins 
solide  qu’il  comprend  un  plus  grand  nombre  d’é- 
lémens  et  qu’il  forme  une  structur  e  plus  complexe. 

Ainsi  nos  règnes  organisés  sont  en  rapport  avec  les 
élémens  de  notr'e  globe  les  plus  susceptibles  de  re-^ 
cevoir  le  mouvement  vital.  Il  est  évident  que  le  règne 
végétal  n’emploie  guère  que  tr’ois  élémens  tels  que  le 
carbone,  l’hydrogène  et  l’oxygène,  ou  bien  l’eau  et 


Brahma  (oufespril  de  Dieu)  était  porté  sur  les  eaux  par  une 
feuille  de  lotus;  car  toute  puissance  sensible  prit  son  origine 
dans  l’eau  (William  Jones,  Reclierch,  asiat.  ,  dissert,  sur  les 
dieux  de  Grèce  et  d’Italie ,  tome  i  ;  et  Colebrocke ,  Rech.  asiat. , 
lom.  viii ,  pag.  4ob,note  i  ).  La  colombe  (dédiée  à  Yénus 
acpiatique)  envoyée  hors  de  l’arche,  etc.  Tout  annonce  celte 
antique  vérité, ■' 
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l’anthraclle  de  la  nature  primordiale.  Par  l’accession 
d’un  fjuatriènie  clément,  savoir  l’azote,  la  nature  s’est 
élevée  à  la  production  du  règne  animal ,  de  sorte  que 
s’il  n’existait  point  d’azote  dans  notre  sphère  ou  dans 
l’air  qui  l’environne^  les  animaux  n’auraient  pas  pu 
élre  produits.  S’il  existait  au  contraire  un  cinquième 
élément  organisable  ,  ou  d’autres  principes ,  ilous  au¬ 
rions  un  règne  de  plus  ,  des  organisations  encore  plus 
compliquées  qu’elles  ne  le  sont ,  et  une  plus  nom¬ 
breuse  variété  d’espèces  sur  tout  le  globe. 

Par  là  nous  pouvons  comprendre  que  la  nature  s’é¬ 
lève  graduellement  du  simple  au  plus  composé  ,  et 
qu’en  d’autres  planètes  ou  tout  autre  monde  ,  elle 
emploie  les  élémens  et  les  coordonne  en  certains  sys¬ 
tèmes  d’organisations  harmoniques,  relativement  à 
l’astre  qui  les  nourrit. 

De  plus,  les  fonctions  vitales  deviennent  d’autant 
plus  accomplies  ou  plus  manifestement  développées  à 
mesure  qu’elles  composent  une  organisation  plus  per¬ 
fectionnée.  La  pierre  «est  insensible  et  inactive  ;  la 
plante  a  déjà  quelque  activité  spontanée  dans  sa  crois¬ 
sance  ,  dans  les  phases  de  sa  végétation  ;  certains  vé¬ 
gétaux  témoignent  meme  de  l’excitabilité  :  tout  le 
monde  connaît  la  sensitive  et  la  mobilité  des  étamines 
de  plusieurs  fleurs;  enfin  l’animal  devient  d’autant 
plus  sensible ,  plus  mobile,  plus  délicat  et  susceptible 
d’intelligence,  que  son  organisation  est  plus  compli¬ 
quée.  On  en  remarque  d’admirables  nuances  de-  pro¬ 
gression  depuis  le  polype  jusqu’à  l’homme. 

Or ,  de  quelle  manière  peut  s’établir  cette  grada¬ 
tion  merveilleuse  de  forces  qui  font  sortir  du  sein  de 
la  terre  des  germes  délicats  de  vie,  pous  les  élever  au 
faîte  où  nous  voyons  que  la  nature  est  parvenue? 

Certes ,  il  paraît  bien  que  la  continuité  du  mou¬ 
vement  vital  ou  centralisant  amène  une  plus  haute 
élaboration  organique ,  favorisée  sans  doute  par  l’in¬ 
fluence  du  soleil  ou  de  la  chaleur. 

Voyez  cette  herbe  qui  germe  et  sort  de  terre  :  elle 
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n’olfre  (l’abord  qu’une  pulpe  inerte  ou  insipide,  elle 
n’est  propre  à  rien  encore  ;  mais  peu  à  peu  le  travail 
de  la  vie  accumule  vers  son  extrémité  supérieure  des 
principes  plus  élaborés  et  plus  vivifîans;  sa  substance 
médullaire  donne  naissance  à  des  germes;  il  se  dé¬ 
veloppe  une  fleur  et  des  fruits  savoureux,  des  se¬ 
mences  contenant  les  élémens  de  nouvelles  créa¬ 
tions. 

Pareillement,  dans  les  animaux,  le  faîte  de  leur 
élaboiation  vitale  et  leurs  organes  les  plus  empreints 
de  la  puissance  active  de  la  vie,  qui  s(3nt  le  système 
nerveux ,  sont  situés  à  la  partie  supérieure  et  anté¬ 
rieure  de  leur  corps,  a  la  tête  et  au  dos,  tout  comme 
les  organes  de  la  fructification  chez  les  végétaux  sont 
placés  à  leur  sommet. 

Qui  détermine  donc  cette  situation  des  organes  les 
plus  élaborés  ou  les  plus  vivifiés  vers  les  parties  supé¬ 
rieures  du  végétal  et  la  tête  de  l’animal  ?  N’esl'-ce  point 
à  cause  qu’elles  sont  le  plus  immédiatement  exposées 
aux  influences  vivifiantes  du  soleil?  Il  exalte,  en  effet, 
et  favorise  extrêmement  l’élaboration  organique  , 
comme  il  développe  aussi  les  qualités  sapides  et  odo¬ 
rantes,  comme  il  colore  plus  fortement  les  parties 
des  végétaux  et  des  animaux  qui  lui  sont  souniises  ; 
enfin ,  comme  il  exalte  à  l’exc^ès  l’imagination  et  la 
sensibilité  des  hommes  sous  les  climats  chauds. 

Or,  par  la  continuité  de  ces  influences,  les  êtres 
organisés  doivent  aspirer  à  s’élaborer  successivement, 
parce  que  toute  production  organique  s’accroît,  se 
perfectionne  par  degrés.  Certainement  l’existence 
des  animaux  suppose  celle  des  plantes  que  prépa¬ 
rèrent,  dans  l’origine,  les  productions  minérales 
pour  servir  de  nourriture  aux  êtres  animés,  puisque 
ceux-ci  avaient  besoin  de  tirer  de  quelque  part  leur 
subsistance.  En  effet,  l’existence  du  végétal  présup¬ 
pose  celle  de  la  terre  et  de  l’eau ,  sans  laquelle  ijien  ne 
végète.  La  première  élaboration  des  matériaux  bruts 
du  règne  minéral  dut  donc  être  la  végétation;  et  celle- 
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ci  présentant  ses  combinaisons  au  règne  animal ,  ce 
dernier  dut  porter  l’orgamsation  à  son  plus  haut  faîte 
par  la  continuité  du  travail  assimilateur  et  organisant 
de  la  vie.  L’on  observe  meme  que  les  animaux  sub¬ 
sistant  (le  chair  ou  d’autres  animaux  s’élèvent  à  un 
ordre  de  perfectionnement  supérieur  encore  à  celui 
des  races  herbivores,  dont  ils  font  leur  proie.  Enfin, 
l’homme  profitant  de  tout  ce  que  les  deux  règnes  lui 
présentent  de  plus  délicat  et  de  mieux  élaboré  pour 
ses  nourritures,  soit  dans  les  fruits  délicieux,  les  se¬ 
mences  des  végétaux,  soit  dans  les  chairs  et  les  sucs 
des  animaux  travaillés  encore  par  l’art  culinaire,  il 
devient  l’èlre  le  plus  sensible,  le  plus  intelligent,  le 
plus  accompli  de  la  nature;  il  Test  par  rharmonie 
sublime  de  son  organisation ,  par  le  déploiement  ex¬ 
traordinaire  de  son  système  nerveux  ,ct  cérébral , 
enfin  par  la  hauteur  et  la  force  des  conceptions  de 
son  génie. 

C’est  ainsi  que  la  nature  a  dû  progressivement  at¬ 
teindre  le  faîte  auquel  nous  la  voyons  parvenue  de¬ 
puis  long-temps;  mais  comme  elle  ne  possède  pas  un 
plus  grand  nombre  d’élémens  organisables;  comme  le 
lien  de  la  vie  étreint  à  peine  les  principes  consliluans 
du  corps  humain,  lorsqu’ils  atteignent  le  sommet  de 
Leur  élaboration  organique ,  il  paraît  que  la  na- 
. lure,  sur  notre  terre,  ne  saurait  s’élever  désormais 
au-delà  de  la  production  de  l’homme,  dans  son 
espèce  blanche  surtout.  En  effet,  il  estdéjàrètrele  plus 
maladif;  il  est  aussi  de  toutes  les  créatures  la  plus 
prompte  à  se  détruire  ou  à  se  corrompre,  au  moral 
comme  au  physique.  Plus  il  se  perfectionne,  plus 
il  devient  délicat ,  frêle,  susceptible  de  se  consumer 
de  fièvres  malignes  ou  d’affections  nerveuses,  ar¬ 
dentes  ,  par  c(‘t  excès  d’élaboration  animale  et  du  dé¬ 
veloppement  intellectuel  qui  en  est  le  résultat. 

On  peut  donc  considérer  notre  globe  comme  une 
sorte  de  grand  polypier  dont  les  êtres  vivans  sont  les 
animalcules.  Nous  sommes  des  espèces  de  parasites. 
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(îe  cirons,  de  même  que  nous  voyons  une  foule  de 
pucerons,  de  lichens,  démolisses  el  d’aiUres  races  qui 
pullulent  aux  dépens  des  grands  arbres.  Nous  soui- 
iiies  créés  de  la  fange  même  de  la  terre.  Les  facul«és 
dont  la  Divinité  imprégna  celte  matière  se  sont  exal¬ 
tées  et  modifiées  successivement  jusqu’à  la  produelioii 
lerminale>  à  l’espèce  humaine,  nobie  faîte  de  la  vie  ; 
ainsi  nous  tirons  nos  forces  de  la  terre,  notre  nour¬ 
rice  et  notre  mère.  Dixit  quoque  Dcus  :  Producat 
terra  animam  vwentem  in  genere  suo ,  jumenta  et  rep-^ 
tllia  ,  et  bestias  terræ ,  secundum  species  suas  :  et  fac¬ 
tum  est  ità.  Genes.  c.  i ,  v.  24» 

Il  nous  paraît  que  la  même  cause  qui  fait  circuler 
les  astres  dans  les  cieux  imprime  également  le  branle 
de  la  vie  aux  créatures,-  celle-ci  est  nécessairement 
dans  un  rapport  exact  de  correspondance  avec  le 
mouvement  propre  de  chaque  planète  qu’elles  ha¬ 
bitent.  Ainsi  nous  voyons  les  animaux  et  les  végé¬ 
taux  suivi  e  des  périodes  constantes  dans  leur  vie  :  par 
exemple,  de  sommeil  et  de  veille,  défloraison,  de 
fructification  chaque  année ,  et  de  rut ,  de  métamor¬ 
phose  à  des  époques  régulières  selon  les  saisons,  le 
printemps  ou  l’automne,  etc.  Si  le  mouvement  de 
l’astre  sur  lequel  nous  vivons  changeait,  et  avec  lui 
les  saisons  ou  l’ordre  des  temps ,  force  serait  aussi  que 
îe  cours  de  l’existence,  que  la  structure  môme  et  le 
mode  de  combinaison  des  élémens  organiques  clian- 
geassent  dans  la  même  proportion.  Nous  recevons 
impulsion  de  la  vie  à-peu-près  comme  la  pierre  mue 
dans  le  tour  d’une  fronde  acquiert  une  force  impid- 
sive  proportionnelle  à  la  rapidité  et  à  ramplltude  du 
cercle  décrit  par  cette  fronde.  De  même  ,  la  force  ex¬ 
pansive  ou  centrifuge  du  globe  terrestre  favorise  l’ac¬ 
croissement  et  la  vie  de  toutes  ses  créatures  à  sa  sur¬ 
face.  Cette  vie  est  surtout  développée  par  la  chaleur 
du  soleil,  ainsique  nous  devons  le  montrer. 

Quoique  les  liens  qui  rattachent  notre  vie  au  globe 

_el  à  la  révolution,  de  la  terre  dans  son  ellipse  autour 
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du  soleil  soient  plutôt  compris  par  la  pensée  qu’a¬ 
perçus  par  les  yeux  ,  qui  ne  voit  pas  les  espèces  an¬ 
nuelles  de  plantes  et  d’animaux  se  succéder  et  mourir 
à  chaque  cercle  que  la  terre  décrit  dans  son  orbite? 
Qui  ne  voit  pas  l’homme  sommeiller  de  nuit  et  veiller 
de  jour  par  cette  rotation  journalière  du  globe  ter¬ 
restre  imprimant  le  branle  à  toutes  nos  fonctions  suc¬ 
cessivement  ,  et  ramenant  aux  mêmes  heures  nos 
besoins  et  nos  habitudes  Qui  ne  voit  pas  les  périodes 
de  nos  âges  se  mesurer  d’après  un  certain  nombre 
d’années ,  ou  de  mois  et  de  jours  ,  depuis  le  sein  ma¬ 
ternel  jusqu’à  la  vieillesse  et  jusqu’à  la  marche  des 
maladies  ,  jusqu’aux  époques  déterminées  pour  la 
puberté,  le  développement  et  la  cessation  des  men¬ 
strues  chez  les  femmes  ,  etc.  ?  Notre  vie  ,  dans  son 
ensemble,  ne  compose-t  elle  pas  une  cycloïde  ou 
une  sorte  de  roue,  sur  laquelle  nous  gravissons  in¬ 
sensiblement  de  l’enfance  à  l’époque  de  la  vigueur 
héroïque,  puis  nous  descendons  graduellement  dans 
la  vieillesse  et  la  tombe  ^  Tous  les  êtres  décrivent 
ainsi  une  sorte  de  jef  ou  de  parabole  plus  ou  moins 
vaste,  dans  le  cours  de  leur  durée.  Plus  l’impulsion 
est  rapide  ,  plus  prornjitement  elle  parvient  à  son  ter¬ 
me  fatal ,  comme  on  l’observe  sous  les  ardentes  ré¬ 
gions  des  tropiques  où  l’intensité  de  la  chaleur  solaire , 
et  sans  doute  aussi  le  mouvement  centrifuge  du  globe 
dans  sa  rotation ,  portent  bientôt  toute  la  croissance 
des  animaux  et  des  plantes  à  leur  terme ,  et  les  use  par 
cette  extrême  énergie  de  vitalité.  Aussi  ,  c’est  sous  les 
tropiques  que  s’élève  la  végétation  la  plus  haute  et  la 
plus  magnifique  ;  c’est  là  que  s’élancent  les  palmiers 
superbes,  l’énorme  baobab,  et  que  de  simples  gra¬ 
minées  se  développent  en  immenses  bambous.  C’est 
entre  ces  plages  fécondes  que  de  plus  grands  cercles 
d’existence  déploient  des  structures  plus  vastes  chez 
les  animaux  ,  et  que  jusqu’aux,  scarabées  ,  aux  papil¬ 
lons  et  aux  autres  insectes,  tous  acquièrent  des  di¬ 
mensions  extraordinaires ,  un  luxe  de  couleurs  éblouis- 
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santés,  tandis  que  le  froid,  raffaiblissement  du  mou¬ 
vement  centrifuge  du  globe  près  des  pôles  ,  amoin¬ 
drissent  ,  resserrent  les  membres  des  Lapons  ,  des  Es¬ 
quimaux  et  des  Ramstchadales ,  comme  il  raccourcit 
tous  les  arbres  ,  rend  les  plantes  naines  et  rampantes 
à  terre ,  à  la  manière  des  mousses  et  des  lichens. 

Section  V.  Des  Causes  du  mous^ement  vital  et  de  la 

formation  des  créatures  organisées  sur  le  globe. 

Les  élémens  organisables sont  préparés.  Il  fallait  d^a- 
bord  de  l’eau  ou  une  substance  habituellement  fluide  , 
pour  devenir  le  premier  moyen  d’union  et  d’assem¬ 
blage  d’un  corps  flexible ,  et  pour  que  ces  parties 
solides  s’entretinssent,  se  nourrissent  au  moyen  d’un 
liquide  propre  à  les  pénétrer;  aussi  nous  verrons  qu’il 
n’y  a  point  de  créatures  vivantes  sans  liqueur,  soit  de 
sève  ,  ou  de  sang  ,  ou  de  lymphe  nourricière.  Il  fal¬ 
lait,  en  outre  ,  des  matériaux  plus  solides  pour  com¬ 
poser  des  membres  et  construire  des  organes.  Le  car¬ 
bone  existait  au  sein  de  la  terre,  ou  dans  son  écorce 
superficielle  (  Dolomieu  a  vu  l’anthracite  dans  les  ter¬ 
rains  primitifs,  quoiqu’il  se  trouve  plus  abondamment 
parmi  les  terrains  de  transition ,  le  gneiss ,  le  grau- 
wacke  ou  psammite ,  selon  MM.  Brochant  et  Héri- 
cart  de  Thury).  La  nature  sut  joindre  à  ce  carbone 
des  substances  gazeuses ,  telles  que  l’azote  et  l’oxygène 
do  l’atmosphère ,  susceptibles  de  se  solidifier  comme 
l’eau ,  en  passant  dans  des  combinaisons.  Aussi  ces 
élémens  ,  le  carbone  ,  l’oxygène  ,  l’hydrogène  consti¬ 
tuent  la  masse  des  substances  végétales ,  et  l’azote  se 
joint  aux  combinaisons  de  tout  le  règne  animal ,  in¬ 
dépendamment  de  quelques  autres  matériaux  qui 
paraissent  servir  d’auxiliaires,  tels  que  le  phosphore, 
le  soufre ,  le  fer ,  quelques  terres,  comme  la  craie,  etc. , 
qui  entrent  dans  diverses  créatures  plus  ou  moins 
compliquées. 

Mais  qui  imprimera  le  sceau  de  la  vie  à  ces  sub¬ 
stances  inertes  par  elles-mêmes  ?  Quel  est  ce  mysté- 
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rieux  niouvement  ^  cet  être  fugace  et  incomprÆen-^ 
sible  qui  constitue  l’existence  passagère  de  tant  de 
corps  organises  ,  végétaux  et  animaux  ? 

Sans  doute  rien  de  pareil  ne  saurait  s’opérer  spon¬ 
tanément  avec  tant  de  sagesse  et  une  si  profonde 
science  d’organisation,  sans  le  concours  spécial  de  là 
Suprême-Intelligence  :  toutefois  il  est  manifeste  que 
celle-ci  s’est  servie  des  agens  naturels  pour  exécuter 
de  si  merveilleux  ouvrages.  Il  appartient  donc  à  la 
philosophie  de  la  médecine  d’en  recliercher  les  causes. 

Contemplons  la  surface  du  globe  sur  lequel  se  mul^ 
tiplientsans  cesse  tant  de  races  vivantes  d’animaux  et  de 
végétaux,  parmi  les  continens,  dans  les  airs  et  les  on¬ 
des.  Où.  leurs  générations  pullulent-elles  avec  plus 
d’afïluence  et  de  prodigalité  qu’entre  ces  zones  en¬ 
flammées  de  la  torride  sur  lesquelles  le  soleil  verse 
sans  cesse  sa  splendeur  et  son  ardeur  féconde?  Où  la 
vie  s’arrêtera-t-elle  ,  sinon  vers  ces  plages  désertes  et 
glacées  des  pôles,  derniers  confins  de  la  lumière  et  de 
la  chaleur,  asiles  sombres  et  inaborcjlables  du  froid, 
que  jamais  la  témérité  humaine  n’osa  franchir  sans  y 
rencontrer  la  léthargie  et  la  mort? 

O 

Sans  le  soleil  ou  la  chaleur  qu’il  dispense  avec  sa 
lumière  aux  planètes,  tous  ces  globes  se  couvriraient 
donc  d’une  épaisse  nuit  et  de  l’éternel  silence  des  ré¬ 
gions  polaires  ;  il  n’y  aurait  aucune  eau  fluide,  aucune- 
existence  possible  avec  nos  élérnens  actuels.  Le 
soleil  est  donc  l’astre  de  la  vie,  aussi  bien  que  celui 
du  jour.  Voyez-le  dissipant,  au  retour  du  printemps, 
les  glaçons  qui  couvraient  le  sol ,  faire  éclore  les 
germes  des  plantes  ,  réveiller  les  animaux  engourdis 
dans  leurs  retraites  souterraines,  ouvrir  le  sein  des 
fleurs,  et  couver  de  ses  douces  influences  les  œufs  et 
les  graines  de  mille  créatures  dont  le  froid  suspendait 
tout  le  développement  :  tant  le  feu  imprime  et  sou¬ 
tient  le  mouvement  de  la  vie  ! 

.  La  chaleur  serait-elle  donc  elle-même  le  principe 
de  l’existence?  Qui  peut  donner  le  premier  branle  à 
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lorganîsaiion  et  la  perpétuer,  sinon  ce  qui  possède  le 
mouvement  autocratique  ?  Or  ,  nous  ne  connaissons 
rien  dans  l’univers  qui  jouisse  de  cette  propriété,  si 
ce  n’est  l’élément  du  téu  ,  le  calorique. 

Sans  nous  occuper  ici  des  moyens  par  lesquels  la 
nature  conserve  la  caloricité  dans  les  corps  vivans , 
en  les  établissant  comme  des  foyers  de  combustion 
(car  la  respiration  ,  soit  pulmonaire,  soit  branchiale  , 
soit  trachéale  des  aniuiaux  et  des  plantes  est  aussi  une 
vraie  combustion),  nous  observerons  que  la  vie  est 
une  chaleur  infuse  ,  calidum  innatum.  Oïl  sait  que 
des  œufs  fécondés  résistent  mieux  au  froid  ,  par 
exemple  ,  sans  se  glacer  ,  que  des  œufs  non  fécondés. 
Les  arbres  soutiennent  aussi  davantage  la  froidure 
des  hivers  ,  sans  que  la  sève  fasse  éclater  leurs  vais¬ 
seaux  en  se  gelant ,  que  ne  le  font  des  bois  moitSi 
L’homme ,  bien  qu’il  ressente  à  l’extérieur  les  at¬ 
teintes  du  froid  et  d’une  chaleur  supérieure  à  celle 
de  son  corps,  a  la  propriété  d’y  résister  jusqu’à  cer¬ 
taines  limites,  tant  la  force  vitale  est  une  quantité  dé¬ 
terminée  de  chaleur  propre,  qui  n’admet  dans  son 
essence  et  son  intégrité  ni  le  plus  ni  le  moins  ! 

Pour  manifester  la  différence  entre  les  substances 
inorganiques  et  les  créatures  organisées ,  considérons 
qu  elles  reçoivent  des  impulsions  toutes  différentes  de 
la  nature.  Le  seul  mouvement  circulaire  est  capable 
de  produire  la  nutrition ,  l’intus-suceplion  ,  ou  les  for¬ 
mes  organiques  d’un  corps  individuel ,  parce  qu’il  est 
congrégalif;  il  amasse  ou  incorpore  la  plus  grande 
quantité  de  matériaux  divers  pour  les  mixtionner, 
les  unir  en  un  individu  de  formes  ordinairement  ar¬ 
rondies.  Au  contraire,  tout  mouvement  en  lignes 
droites  est  séparatif;  il  ne  peut  former  des  masses  que 
par  apposition  extérieure  ou  juxia-position  ;  il  ne  coin- 
pose  que  des.  figures  planes  ou  droites  et  angulaires* 

Telle  est,  en  effet  j  la  véritable  distinction  entre 
les  minéraux  et  les  corps  vivans.  Les  premiers  ,  for¬ 
més  par  des  impulsions  en  lignes  directes,  ne  coU” 
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stiinent  que  des  cristaux  anguleux,  par  l’accession  de 
molécules  superposées  suivant  certaines  rangées  ou 
lames  et  assises ,  comme  sont  les  sels.  Mais  chez^  un 
corps  organise,  tontes  les  iiourriliires  a  titrées  dans 
l’inlérieur  s’y  digèrent,  s’y  mixtionnent^  s’y  assimi¬ 
lent  ,  s’y  élaborent,  puis  sont  distribuées  aux  diverses 
parties  du  tout ,  par  rapport  à  l’unité,  c’est-à-dire  au 
foyer  central. 

Aussi  tous  les  corps  organisés  affectent  la  forme 
-ronde,  ou  ils  en  dérivent  généralement  dans  leur 
croissance.  Tous  commencent  par  la  forme  sphériqtie 
dans  l’œuf,  la  graine,  le  germe  ,  quels  qu’ils  soient  , 
et  en  se  déployant  ils  forment  l’eilipse,  le  cône,  le  cy¬ 
lindre,  etc. ,  toutes  figures  engendrées  de  la  sphère. 

En  effet ,  le  seul  moyen  de  constituer  l’harmonie  , 
réqnilibre  des  élémens  pour  établir  le  mouvement 
vital,  ou  l’unité ,  ne  pouvait  être  qu’une  action  cen¬ 
tripète  ,  circulaire  ,  qui  rattachât  ces  élémens •  en  un 
corps  individuel.  De  là  vient  la  nécessité  continuelle 
d’absorber  ou  de  se  nourrir,  tandis  que  d’autres  mo¬ 
lécules  ,  s’échappant  de  ce  tourbillon  vital,  après 
avoir  subi  des  décompositions  qui  les  rendent  impro¬ 
pres  à  soutenir  ce  concert  d’action  appelé  la  vie,  de¬ 
viennent  les  excrétions  naturelles.  Ainsi  s’opère,  par 
la  continuité  de  ces  actes  ,  l’accroissement  d’une  pari 
et  le  décroissement  de  l’autre,  de  telle  sorte  que  si  la 
révolution  vita'e  on  centralisante  est  rapide  et  forte, 
coUiîue  pendant  la  j(uinesse  ,  fanimaiet  la  planies’ac- 
croisseiil ,  tandis  qti’ils  décroissent  par  unci  aison  con¬ 
traire,  quand  ce  mouvement  organitjue  rliminue. 

Il  est  donc  tout  naturel  que  l’être  vivant  tende  sans 
cesse  à  son  agrandissement ,  car  ce  nif.nivement  cen- 
trij)èie  inspire  nécessairement  l’amour  de  soi,  de  sa 
conservation  ,  cet  égoïsme  natal  qui  est  de  l’essence 
de  toute  créature  ,  le  ressort  sans  lequel  elle  ne  sau¬ 
rait  subsister.  Plus  ce  tourbillon  se  restreint,  comme 
dans  la  vieillesse,  plus  on  devient  sut  tout  avare,  m- 
téressé  a  conserver  ses  acquisitions ,  tandis  qu’il  est 


5r 


DE  LA  NATURE  ORGANIQUE. 

plus  ample,  plus  libérai  dans  Ja  force  et  la  cbaleur  de 
îa  jeunesse,  car  alors  il  répare  plus  facilement  ses 
pertes. 

Cq  mouvement  centripète  ne  se  maintient  d’ail¬ 
leurs  qu’au  moyen  de  lorces  antagonistes  qui  font 
subsister  l’ensemble  ,  comme  par  des  contre-poids 
égaux  :  ainsi  le  système  circulatoire  artériel  et  le  vei¬ 
neux  ont  leur  antagonisme,  comme  l’appareil  ner¬ 
veux  et  le  musculaire,  ou  comme  la  force  nutritive 
des  organes  viscéraux,  et  la  puissance  motrice  et  sen¬ 
sitive  de  la  vie  animale.  C’est  au  moyen  d’un  pareil 
équilibre  que  le  corps  se  maintient  à  l’état  de  santé  et 
de  vigueur  ;  plus  une  fonction  s’opère  avec  faiblesse  , 
plus  son  antagoniste  obtient  en  prépondérance  ce  que 
le  premier  a  perdu.  Tout ,  dans  le  corps  des  animaux^ 
conspire  et  correspond  par  antagonisme  ,  tout'  de 
•  même  que  dans  le  grand  monde  il  faut  des  puissances 
opposées  pour  soutenir  l’équilibre  de  cette  immense 
machine.  C’est  ainsi  que  les  élémens  se  contre-balaii- 
ccnt,  de  même  que  les  saisons,  et  que  les  tempéra¬ 
tures  sont  ramenées  au  même  niveau,  que  chaque 
objet ,  enfin  ,  se  classe  et  se  coordonne  dans  le  lieu  qui 
lui  convient  :  tant  l’arrangement  particulier  devient 
le  résultat  des  forces  universelles  qui  se  pressent, 
qui  luttent  l’une  contre  l’auti  e  avec  égalité ,  pour  com¬ 
poser  un  système  d’unité  dans  lequel  tout  s’enchaîne  î 

Et  la  plus  grande  merveille  qui  résulte  de  ce  mouve¬ 
ment  centripète  est  l’équilibre  nécessaire  des  élémens 
dans  leur  concours ,  de  telle  sorte  qu’ils  se  balancent 
sans  cesse  ,  lé  jeu  de  la  vie  ne  pouvant  subsister  sans 
ce  système  harmonique.  Dans  le  minéral ,  tel  que  la 
pierre  ou  un  métal ,  chaque  molécule  placée  l  une  à 
côté  de  l’autre  n’a  pour  sa  voisine  qu’une  cohésion  de 
juxta-posiiion  ;  elle  peut  subsister  isolée;  elle  possède 
sa  force  propre  ou  son  existence  dans  elle  seule.  Une 
masse  brute  ou  minérale  est,  comme  nous  l’avons  vu, 
une  république  de  milliers  de  molécules,  toutes  in¬ 
dépendantes^  qui  peuvent  être  rapprochées  ou  sépa- 
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rées  sans  qu’il  en  résulte  de  changement  essentiel  dans 
leur  étal.  Au  contraire  ,  dans  le  corps  organisé  ,  cha¬ 
que  molécule  est  étroitement  associée  au  tout  et  y 
exerce  un  emploi  quelconque;  elle  lait  partie  inté¬ 
grante  du  système  et  le  soutien  de  sa  force  ;  sans  lui 
elle  rentrerait  dans  la  nullité  ou  l’isolement,  comme 
la  molécule  minérale.  C’est  donc  le  concours  central  et 
uniforme  et  une  multitude  de  molécules  combinées  en  une 
étroite  communauté ^  par  le  moyen  de  ce  mouvement  circu^ 
luire ,  qui  constitue  t organisme.  Une  partie  démembrée 
d’un  corps  vivant  meurt  et  se  décompose  pour  l’ordi¬ 
naire  ,  tandis  qu’un  fragment  de  roche  subsiste  quoique 
séparé.  Les  molécules  d’un  corps  vivant  ne  possèdent 
donc  pas  leur  vie  en  propre,  mais  elles  l’ont  cédée 
au  tout ,  et  n’obéissent  plus  aux  attractions,  aux  lois 
de  la  matière  brute.  Elles  y  sont  tellement  entrelacées, 
mixlionnées,  rattachées  au  foyer  vital  qui  les  gou¬ 
verne  ,  que  toute  leur  force  est  abandonnée  à  ce  cen¬ 
tre.  11  en  résulte  unité  d’action  et  de  vouloir ,  comme 
dans  un  gouvernement  monarchique  absolu  toutes 
les  volontés  se  trouvent  réunies  dans  la  personne  qui 
tient  les  rênes  de  l’état,  et  chaque  sujet  ne  reçoit  son 
emploi  et  ses  attributions  que  du  gouvernement,  cha¬ 
cun  selon  son  rai»get  sa  subordination. 

Par  ce  moyen ,  toutes  les  parties  du  corps  vivant  sont 
enchaînées,  comme  au  moyen  de  fils,  au  centre  qui  les 
ineul  ;  il  s’établit  une  hiérarchie  de  fonctions,  éludés 
systèmes  ou  départeniens  coordonnés  par  rapport  au 
total.  Par  là  tout  conspire  et  s’entretient  l’un  à^  l’aide 
de  l’autre;  nulle  partie;  ne  vit  pour  elle  seule,  mais 
ra[q)t>rte  ton  existence  au  centre.  Le  sang,  la  sève,  ou 
ce  qui  en  tient  lieu,  traversant  sans  cesse  l’économie, 
répandent  pai-tout  l’uriilé,  la  vitalité;  il  (‘allait  cet  ac¬ 
cord  et  ce  consentement  universel  pour  maintenir  l’e¬ 
xistence  de  l’individu. 

N’est-ce  pas  un  résultat  de  cette  tendance  à  l’unité, 
suite  du  mouvement  circulaire,  qui  nécessaii ornent 
aspire  à  se  rétablir  quand  il  est  gêné  ou  dérangé  ? 
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Tout  de  nieine  que  des  pièces  en  équilibre  reyien-" 
lient  spontanément  à  leur  niveau  parce  que  toutes  se 
coutie-pcsent  également,  il  faui  aussi  que  les  divers 
systèiries  d’orf>anes  du  coi  ps  animé  ,  dérangés  par 
quelque  effort  qui  les  désaccorde  ,  qui  les  rend  ma¬ 
lades  en  troublant  leurs  correspondances  harmoni¬ 
ques ,  retournent  ,  [)ar  leur  projue  tendance»  à  leur 
équilibre  primitif.  C’est  ce  qu’on  observe  dans  les 
crises  des  maladies  ,  dans  les  dii-ections  salutaires  de 
la  vie,  qu’on  alîribue ,  non  sans  m<)tifs,  à  un  inslinct 
conservateur,  aux  forces  mé(li(;a!nces  de  la  nature. 

Ainsi  les  fonctions  de  la  vie  constituent  im  cercle 
qui  s’entretient,  et  dont  le  mouvement  subsiste  perpé¬ 
tuellement,  parce  qu’il  retourne  sur  lui-méme  et  no 
‘se perd  pas.  En  effet,  aucun  mouvement  spontané  ne 
saurait  être  rectiligne,  car  il  aurait  un  commencement 
et  une  fin  ;  il  changerait  incessamment  de  lieu  ,  comme 
font  les  corps.  De  là  vient  que  cette  sorte  d’im|mîsioii 
rectiligne  ,  se  communiquant  et  se  dispersant  par  le 
choc,  n’est  pas  inhérente  aux  corps,  et  ne  saurait  im¬ 
primer  l’organisation  et  la  vie  ;  il  faut  donc  remonter 
à  un  mobile  circulaire. 

Un  principe  se  mouvant  de  lui  seul  dans  l’animal 
et  le  végétal  vivant  ne  peut  donc  cire  autre  que  ce¬ 
lui  de  révolution ,  comme  le  tourbillon  circulatoire. 
Ainsi ,  en  retournant  sans  cesse  sur  lui-méme  ,  il 
rentre  tout  en  lui ,  et  s’engendre  toujours  ,  parce 
qu’il  possède  son  principe  d’action  ,  et  ne  dis[)erse  pas 
ses  forces.  En  se  maintenant  dans  l’équilibre  en  tout 
sens,  il  se  rend  perpétuel,  autocrate  ( avro/^v/îTo; )  ; 
émanant  seulernent  du  point  central ,  il  ne  suppose 
aucune  étendue  nécessaire  ;  il  est  indivisible  comme 
le  point  malbémalique  ,  et  tel  qu’un  principe  imma¬ 
tériel  ,  il  ne  présente  qu’une  force  pure  :  c’est  un 
être  unique  ,  persistant  par  lui-méme ,  privé  de  tout 
nombre  ou  évaluation  quelconque  ,  sans  terminaison 
et  sans  fin ,  comme  le  cercle.  Tous  ces  caractères 
sont  propres  au  calorique  comme  à  la  vie  ;  en  se 
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inouvanl  perpélueüement  (î’oHe-niêiiie,  pourvu  qu’on 
lui  preseiUe  des  nourritures  conveiiabies ,  elle  de¬ 
meurera  dans  son  centre  ,  indivisible  ,  parce  qn’elle 
li’est  pas  corps ,  mais  susceptible  de  se  propager  coninie 
le  feu,  seul  principe  du  niouveineni  perpétuel. 

La  rotation  centripète  rentrant  continuellement 
en  eile-même  ,  ne  se  Ltigue  donc  pas  ,  parce  qu’elle 
se  pénètre  toujours.  Elle  centralise  sans  cesse  les  élé- 
mens  qu’elle  absorbe  et  qui  entrent  dans,  son  tourbil¬ 
lon.  C’est  ainsi  que  la  vie  tend  à  ramasser,  par  l’effort 
de  la  niUi’ilion  ,  de  la  cii  culation,  de  l’absorption  ,  les 
divers  matériaux  pour  les  appliquer  au  corps  qui  s’ac¬ 
croît,  qui  se  développe  et  qui  s’organise  ;  tout  ce  qui 
s’écliappe  'j)ar  la  tangente  hors  de  ce  tourbillon ,  tel 
que  des  matières  excrémentitielles  ,  sort  en  se  désorga¬ 
nisant.  Au  contraire,  la  vte  ou  le  tourhiUon  centrali-' 
sant  compose  et  mélange,  tandis  que  la  mort,  ou  la 
cessation  de  ce  mouvement  circidaire,  laisse  disgréger 
par  la  putréfaction  tous  les  principvTs  qu’il  retenait 
enchaînés.  Si  l’homme  était  capable  de  produire  un 
mouvement  perpétuel ,  ce  ne  pourrait  être  que  celui 
de  rotation,  tendant  à  un  centre;  il  animerait  des 
créatures  ,  donnerait  la  génération  et  l’immortalité. 
Mais  nous  ne  pouvons  communiquer ,  par  l’ouvrage 
de  nos  mains,  que  des  impulsions  en  lignes  droites , 
ou  un  mouvement  par  l’extérieur  ,  sur  des  corps  ;  tout 
cet  effort  se  perd  par  les  tangentes;  tout  retombe  ,  en 
dernier  résultat,  vers  le  centre  de  la  terre  ,  et  s’amor¬ 
tit  dans  la  sphère  du  monde. 

Section  Vf.  Nécessité  de  la  coordination  de  Thomme 

et  des  créatures  organisées  avec  la  nature  universelle  ^ 

pour  maintenir  la  santé  et  la  'vie. 

Nous  avons  reconnu  que  toutes  les  parties  de  l’uni- 
yers  se  rapportant  nécessairement  l’une  réciproque¬ 
ment  avec  l’autre,  devaient  composer  un  système  qui 
s’t^nchaîne  par  des  connexions  mvdiipliées.  Notre  glo¬ 
be ,  en  particulier,  ne  possédant  qu’un  nombre  quçL 
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conque  crcHenjcns  or^anisahles  ,  ainsi  que  nous  l’a- 
"vons  exj>osé  ,  ne  devait  donc  donner  naissance  qvi’aux 
seuls  règnes  susceptibles  d’en  être  constitués.  De  [)!us^ 
il  ne  pouvait  subsister  que  des  forrues  de  créatures  , 
ou  des  systèmes  organisés  [)arfaitei'nent  correspondans 
avec  les  milieux  ,  tels  que  l’air  ou  l’eau,  de  la  suriaco 
terrestre.  Enfi!)  ,  il  était  également  indispensable  que 
ces  créatures  se  proportionnassent  avec  les  climats,  les 
saisons  et  les  auti  es  influences  générales  qtd  dépen¬ 
dent  de  la  constitution  de  notre  sphère  ,  dans  ses  rap¬ 
ports  avec  notre  svsième  planétaire,  pour  vivre  sains. 

Le  cycle  de  la  vie  des  êtn^s  organisés  ,  plantes  et 
animaux  ,  se  coordonne  manifestement  avec  celui  de 
la  terre  sur  laquelle  ils  existent.  Ainsi  la  révoludou 
diurne  de  notre  globe  sur  son  axe  ,  dans  l’espace  de 
vingt-quatre  heures,  expose  tous  les  êtres  vivans  et 
végétans  à  la  lumière,  comme  aux  ténèbres  ;  elle  déter¬ 
mine  en  eux  une  succession  liabimci le  de  fonctions,  de 
veille,  de  sommeil  et  d’autres  actions  vitales  qui  retour¬ 
nent  cliaque  jour  dans  ce  cercle  régulier  et  necessaire. 

On  voit  donc  que  rien  ne  peut  être  le  résultat  du 
hasard  ou  d’une  puissance  arbitraire;  mais  tout  est 
l’enchaînement  régulier,  nécessaire  de  plusieurs  cau¬ 


ses  ,  puisque  la  vie  ,  la  structure  des  êtres  organisés 
dépendent  du  nombre,  de  l’arrangement  des  élémens 
ou  de  leur  correspondance  avec  les  forces  cosmiques  de 
notre  planète. 

11  y  en  a  des  preuves  dans  ces  ossemens  fossiles, 
qu’on  a  pu  rassembler  et  comparer  ,  puisque  ce  sont 
ceux  d’animaux  différens  de  toutes  les  espèces  actuel- 
lemenl  connues.  Le  règne  de  la  vie  a  donc  changé  ; 
les  siècles  ont  introduit  sans  doute  des  modifications 
dans  la  structure  des  espèces  ,  parce  qu’ils  en  ont  apporté 
au  globe  terrestre.  En  effet,  les  corps  organisés  sont 
toujours  en  rapport  avec  la  qualité  des  lieux  qui  leur 
sont  destinés  ;  et  puisque  les  animaux  ,  les  végétaux 
sont  si  difïérens  selon  les  climats,  l’air,.  les  nourri¬ 
tures  et  les  besoins  que  leur  impose  le  genre  de  vie  , 
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c’est  par  ces  memes  circonsiances  que  leurs  organes 
ont  éié  altérés  :  d’oii  il  suit  qu’en  modifiant  ces  circon¬ 
stances,  on  parvient,  par  la  suite  des  temps  ,  à  chan¬ 
ger  dans  les  mêmes  proportions  les  animaux  soumis  à 
leur  influence.  L’homme  et  les  mammifères  tenant  de 
plus  près  à  la  terre  que  les  oiseaux  ,  et  même  que  les 
poissons  ,  ne  pouvant  pas,  comme  eux,  se  séparer  du 
soi ,  s’élever  dans  un  autre  milieu ,  s’y  soustraire  par 
une  fuite  rapide  ou  des  migrations  instantanées,  ils  doi¬ 
vent  éprouver  ,  dans  toute  leur  intensité  ^  les  effets  des 
climats  ,  des  saisons  ,  de.^  émanations  des  terrains,  etc» 
ÏS' 01  re  nature,  toute  terrestre,  dut  nécessairement 
participer  à  toutes  les  révolutions  de  cette  terre  qui 
i)ous  allaite,  nous  alimente  ;  nous  en  sommes  entière-, 
ment  dépendans ,  malgré  nos  soins  continuels  pour 
nous  mettre  à  l’abri  des  vives  impressions  de  l’air  et 
des  autres  circonstances  qui  influent  sur  notre  exis¬ 


tence. 

Et  '  de  plus,  celte  nécessité  qui  a  déterminé  les 
formes  des  créatures,  manifeste  tant  d’intelligence  et 
de  sagesse  pour  leur  coordination  organique  ,  elle  a 
tellement  disposé  leurs  facultés  et  leurs  membres  pour 
subsister,  qu’on  reconnaît  évidemment  dans  elle  les 
lois  d’un  suprême  artisan. 

Il  faut  comprendre,  en  effet,  que  tous  les  êtres 
vivans  et  végélans  ne  pouvant  être  considérés  que 
comme  des  parasites  du  globe  ,  doivent  se  mettre  eu 
rapport  avec  les  milieux,  les  circonstances  où  ils  sont 
])lacés,  sous  peine  de  maladie  ou  de  mort.  Or,  les  es¬ 
pèces  se  maintiendront  constantes  et  dans  leurs  limi¬ 
tes ,  tant  que  leur  genre  de  vie  et  les  lieux  où  elles 
subsistent  continueront  de  rester  les  mêmes.  Nous  ne 
parlons  pas  ici  des  petites  variétés  que  la  civilisation 
humaine ,  comme  la  domesticité  des  animaux  et  la 
culture  des  végétaux  ,  introduisent  en  plusieurs  races; 
nous  ne  nous  occuperons  pas  aussi  des  diversités  de 
piille  ,  de  couleurs  ou  de  quelques  autres  modifications 
superficie] les  résultant  d’un  changemenl  de  sol  et  de 
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climat.  Ces  légères  ahéraiions  ne  dénaturent  pas  le 
type  originel  de  l’espèce,  puisqu’elle  retourne  d’elle 
seule  à  sa  forme  primordiale  lorsqu’on  cesse  de  la 
contrarier  :  c’est  un  équilibre  qui  se  rétablit. 

Nous  voyons  ,  dans  l’arrangement  de  cet  univers  , 
certaines  formes  habituellement  permanentes  ,  ou  se 
reproduisant  constamment  d’une  manière  uniforme. 
Par  exemple,  le  cheval,  le  chêne  rouvre,  depuis  un 
nombre  considérable  de  siècles,  se  propagent  toujours 
de  même  dans  la  nature.  Il  est  probable  également 
que  les  diverses  sortes  de  minéraux  ,  les  sulfates  de 
cliaux,  par  exemple  ,  ont  toujours  existé  ,  ou  se  sont 
toujours  cristallisés  de  même  dans  le  cours  immense 
des  âges  et  dans  les  diverses  régions  du  globe. 

Ce  fait  général  doit  nous  élever  à  des  considérations 
bien  remarquables  :  savoir,  i°si  les  espèces  et  leurs 
rapports  sont  un  résultat  forcé  du  mélange,  ou  de  la 
combinaison  des  élémens  de  notre  monde  ;  2®  si  tout 
s’est  arrangé  ,  casé,  distribué  fortuitement  par  l’effet 
des  grands  mouvemens  terrestres  ,  non  pas  pour  un 
but  déterminé ,  mais  par  la  pondération  mutuelle 
des  choses  ;  5°  si  le  nombre  des  espèces  est  l’effet  de 
cette  combinaison  universelle  des  principes  constitutifs 
de  notre  planète  ;  4°  possible  que  tout  s’ar-^ 

rangeât  d’une  autre  manière ,  ou  si  tout  peut  et  doit 
changer  par  la  succession  nécessaire  de  toutes  choses  , 
par  la  révolution  inévitable  des  temps  et  des  nouvelles 
circonstances.  En  d’autres  termes ,  c’est  demander  si 
tout  ce  que  nous  voyons  dans  la  nature  peut  être  mieux 
ou  plus  mal ,  si  les  êtres  ont  été  créés  pour  une  fin 
quelconque ,  ou  si ,  comme  le  soutiennent  les  atomis- 
les  et  les  Epicuriens,  le  hasard  ayant  produit  une  in¬ 
finité  de  formes  riifférentes  ,  les  seules  utiles  et  conve^ 
nables  au  tout  ont  pu  subsister  et  se  sont  perpétuées  : 
de  là  viendrait,  selon  eux,  que  les  êtres  n’ont  pas  été 
formés  par  un  dessein  prémédité,  par  une  nature  sage 
et  intelligente;  mais  les  seules  parties  utiles  à  l’organi- 
saiion  d’un  corps  ayant  persévéré  de  se  reproduire ,  il 
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s’est  trouve ,  par  ce  seul  fait ,  des  causes  linales  ou  des 
relations  nécessaires  d’existence  (ij. 

D’abord  ,  d’apres  le  nombre  des  élémens  connus 
ou  inconnus  de  notre  planète  ^  il  est  évident  qu’un 
nombre  quelconque  de  combinaisons  inorganiques  et 
de  mixtes  organisés  était  possible  :  11  devait  donc  exis¬ 
ter  un  rapport  nécessaire  entre  ces  combinaisons  on 
espèces  créées  ,  et  la  proportion  d’élémens  divers  em¬ 
ployés  ;  d’où  il  suit  que  nos  espèces  minérales ,  végé¬ 
tales  et  animales,  l’iiomme  surtout ,  qui  semble  être 
un  abrégé  de  toute  la  nature,  représentent,  en  quel¬ 
que  sorte,  les  principes  constitutifs  de  notre  planète, 
qu’elles  sont  un  résultat  de  la  nature  et  des  mixtions 
de  ses  élémens.  Certainement  nos  espèces  ne  pour¬ 
raient  point  subsister  dans  Mercure  ou  Saturne,  et 
nous  voyons  (|ue  les  plantes  ,  les  animaux  des  régions 
polaires  ne  sont  nullement  les  mêmes  que  les  espèces 
des  contrées  de  l’équateur.  A  l’égard  des  minéraux  ,  iis 
paraissent  se  former  à-peu-près  également  en  touslescli-’ 
mats,  pai  cequ’ils  n’ont  pas  besoin  de  se  proportionner 
aux  températures,  et  ne  jouissent  d’aucune  vie  active. 

Ainsi  ,  cliaque  monde ,  comme  chaque  climat , 
offrant  au  suprême  artisan  ses  élémens  particuliers, 
donne  naissance  à  des  espèces  particulières  corres¬ 
pondantes  avec  les  principes  du  globe  qui  leur  four¬ 
nissent  la  subsistance. 

Toutefois  on  demandera  si ,  par  cette  cause  même, 
le  nombre  des  espèces  peut  être  naturellement  limité, 
ou  s’il  peut  diminuer,  s’accroître,  et  si  tout  ce  qui 
était  possible  s’est  produit.  Comme  rien  ne  démontre 
qu’une  nécessité  fatale  ait  présidé  à  la  création  des 
êtres ,  mais  qu’au  contraire  une  puissance  infiniment 
intelligente  et  sage  est  évidente ,  il  peut  y  avoir,  sui¬ 
vant  les  circonstances,  Jes  temps,  les  révolutions  de 
chaque  planète ,  et  même  chaque  année  ,  dès  espèces 


(i)  Nous  avons  discuté  et  combattu  cette  hypothèse  dans 
l’article  Créatures  du  Nouv.  Diction.  d’Hist.  Nat. ,  2®  édit. 
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tantôt  vivantes  et  mulli[)ijees  comme  en  été,  tantôt 
latentes  dans  des  œufs  ou  des  graines,  des  germes  , 
comme  une  foule  d’herbes  ,  d’insectes,  etc.  en  hiver. 

L’uniformité  dans  laquelle  vivent  les  races  qu’on 
néglige  de  mélanger  semble  d’ailleurs  en  user  et  dé-^ 
tériorer  le  type  à  la  longue  ,  comme  un  instrument 
dont  on  se  servirait  sans  relâche.  Il  est  certain  que  les 
animaux  dont  la  race  et  la  reproduction  sont  trop 
rapprochées  de  leur  souche  et  trop  monotones,  n’ac¬ 
quièrent  jamais  un  développement  complet  de  leurs 
forces  en  tout  sens  j  ils  semblent  s’endormir  dans  cette 
uniformité.  C’est  principalement  le  mélange  des  races 
qui  produit  les  plus  beaux  individus  en  corrigeant  les 
défauts  par  des  défauts  contraires  :  ainsi,  en  tempé¬ 
rant  les  qualités  excessives  par  des  mélanges  ,  on  ob¬ 
tient  des  produits  intermédiaires  d’une  beauté  supé¬ 
rieure  aux  autres.  Par  exemple,  si  l’on  accouple  une 
jument  à  large  croupe,  mais  faible  d’encolure  ,  avec 
un  étalon,  au  contraire  ,  à  large  et  vigoureuse  encolure, 
mais  faible  de  reins  ,  on  obtiendra  nécessairement  un 
produit  plus  également  équilibré,  ou  moulé  avec  plus 
d’iiarmonie  en  toutes  ses  parties  que  ne  l’étaient  ses 
parens  ,  car  il  aura  compensé  le  défaut  de  l’un  par 
l’excès  de  l’autre.  Ainsi  les  races  tendent  à  se  croiser 
pour  maintenir  la  pureté  et  l’équilibre  de  l’organi¬ 
sation  ,  qui  constituent  sa  beauté  et  sa  vigueur. 

En  effet ,  les  élémens  concourent  plus  ou  moins  à 
dégrader  les  formes  actuelles,  en  agissant  perpétuel¬ 
lement  sur  des  races  dont  la  lige  vieillie  n’a  plus  Is^ 
meme  vigueur  ;  ils  parviennent  à  les  abâtardir.  Il 
faut,  en  quelque  sorte  ,  greffer  ces  animaux  sur  une 
tige  plus  îbrte  pour  les  réhabiliter ,  pour  leur  don¬ 
ner  plus  de  sève,  les  empreindre  d’un  caractère  plus 
mâle.  11  semble  que  la  nature  en  use  ainsi  pour  ré¬ 
tablir,  dans  l’énergie  primitive  de  leur  espèce  ,  les 
peuple  amollis  par  une  longue  oisiveté.  C’est  ainsi  que 
Je  sang  lartare  vient  redonner  de  temps  en  temps  plus 
de  fermeté  et  d’ardeur  au  caractère  tiiuide  et  lâclie  des 
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Ciiiiiois.  Les  raceS' mongoles  tempèrent  aussi  leur  fé¬ 
rocité  [)ar  leur  alliance  avec  les  casies  indiennes,  dont 
ils  sont  les  vainqueurs.  11  en  est  de  même  de  ces  es¬ 
saims  de  peuples  barbares  qui,  se  débordant  des  re¬ 
traites  du  Nord,  sont  venusanciennement  croiser  leurs 
vaillantes  légions  avec  les  peuples  opprimés  par  les 
em[)ereuis  romains  ,  et  ranimer  le  courage  de  toutes 
ces  nations  qu’un  long  esclavage  avait  abâtardies.  Ces 
chocs  intérieurs  qu’éprouvent  quelquelbis  les  états 
jie  sont  que  des  réactions  naturelles  des  familles  éner¬ 
giques  ,  mais  pauvres ,  contre  les  hauts  rangs  anjollis 
et  dégénérés  ,  pour  rétablir  l’équilibre  entre  les  fa¬ 
milles  humaines  ,  retremper  les  races  efféminées  par 
la  vétusté,  au  moyen  des  mélanges  avec  des  lignées 
plus  vigoureuses  et  plus  récentes.  Nous  ignorons  sans 
doute  jusqu’à  quel  point  le  physique  do  l’espèce  hu¬ 
maine  est  gouverné  par  son  moral  ,  et  combien  la 
nature  aspire  à  ressaisir  ses  droits  en  brisant  toutes 
les  barrières  que  les  lois  de  la  société  lui  imposent. 

Les  espèces  domestiques  qu’on  a  long-temps  dé¬ 
formées  ou  mutilées  ;  les  chiens,  les  chèvaux  ,  dont 
on  a  coupé  ,  pendant  un  grand  nombre  de  générations, 
les  oreilles  et  la  queue,  engendrent  parfois  des  petits  à 
queue  et  oreilles  courtes  ;  mais  ces  déformations  ,  dé¬ 
savouées  par  la  nature,  disparaissent  au  bout  de  plu¬ 
sieurs  générations ,  lorsque  la  main  de  l’homme  cesse 
de  les  maintenir.  C’est  ainsi  que  des  Juifs  naissent  quel¬ 
quefois  avec  un  court  prépuce  par  la  meme  cause  ,  et 
qiie  des  particularités  de  conformation  se  perpétuent , 
puis  s’éteignent  par  la  suite! 

L’animal ,  la  plante,  qui  résultent  des  alliances  de 
parenté  au  premier  degré ,  naissent  d’ordinaire  plus 
petits  que  d’autres  :  toute  race  ,  ainsi  alliée  à  ses  pa¬ 
reils  ,  devient  de  plus  en  plus  mince  et  délicate,  et 
se  détériore  dans  ses  qualités  les  plus  éminentes,  telles 
que  la  vigueur  et  l’activité.  Cet  abâtardissement  de¬ 
vient  tel  à  la  longue ,  que  les  individus  se  rapetis¬ 
sent  et  perdent  la  faculté  de  se  reproduire.  Celte  éaei:-« 
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vation  ,  quel  que  soin  qu’on  a|)j)orle  à  la  prévenir,  est 
inévilable  paniii  nos  bestiaux  et  les  races  doinesliques. 

D’ailleurs  ,  des  espèces  peuvent  périr  absolu uicnt 
à  la  loTtgue.  Nous  en  avons  des  preuves  assez  luani-» 
fesles  dans  ces  débris  de  grands  aniuiaux  ,  dont  les 
osseinens  giganlesqties  jonchent  nos  conlinens  :  ils 
nous  révèlent  l’existence  d’un  monde  antique  ,  Ibrt 
diflérent  de  celui  d’aujourd’liui,  lorsque  les  mégatlié- 
riuin  ,  les  anoplolbériurn  ,  les  mastodontes  et  d’autres 
quadrupèdes  énormes,  inconnus  maintenant ,  venaient 
sur  les  rivages  des  lacs  qui  couvraient  nos  terrains  an¬ 
ciens  ,  et  se  vautrant  dans  la  fange,  broyant  des  joncs 
iuimenses  sous  leurs  grosses  dents  ,  ils  faisaient  re¬ 
tentir  les  solitudes  de  clameurs  que  n’a  jamais  enten¬ 
dues  l’oreille  humaine.  Quelque  jour,  les  naluialistes 
demanderont  ce  que  furent  nos  aïs  ,  nos  paresseux  , 
que  leur  inertie  expose  à  la  destruction,  comme  on. 
a  vu  disparaître  le  dronte  ,  l’oiseau  de  Nazare  ,  lour¬ 
des  e^-pèces  qu  s  confinées  en  depetitesîles  de  l’Archi¬ 
pel  indien  ,  n’ont  pu  échapper  à  la  destruction  que 
par-tout  l’homme  porte  où  il  aborder 

L’idée  que  s’éiaienl  formée  d’anciens  philosophes 
sur  la  nécessité  de  rcxisience  de  toutes  les  espèces  pos¬ 
sibles  ,  n’est  donc  j^as  fondée  ;  et  si  la  |)erfectiou  du 
monde  consiste  à  n’avoir  j^oint  subi  d’atteintes  dans 
les  productions  qui  décorent  ce  magnifique  théâtre, 
le  monde  a  sans  doute  des  brèches  à  réparer.  On  ne 
peut  pas  dire  absolument  qu’une  chose  manquant, 
toute  la  machine  de  runivers  se  détraquerait ,  comme 
il  arrive  dans  les  rouages  d’une  montre  ,  qui  tous 
s’engrènent  nécessairement  les  uns  dans  les  autres, 
L  homme  disparaîtrait  du  globe  (  et  il  fut  probable¬ 
ment  une  époque  où  il  n’existait  pas  encore  )  ,  qu’il 
se  formerait  un  nouvel  équilibre  dans  la  république 
des  êtres  vivans  pour  subsister  sans  nous;  [ireuve  nou¬ 
velle  que  nous  ne  sommes  [las  l’objet ‘final  et  indis¬ 
pensable  de  l’existence  du  monde  et  de  ses  créatures^ 
comme  un  ridicule  orgueil  l’a  supposé. 
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Mais  si  le  nombre  des  espèces  peut  évidemment 
diminuer,  peut-il  s’accroître ,  et  s’en  forme-t-il  de  nou¬ 
velles  dans  le  cours  des  siècles  et  dans  ces  nouvelles 
circonstances  qu’ont  pu  amener  les  catastrophes  dont 
notre  sol  présente  tant  de  témoignages  irrécusables  ? 
Nous  n’hésiterons  pas  à  le  croire ,  puisque  le  nmde 
d’arrangement  des  élémens  venant  à  changer ,  force 
e§t  que  les  créatures  qui  en  résultent  se  modifient  ou 
changent  également. 

Quoique  le  nombre  des  espèces  vivantes  soit  relatif 
a  ces  élémens  ,  et  conforme  à  la  nature  des  lieux  ,  aux 
températures,  etc.,  nous  ne  devons  pas  prétendre 
que  toutes  choses  soient  parvenues  à  leur  faîte  ;  nous 
ignorons  même  s’il  y  a  quelque  limite  que  rieil  ne 
puisse  outre-passer.  La  nature,  qui  a  tout  organisé,  ne 
peut-elle  pas  former  dans  l’avenir  d’autres  combinai¬ 
sons?  Savons-nous  ce  que  l’éternité  des  temps  réserve 
à  notre  planète ,  et  connaissons-nous  bien  toutes  les 
phases  par  lesquelles  notre  monde  a  dû.  passer  ?  Sans 
doute,  avec  notre  constitution  actuelle,  les  formes 
spécifiques  de  l’homme  et  ses  facultés ,  comme  celles 
des  animaux  et  des  plantés^  se  perpétuent  dans  une 
route  uniforme ,  mais  c’est  par  rapport  h  la  courte 
durée  de  nos  observations  pendant  quelques  milliers 
d’années.  La  vie  des  espèces  doit  être  proportionnée  à 
celle  des  individus  qui  en  résultent.  Puisque,  d’après 
tant  de  débris  enfouis  ,  tout  fut  autrement  jadis,  tout 
ne  peut-il  pas  devenir  autrement  dans  l’avenir  ?  La  con¬ 
stitution  actuelle  de  notre  globe  peut  n’offrir  qu’une 
transition  à  un  état  différent,  meilleur  ou  pire. 

Ce  que  nous  regardons  cfomme  naturel  n’est,  en 
effet,  qu’une  relation  de  convenances  utiles  des  êtres 
entre  eux  ;  mais  le  mode  d’organisation  étant  changé  ^ 
les  rapports  deviennent  autres  :  le  bien  ou  la  perlée - 
tion  relative  seront  différens  parmi  les  créatures  vi¬ 
vantes  ;  tout ,  à  cet  égard  ,  est  conditionnel. 

11  y  a  donc  des  espèces  déterminées ,  parce  qu’il 
existe ,  dans  la  constitution  de  notre  globe  ;  une  série 
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régulière  et  ordonnée  de  forces  et  de  niouvemens  entre 
les  principes  qui  le  composent  (i).  Mais,  par  la  niême 
raison  ,  si  ces  éléinens  et  leur  action  venaient  à  clian- 
ger  ,  ou  s’ils  ont  jatnais  cliangé  dans  la  Jongne  carrière 
des  siècles  ,  force  fut  ou  serait  que  les  espèces  créées  se 
missent  en  harmonie  avec  l’éiat  différent  du  globe  qui 
les  nourrit  ,  et  où  elles  ont  dû  s’étendre.  ^ 

Nous  voyons  bien  la  possibilité  des  destructions 
ou  de  l’anéantissement  de  quelques  espèces,  mais  non 
pas  celle  de  la  création  de  nouvelles  espèces  ,  tant  que  , 
les  circonstances  où  nous  vivons  ne  changeront  pas.  Il 
peut  s’établir  des  races  mixtes  ou  hybrides^  à  la  vérité, 
par  le  mélange  des  espèces  voisines  ;  mille  variétés 
peuvent  devenir  plus  profondes  et  plus  durables  par 
la  continuité  des  causes  qui  les  ont  produites;  les 
modifîcaiions  intermédiaires  ,  surtout  parmi  de  petites 
espèces  mullipares  et  congénères  ,  peuvent  se  diversi- 

(i)  Poarijiioi  voil-on  des  maladies  cuntagieuses  qui  n’atta¬ 
quent  que  fespéce  humaine  seule  ,  ou  l’espèce  bovine^  l’espèce 
éc[uine ,  fespèce  ovine,  etc.?  Y  a-t-il  des  virus  spécifiques  ou 
germes  de  maladies  appropriés  à  chat|iie  organisme  ?  Le  virus 
vénérien  n’a  pu  germer  ,  par  exemple ,  dans  l’organisme  des 
animaux,  quoiqu’on  l’ait  inoculé  à  des  chiens,  etc.  Les  virus 
sont  aussi  spécifiques. 

On  a  toutefois  prétendu  que  les  lapins  étaient  sujets  à  la  cla¬ 
velée  ou  picotte,  comme  les  brebis,  et  de  la  meme  manière, 
en  sorte  qu’ils  peuvent  se  la  Iransmetlfe  réciproqueimml  ;  on 
a  vu,  dit-on  ,  aussi  le  chien  ,  le  bœuf,  sujets  à  cette  clavelée, 
qu’on  prétend  être  la  meme  maladie  que  la  petite-vérole  de 
Lespèce  humaine.  Boccace  (  Dècameron ^  Journ,  i.)  vit  périr 
de  la  peste,  dit-il,  deux  cochons  qui  fouillaient  dans  de  vieux 
haillons  pestiférés  ,  à  Florence,  dans  la  peste  de  l’an  i348, 
Lancisi  {de  Bovillâ  pesle)  prétend  que  cette  sorte  de  peste 
des  bœufs  se  transmet  quelquefois  à  l’homme  ;  Ramazzini  (  de 
Cortta^.  epid.  )  pense  de  meme  ;  mais  cela  est  si  rare  ,  pour 
l’ordinaire,  que  l’homme  peut,  sans  danger,  communiquer 
avec  les  bestiaux  malades  j  observation  déjà  faite  jadis  par 
Arnauld  de  Vdleneuve  {Epidein.  antidot.  ^  c.  ii.).  Les  ani¬ 
maux  peuvent  plutôt  être  atteints  de  la  peste  humaine,  comme 
on  en  vit  des  exemples  sur  des  chiens  qui  mangeaient  des  cada¬ 
vres  pestiférés  dans  la  fameuse  peste  de  Marseille  de  1720. 
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iier  indéfiniment  dans  la  course  immense  des  siècles  f 
mais  toutes  seront  arrêtées  entre  certaines  limites  par 
ce  concours  réglé  des  causes  premières  qui  ne  per¬ 
mettent  ni  aux  monstres  de  subsister  ,  ni  à  la  nature  ' 
d’outre-passer  sa  sphère  d’organisation. 

En  s’élevant  jusqu’à  la  production  de  l’homme,  la 
nature  semble  avoir  accompli  toutes  ses  œuvres  com¬ 
patibles  avec  le  système  actuel  de  notre  globe,  Il  est 
facile  d’observer  ,  dans  runiversalité  des  créatures,  des 
rapports  mutuels  qui  les  réunissent  en  une  manière  de 
confédération  ou  de  république,  en  sorte  qu’ils  parais¬ 
sent  évidemment  ordonnés  les  uns  relativement  aux 
autres.  Le  règne  végétal ,  préparateur  des  substances 
terrestres ,  est  chargé  de  les  approprier  à  la  nour¬ 
riture  d’êtres  plus  perfectionnés  dans  l’échelle  de  la 
vie.  Us  offrent  des  alimens  simples  aux  animaux  her¬ 
bivores  ;  ceux-ci  présentent  une  proie  plus  élaborée 
pour  la  subsistance  des  carnivores  ;  enfin  l’homme 
choisit  ,  au  milieu  de  la  création  ,  les  nourritures  les 
plus  délicates  et  les  plus  exquises  pour  sa  sustentation  ; 
comme  étant  le  chef  et  le  roi  de  tous  les  êtres ,  il  a 
droit  égal  sur  chacun  d’eux.. 

Si  des  matières  organisées  deviennent  nécessaires 
pour  réparer  les  organes,  c’est  que  rien  ne  peut  nour¬ 
rir  que  ce  qui  est  le  résultat  de  la  nourriture  :  ainsi  les 
seules  substances  végétales  et  animales  sont  capables 
de  fournir  des  alimens  ,  de  soutenir  l’existence.  Nous 
assimilons  en  notre  chair ,  en  notre  sang  ,  en  nos  pro¬ 
pres  humeurs  ,  le  pain  ,  la  viande  ,  les  fruits  que  nous 
mangeons  ;  mais  les  minéraux  n’étant  pas  oiganisés  , 
n’ayant  point  une  vie  analogue  à  la  notre  ,  sont  inca¬ 
pables  de  nourrir.  En  effet,  la  vie  ne  peut  subsister 
que  par  la  vie  ,  ou  par  ce  qui  a  vécu. 

Chaque  es|>èce  d’animal  et  de  plante  a  reçu  du  prin¬ 
cipe  organisateur  ou  de  la  nature  ^  émanation  de  la 
Divinité  ,  une  direction  particulière  qui  détermine 
son  mode  d’existence,  ses  mœurs  et  ses  habitudes. 

Comme  les  planètes  tirent  leur  éclat  du  soleil  ;  de 
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Tiieine  nous  tirons  notre  vie  de  ce  grand  soleil  intel¬ 
lectuel  qui  régit  runivers.  Sans  contredit,  riiomme  a 
été  consfiiLié  avec  son  cerveau,  ses  deux  mains  libres 
et  son  attitude  droite  pour  gouverner  le  système  des 
êtres  animés.  II  est  le  seul  qui  ait  le  talent  d’ordonner 
les  choses ,  et  de  travailler ,  d  organiser ,  de  même  que 
l’abeille  lient  de  la  nature  également  toute  son  activité , 
son  industrie  pour  amasser  le  miel,  fabriquer  ses  cel¬ 
lules  hexagones,  puisque  la  nature  a  pour  but  la  mul¬ 
tiplication  de  chaque  espèce  et  leur  conservation. 
Comme  les  êtres  vivans  se  sont  répandus  dans  les 
différentes  provinces  de  la  nature,  ^il  a  fallu  qu’ils 
fussent  modifiés  de  manière  à  tirer  le  plus  d’avantages 
possibles  de  leur  position. 

Ils  ont  donc  reçu  le  genre  d’équilibre  le  plus  con¬ 
venable  à  leur  destination  naturelle  ,  et ,  d’ordinaire  , 
ce  qui  est  attribué  en  plus  à  une  partie  se  trouve  en 
moins  dans  d’autres.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  les 
oiseaux  qui  voient  le  mieux  ne  peuvent  presque  point 
faire  usage  de  leurs  courtes  jambes ,  comme  l’hiron¬ 
delle;  au  contraire,  l’autruche,  qui  court  si  rapide¬ 
ment  ,  manque  de  moyens  pour  le  vol  ;  tout  de  même 
l’homme,  qui  exerce  le  plus  son  système  nerveux, 
développe  le  moins  son  système  musculaire,  qui  lan¬ 
guit.  Le  principe  organisant  de  toutes  les  créatures 
porte  donc  ses  forces  et  son  énergie  vers  les  choses  les 
plus  favorables  aux  besoins  et  aux  occupations  des  in¬ 
dividus.  C’est  ainsi  que  nous  voyons  les  racines  des 
arbres  s’étendre  dans  les  bonnes  veines  de  terre',  se 
détourner  d’une  muraille  ,  d’un  fossé  ,  d’une  rivière  , 
ou  se  glisser  en  dessous ,  et  les  rameaux  chercher  la 
lumière  pour  leur  feuillage.  Dans  les  animaux  ,  cette 
direction  de  l’instinct  ou  de  la  nature  est  bien  plus 
merveilleuse  encore  ;  car  ils  sont  attirés  vers  leur  nour¬ 
riture  ,  vers  leurs  femelles  par  un  appétit  inné  et  inap- 
pris;  ils  font  briller  des  industries  toutes  particulières 
dans  ce  qu’ils  exécutent.  Les  manœuvres  de  mille  petits 
insectes  sont  extrêmemeut  surprenantes,  aussi-bien  que 
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leurs  diverses  métaïuorphoses  ,  aux  regards  du  plilîoso* 
plie  et  du  luédecin.  Cependavit  ,  toutes  ces  opérations 
naturelles  s’exécutent  machinalement,  c’est-a-dire 
sans  l'édexion ,  sans  examen  de  la  part  des  individus. 
Tous  ces  niouvemens  autocratiques  viennent  de 
l’organisation  mue  par  une  nature  ou  un  principe 
vital,  source  divine  de  force  qui  gouyerne  tous  les 
êtres.  L’esprit  de  vie  des  animaux  et  des  végétaux, 
comme  de  riiomrne,  opère  tout  en  eux  :  c’est  une 
lampe  veilleuse  qui  les  guide  intérieurement  dans 
les  obscurs  sentiers  de  ce  monde.  Ils  ne  sont  rien , 
pour  ainsi  dire,  par  eux-mêmes,  puisqu’ils  ne  pré¬ 
sentent  qu’une  masse  inerte,  inanimée,  lorsque  la 
vie  les  a  abandonnés  :  c’est  cette  force  seule  qui  rai¬ 
sonne  pour  eux,  et  met  tout  en  mouvement  dans 
leurs  dilFéren» membres  (i). 

Dans  l’organisation  des  espèces  vivantes,  la  nature 
a  eu  pour  but  d’établir  tout  ce  qui  était  possible, 
et  en  même  temps  tout  ce  qui  était  nécessaire  (2).  Elle 
a  voulu  peupler  toutes  les  régions  du  globe  habitable  ; 
ainsi,  les  créatures  furent  toutes  constituées  relati¬ 
vement  à  leurs  besoins  et  au  genre  de  vie  qui  leur 
était  destiné.  Comment  un  animal  aquatique  aurait- 
il  pu  vivre  dans  les  airs  ou  sur  la  terre  sans  avoir 
reçu  une  conformation  appropriée  pour  s’y  maintenir 
et  s’y  reproduire  ?  Nous  voyons  que  la  grenouille  garde 
la  forme  d’un  poisson  (le  têtard)  tant  qu’elle  de¬ 
meure  sous  l’eau  ;  ensuite  elle  dépouille  cette  forme 
pour  habiter  sur  terre.  Il  paraît  bien  que  certaines 
circonstances  développent  des  organes  qui  leur  sont 


(1)  ez  Geocg.  Conrad  Fuomann,  Idtis  BriUoriun 
insitis.  Lipsiæ ,  in-4®,  ijoS. 

Andreæ  Schmidt  ,  Chrj^sippeU  Brutorum  logica.  In-/|.“, 
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(2)  Cul-  Harvey,  Exercit.  de  generatione ^  à^l'.Natiirce  eniia 
opéra  si  diligenter  perpenderis ,  nihil  in  iis  frustra  factum 
esse^y  sed  cuncla  in  fuieni  et  boni  alicujus  gratiâ  ordinata 
reperies  {Exerciti  xli.  Aiiisleiatl. ,  i65i,  in-i8,  p. 
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favorables  et  empech«^iU  révolution  des  autres.  Par 
exemple,  certains  milieux  sont  plus  propres  que  les 
autres  au  développement  de  certains  appareils  :  ainsi 
les  lieux  froids  ,  secs  et  élevés  donnent  aux  animaux 
et  aux  plantes,  comme  à  l’iiomme  qu’ils  nourrissent, 
plus  de  poils ,  de  duvet ,  de  villosités ,  que  les 
lieux  profonds,  chauds  et  humides,  qui  rendent  au 
contraire  glabres  et  lisses  les  memes  espèces.  Les\ 
oiseaux  ,  habitués  à  s’élancer  dans  ratmosphère  ,  sont 
plus  pénétrés  par  l’air  que  les  quadruptkies  ;  ils  ont 
des  poumons  plus  vastes,  une  respiration  f)his  éten¬ 
due.  Les  poissons,  toujours  plongés  dans  l’eau,  en 
sont  perpétuellement  imbibés  ;  aussi  leur  complexion 
est-elle  fort  humide,  tandis  que  les  animaux  vivant 
dans  les  lieux  secs  sont  plus  durs,  plus  osseux.  C’est 
encore  ainsi  que  les  arbres  des  pays  froids  portent  au¬ 
tour  de  leurs  tendres  bourgeons  des  écailles  enduites 
d’une  matière  résineuse  ,  pour  préserver  les  rudimens 
délicats  de  leurs  fleurs  des  âpres  rigueurs  de  l’hiver; 
mais  ,  dans  les  pays  chauds,  les  arbres  n’ont  point  ces 
écailles,  soit  qu’elles  tombent  avant  leur  déploiement, 
soit  qu’elles  ne  se  forment  pas;  de  meme  les  qua¬ 
drupèdes  ,  les  oiseaux  des  contrées  polaires  sont 
mieux  garantis  du  froid  par  leurs  chaudes  fourrures 
ou  leur  épais  plumage  que  les  espèces  des  tropiques. 
La  chouette,  la  chauve-souris  ,  avant  des  yeux  d’une 
sensibilité  extrême  à  la  lumière,  sont  offusquées  par 
l’éclat  du  jour;  et  comme  la  délicatesse  de  leur  vue 
les  rend  capables  de  s’en  servir  pendant  la  nuit,  ces 
animaux  sont  devenus  nocturnes.  Les  oiseaux  de 
rivage  ,  étant  destinés  à  vivre  dans  la  vase ,  la  natui  e 
leur  attribue  de  longues  jambes  nues,  comme  des 
échâsscs,  pour  s’y  promener  ;  elle  a  proportionné 
aussi  la  longueur  de  leur  bec  ou  de  leur  cou  à  celle 
de  leurs  jambes ,  et  elle  a  distribué  un  rameau  ner¬ 
veux  de  la  cinquième  paire  (ou  trifacial)  à  l’exU'émité 
de  ce  bec,  afin  de  lui  donner  la  faculté  de  palper  au 
fond  d’une  fange  épaisse  ^  pour  distinguer  les  veruiis- 
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seaux  el  les  autres  nourritures.  L’oiseau  nageur  a  été 
taillé  pour  fendre  fonde  ;  ses  pieds  ont  éié  façonnés 
en  rames;  son  large  sternum,  avec  une  carène,  sert 
de  quille  à  ce  vaisseau  vivant;  son  plumage  serré  et 
huilé  espalme  ce  bâtiment,  dont  les  ailes,  à  demi- 
déployées,  sont  les  voiles  ;  et  c’est  ainsi  qu’un  beau 
cygne  vogue  avec  grâce  â  la  surface  des  flots.  Le  pois¬ 
son  a  reçu  une  vessie  pleine  d’air  ,  qu’il  gonfle  et  com¬ 
prime  à  sa  volonté  ,  afin  que,  cliangeantsa  pesanteur 
spécifique,  il  puisse,  à  son  gré,  remonter  ou  des¬ 
cendre  dans  les  eaux.  Le  sapin  obtient  une  vie  dure  , 
une  écorce  résineuse,  un  feuillage  mince  et  serré, 
toujours  vert ,  pour  résister  aux  neiges  et  aux  intem¬ 
péries  du  nord,  tandis  que  la  plante  délicate  des 
Indes  déploie  des  feuilles  molles,  larges  comme  des 
parasols,  pour  mieux  abriter  ses  fleurs,  et  supporter 
la  chaleur  du  climat  des  tropiques.  Tel  végétal  est 
formé  pour  croître  dans  les  sables  arides ,  comme  les 
euphorbes  et  les  cactus  à  liges  succulentes;  tel  autre, 
pour  élever  ses  tiges  au  milieu  des  eaux  stagnantes  : 
l’nn  se  plaît  au  sommet  des  montagnes,  l’autre  dans  des 
vallons  humides;  fous  lesèlres,  enfin,  sont  pourvus  de 
rapports  merveilleux  avec  leur  destination  naturelle. 

El  contemplez  encore  comment  cette  sage  nature 
réunit  plus  de  prédilection  sur  les  plus  parfaits  des 
êtres  comme  sur  ses  enfans  chéris  :  elle  a  mis  au 
cœur  des  mères,  dans  l’espèce  humaine  ,  nne  ten¬ 
dresse  infatigable  pour  leur  fils;  elles  ne  l’ahandon- 
uent  pas  lorsqu’il  peut  se  passer  de  leur  mamelle  et  de 
leur  secours  après  l’enfance.  Parmi  les  quadrupèdes  , 
les  petits  s’éloignent  bientôt  de  leurs  parens  après  l’al¬ 
laitement  ;  les  oiseaux  nouveau-nés  ,  essavanl  leurs 
faibles  ailes  ,  prennent  peu  à  peu  leur  essor  ;  déjà 
les  reptiles ,  les  poissons  ,  tous  les  êtres  froids  et  im¬ 
parfaits  délaissent  souvent  leur  progéniture  à  elle- 
même  ;  et  si  beaucoup  de  ces  tristes  orphelins  sont 
exposés  à  périr,  la  nature  compense  du  moins  cette 
perte  en  augmentant  extrêmement  leur  pullula- 
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lion.  11  en  est  ainsi  des  insectes  et  des  graines  des 
plantes,  comme  si  ces  êtres,  inferieurs  par  leur  or¬ 
ganisation  ,  méritaient  moins  d’intérêt  ou  de  pré¬ 
voyance  pour  leur  conservation ,  pouvaient  être  plus 
impunément  prodigués.:  au  contraire,  tous  les  soins 
maternels  paraissent  surtout  réservés,  rassemblés  avec 
amour  auprès  du  berceau  de  ces  créatures  plus  nobles 
et  plus  intelligentes,  qui  semblent  être  les  chefs-d'œu¬ 
vre  de  la  Divinité  sur  la  terre. 

Les  espèces  les  plus  fécondes  paraissent  aussi  plus 
sujettes  que  les  autres  aux  variations ,  soit  que  leur  type 
original  reste  moins  ferme  ,  soit  que  les  races  soient 
plus  voisines  et  plus  propres  à  s’allier  entre  elles  ,  ou 
que  les  forces  vitales  soient  plus  mobiles.  Il  est  certain 
que  l’éléphant,  la  giraffe ,  le  rhinocéros  et  même 
l’homme,  en  général  unipares  ,.ant  bien  moins  de  va¬ 
riétés  que  les  rats,  les  chiens,  et  surtout  queies  petites 
espèces  d’oiseaux,  de  reptiles,  de  poi.vsons  et  d’in¬ 
sectes  qui  sont  également  et  très-nombreuses  et  très- 
fécondes,  On  dirait  que  la  nature  a  moins  pris  de  soin 
de  ces  dernières  que  des  premières ,  comme  si  elle  ne 
composait  les  petites  races  d’animaux  ou  de  plantes 
que  pour  employer  la  matière  vivante,  et  ne  la  point 
abandonner  à  l’inaction.  11  nous  paraît  de|)ltis  que  les 
êtres  les  moins  compliqués  sont  aussi  les  moins  suscep¬ 
tibles  de  dégradations.  Qu’on  objecte  les  nombreuses 
différences  remarquées  entre  les  champignons ,  lesmoi*» 
assures,  les  mousses  parmi  les  plantes,  et  entre  les 
îioophyles  ,  les  vers  ,  les  insectes,  parmi  les  animaux , 
bien  quece  soient  les  êtres  les  plus  simples  de  la  nature: 
pour  nous ,  ce  sont ,  non  des  variétés  véritables ,  mais 
plutôt  des  espèces  très-mullipliées, 

La  nature  n’a  pu  avoir  l’intention  d’organiser  des 
monstres:  faire  le  mal  serait  destructif  d’eile-ménie, 
qui  est  le  bien.  Mais  l’on  dira  :  elle  essaie  de  nouvelles 
formes  d’espèces;  et,  avant  de  parvenir  à  d’heureux 
résultats,  il  est  force  qu’on  voie  bien  des  ébauches 
imparfaites  ^  Jusqu’à  ce  qu’elle  ait  découvert  la  route 
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pour  réussir  dans  scs  combinaisons.  L’élude  des  mons¬ 
truosités  scu  a  pour  nous  l’étude  des  procédés  par  les¬ 
quels  la  nature  opère  la  génération  des  espèces. 

Nous  supposons  d’aboi  d  qu’on  ne  prend  pas  pour 
des  monstres  les  vraies  espèces  permanentes,  quelque, 
difï'ormes  et  extraordinaires  qu’elles  paraissent  d’abord, 
cotinne  plusieurs  animaux  singuliers  d’Afrique,  de  la 
Nouvelle-Hollande,  etc.  On  n’appellera  point  encore 
monstruosités  les  variétés  individuelles,  comme  d’un 
nègre  blanc  ,  d’un  homme  couvert  de  poils ,  d’uïi 
crélin  ,  etc.  ;  toutes  les  causes  de  ces  altérations,  soit 
naïui  elles  ,  soit  maladives  ,  ont  été  étudiées  et  appré¬ 
ciées  :  restent  donc  les  vraies  monstruosités ,  les  trou¬ 
bles  organiques  qui  déplacent  souvent  les  parties  , 
j)résentent,  par  exemple  ,  une  lete  de  cochon  dans  un 
fœtus  humain,  par  le  prolongement  des  mâchoires  et 
le  rétrécissement  du  cerveau. 

Les  alliances  ou  soudures  de  deux  ou  plusieurs  em- 
brjons  dans  la  matrice  ou  dans  l’œuf,  qui  font  des 
poulets  à  quatre  ailes  et  deux  têtes  ,  ou  des  en  fans  ,  des 
petits  accolés  diversement ,  ne  sont  pas  rares  chez  les 
individns  multipares.  Mais  peut-on  croire  que  la  na¬ 
ture  aspire  à  se  dégrader,  ou  bien  à  dépraver  ses  plus 
nobles  espèces  pour  tenter  de  nouvelles  races  N’est- 
ce  point  plutôt  parce  qu’elle  est  tourmentée,  offensée, 
contrariée  dans  sa  marche  ,  soit  par  les  affections  vi¬ 
ves  d’une  mère  portant  un  elre  mou  et  délicat  dans  son 
sein  ,  soit  par  un  régime  de  vie  nuisible,  qui  altère  le 
cours  des  humeurs  maternelles  ,  soit  par  des  com- 
pression§  ,  des  chocs  éprouvés  dans  l’iiiérus  ,  ou  par 
des  spasmes  nerveux  qui  le  ressérreni ,  l’irritent  et  le 
tordent  en  mille  sens  ? 

Si  la  nature  se  complaisait  a  former  sans  cesse  mille 
espèces  nouvelles,  ne. s’en  serait-elle  pas  ménagé  unq 
belle  occasion  chez  les  poissons  Ges  animaux  ,  pour 
la  jilupart,  ne  s’aeconplant.pas ,  le  mâle  vient  répan¬ 
dre  sa  laite  fécondante 'sur  les  œufs  déposés  par  sa 
femelle;  mais  cette  laite  se  mêlant  â  l’eau,  pourrait 
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porter  la  fecondiié  aux  œufs  d’autres  espèces  ;  cepen- 
tJaiil ,  nous  ne  voyons  rien  de  pareil  ;  la  nature  ,  bien 
loin  d’aspirer  à  former  des  mélanges  et  des  monstruo¬ 
sités  parmi  les  espèces  ,  les  rnaiti tient  pures  ,  même 
cliez  les  plantes  dioïcjuesoù  le  zépliir  est  cliatgé  d’o¬ 
pérer  les  fécondations;  et  ce  qui  semble  tout  aban-f 
donner  au  hasard.  Gomme  chaque  animal ,  an  con¬ 
traire  ,,  ne  va  point  naturellement  s’adresser  en  amour 
à  une  autre  espèce  cpie  la  sienne  ,  à  moins  que  la  vio¬ 
lence  des  dé&irs  et  des  circonstances  impéi  ieuses'  ne 
rapprochent  ,  par  exemple  ,  un  loup  d’une  chienne  , 
un  faisan  d’une  canne ,  etc.  ,  il  en  est  ainsi  chez  les 
végétaux  :  les  pistils  n’admeltenl  que  les  polltms  d'es-? 
pèces  senihlables  ou  voisines.  Hors  ces  cas  ,  la  plupart 
forcés,  chaque  espèce  répugne  à  s’unir  aux  ault  es. 

La  nature  a  ces  jouissances  illégitimes  en  abomina- 
tipn  :  le  libertinage  ne  s’observe  guère  que  chez  le 
genre  humain  et  chez  les  espèces  qui  lui  ressemblent  , 
telles  que  les  singes*,  ou  qui  l’approchent  et  partici¬ 
pent  au  luxe  de  ses  nourritures  ;  tels  sont  les  chiens. 
De  là  vient  aussi  que  les  passions  et  les  vices  de  la  .vie 
sociale ,  les  abus  des  voluptés  sont  les  principales  cau¬ 
ses  qui  troublent  la  nature  dans  ses  reproductions  : 
livrée  à  elle-même  dans  les  forêts  ,  chez  tous  les  êtres, 
sauvages  ,  elle  ne  reproduit  presque  jamais  de  difi'or- 
milés,  de  monstruosités  ;  elle  suit  naïvement  ses  voies 
simples  et  régulières  :  c’est  notre  état  de  sociabilité, 
qui,  rassasié  des  plaisirs  les  plus  purs,  cherche  de 
nouvelles  jouissances,  C’est  ainsi  que  le  goût,  blasé 
par  des  alimens  fades  et  sans  apprêts ,  aspire  à  ranimer 
ses  appétits  éteints  par  tout  ce  que  l’art  culinaire  peut 
inventer  de  plus  irritant. 

Section  VH.  De  V  Harmonie  de  la  nature  dans  t  or  go.- 

nisation  des  êtres ,  cause  de  la  santé ,  de  la  'uigueur- 

et  de  ï amour. 

Plus  une  créature  est  formée  ou  développée  dans, 
toute  sa  naïveté  originelle;  plus  elle  est  belle  ,  saine 
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robuste,  et  digne  de  toute  notre  admiration.  La  vie 
qui  est  un  mouvement  selon  Ja  nature,  est  belle  dans 
toute  sa  jeunesse  et  le  leu  de  sa  vigueur,  elle  brille 
d’une  heureuse  santé  ;  tandis  que  les  difformités  ,  les 
iijon^truosiiés  ,  les  plaies  ,  les  douleurs  ,  la  mort ,  ins¬ 
pirent  de  l’horreur  ou  un  secret  déplaisir,  parce  qu’elles 
sont  contre  la  règle  de  la  nature  organisatrice.  PI  us  une 
créature  est  conforme  à  son  ij/pe  régulier  de  \ie ,  de 
génération  ,  plus  elle  devient  éclatante  d’attraits  et  de 
ces  charmes  vainqueurs  qui  enflamment  l’amour  , 
chacune  selon  son  espèce.  La  laideur  ,  au  contraire 
accompagne  l’impuissance  et  le  vice  hideux  ou  contre¬ 
fait,  lesquels  viennent  de  faiblesse,  d’inégalité  ,  de  dé¬ 
sordre  ou  défaut  d’harmonie  des  organes  :  tandis  que 
toute  beauté  ,  tout  ce  qui  ravit  d’admi'ration  et  d’amour 
V  résultent  de  l’ordre,  des  proportions,  ou  d’une  par-r. 
faite  barmoiiie  de  l’organisation. 

L’amour  ,  ou  l’harmonie  ,  ce  principe  de  toute 
concorde,  de  toute  symétrie,  émanant  ainsi  de  la  na¬ 
ture  et  de  son  sublime  auteur,  est  le  créateur  de  toute, 
beauté  ,  <le  toute  régularité.  De  lui  résultent  égale¬ 
ment  et  la  vigueur  du  corps,  et  celle  de  l’âme  ,  ou  la 
vertu  ,  parce  que  de  lui  découlent  la  vie  et  le  bon- 
beur.  Au  contraire,  la  discorde  ou  la  haine  est  la 
source  delà  laideur  ,  de  la  difformité  ;  d’elle  naquirent 
l’impuissance,  les  monstruosités  du  corps,  comme 
le  vice  ,  l’imperfection  des  penchans  de  l’ame ,  parce 
que  d’elle  découlent  tout  mal,  toute  douleur,  toute 
aversion  el  méchaçcelé. 

Ainsi,  tout  principe  de  concorde,  établi  dans  l’orga¬ 
nisation,  produit  la  beauté  chez  l’homme  et  les  autres 
créatures  ,  la  régularité  des  formes  dans  les  fonctions 
vitales  ;  il  procure  une  santé  ,  une  vigueur  parfaites  • 
et,  dans  les  fonctions  génitales  ,  l’amour,  la  fécondité. 
Tout  élément  de  discorde,  au  contraire,  est  la  source 
de  l’imperfection ,  de  l’inégalité  ,  de  la  laideur;  s’il 
atteint  les  facultés  vitales ,  il  cause  la  maladie ,  la  mort , 
iîi.sgrégalion  universelle  de  l’ètre  organisé;  s’il  agi^ 
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clans  les  fonctions  génératives ,  il  amène  des  déprava¬ 
tions  ,  des  monstres. 

Les  maladies  qui  nous  tourmentent  ne  sont-elles 
pas  d’ailleurs  la  peine  trop  juste  et  trop  fidèle  de  nos 
transgressions  de  la  nature  ou  de  notre  intempérance , 
par  exemple,  pour  nous  empêcher  de  franchir  les  salu^ 
laires  barrières  qui  nous  sont  assignées?  N’est-ce  point 
parce  que  nous  nous  écartons  sans  cesse  des  voies  sim¬ 
ples  et  du  milieu  harmonique ,  que  la  nature  nous 
châtie  plus  qu’elle  ne  le  fait  dans  les  animaux,  plus 
dociles  à  ses  lois  ?  Enfans  ingrats  et  rebelles  ,  pourtant 
elle  ne  nous  a  point  délaissés  sans  secours  après  lui  avoir 
désobéi  :  elle  ndusinspire  d’ordinaire  le  remède  par  un 
instinct  machinal.  La  maladie  est  donc  souvent  notre 
ouvrage;  elle  attaque  moins  le  villageois  tempérant 
et  robuste,  qu’un  citadin  délicat,  au  sein  de  la  mol¬ 
lesse  et  des  plaisirs  ,  entraîné  à  tous  les  abus  et  à  tous 
les  excès.  Combien  de  fois  cependant  la  nature ,  au 
milieu  de  l’emportement  des  jouissances ,  n’a-l-elle 
pas  crié  du  fond  de  nos  cœurs  :  cest  assez  ;  arrête-toi  l 
Et  d’  où  viennent  ces  horribles  contagions  ,  ces  pestes 
des  armées  ,  qui  achèvent  d’anéantir  ce  qui  avait 
échappé  aux  ravages  de  la  flamme  et  du  fer ,  si  ce  ifest 
du  ramas  de  tant  d’individus  forcés  à  vivre  dans  la 
malpropreté,  la  sueur,  les  exhalaisons  fétides  des 
hommes  et  des  chevaux,  les  déjections  putrides,  et 
réduits  encore,  par  nécessité,  aux  alimens  les  plus 
malsains  et  les  plus  dégoùtans  ?  Si  l’on  ajoute  à  ces 
causes  les  passions  féroces  et  sanguinaires  des  uns , 
tristes,  craintives  ,  nostalgiques  des  autres  ,  la  terreur, 
le  désespoir ,  l’ambition  ,  la  fureur ,  au  milieu  du  fracas 
des  armes  et  des  chances  terribles  de  la  guerre,  on  con  - 
cevra  que  la  nature  n’avait  point  créé  l’homme  pour 
cet  abominable  métier.  L’on  serait  presque  tenté  d’ab- 
soudr.e  celle-ci  d’anéantir  des  êtres  si  dépravés  ,  qui  se 
vouent  à  l’assassinat  de  leurs  semblables  ,  pour  satis¬ 
faire  une  rage  ambitieuse  qui  leur  est  étrangère  ;  et  la 
çpnlagion  qu’ils  portent  annonce  qu’on  doit  les  éviter 
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coiiinie  des  monstres  d’horreur.  Si  d’autres  pesles  dé¬ 
ciment  chaque  annee  la  population  de  l’Orient ,  et  sur¬ 
tout  de  l’Egyple  ,  c’est  sans  doute  par  suite  de  l’épou¬ 
vantable  incurie  dans  laquelle  croupissent  ces  nations 
sous  leurs  ^ouvernemens  absurdes  et  oppressifs.  Les 
canaux  du  IN  il  s’engorgent  d’un  limon  fétide  et  pesti¬ 
lentiel  :  le  stupide  Musulman  le  voit  ^  et  il  meurt  au¬ 
près  en  se  résignante  la  fatalité.  Cependant ,  sous  les 
gouvernemens  antiques  des  Pharaons  ou  des  Ptolé¬ 
mées,  ce  fleuve,  vivifié  dans  tous  ses  rameaux  par 
leur  administration  vigilante ,  ne  portait  que  la  fertilité 
et  l’abondance  sur  celte  terre  inépuisable. 

Tout  est  donc  réglé  et  harmonique  dans  la  nature  des 
être  organisés  ;  tout  émane  de  quelque  principe  d’ordre, 
de  sagesse  inflnie,  qui  veille  à  la  conservation  ,  à  la 
reproduction  de  ses  créatures  :  il  faut  donc  admettre 
une  nature  providentc. 

On  reconnaît  aisément  que  le  corps  de  l’homme  et 
de  la  plupart  des  animaux  est  composé  de  deux  moi¬ 
tiés  acculées  dans  leur  longueur  ;  les  parties  du  mi¬ 
lieu  du  corps  sont  aussi  formées  de  deux  moitiés  sy¬ 
métriques,  soudées  par  le  milieu.  Celte  conformation, 
double  dans  les  organes  des  sens  ,  procure  des  sensa¬ 
tions  physiques  doubles  ;  mais  parce  qu’elles  s’opèrent 
dans  le  même  moment ,  elles  nous  paraissent  uniques 
et  simples  ,  car  elles  se  mêlent  et  se  confondent  en  un 
seul  corps,  de  même  que  nos  organes  doubles. 

Or  ,  sentant  par  des  organes  doubles  et  doués  de 
forces  à-peu-près  égales;  (  car  si  elles  ne  sont  pas  égales, 
la  vue  est  loucbe,  l’ouïe  fausse,  etc.) ,  il  y  a  conson- 
nance  ;  nos  idées,  notre  entendement  ,  sont  donc 
composés  par  ces  sensations  doubles  et  simultanées, 
et  nous  y  sommes  accoutumés  depuis  notre  naissance. 
Par  suite  de  celte  habitude,  et  de  la  conformation 
double  des  hémisphères  du  cerveau,  par  analogie, 
nous  cherchons  hors  de  nous-mêmes  des  sensations 
doubles  ;  une  aile  de  bâtiment  ne  satisferait  qu’un 
ceil  :  voilà  pourquoi  nous  aimons  la  symétrie  dans  les. 
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objels  ;  c’est  cDcorc  pour  cela  que  les  correspondances 
nous  plaisent ,  que  les  comparaisons  nous  sont  agréa¬ 
bles,  que  les  rapports,  les  corisonnances  nous  délectent. 
Tout  ce  qui  est  isolé  nous  paraît  déchiré  de  la  grande 
trame  des  cires;  Tunité  qui  nous  charme  est  le  con¬ 
cours  égal  de  deux  semblables  ;  car  tout  est  relatif  à 
quelque  chose  :  dans  l’univers ,  tout  a  ses  liaisons  et 
ses  harmonies. 

Pourquoi  les  êtres  cherchent-ils  avec  tant  d’ardeur 
à  s’unir?  C’est  que  chaque  sexe  aspire  à  sa  conson- 
nance,  parce  qu’il  n’est  que  comme  une  moitié  étant 
seul.  C’est  donc  par  une  suite  de  notre  organisation 
double  ,  ou  formée  de  deux  moitiés  accouplées ,  que 
nous  demandons  à  nous  doubler.  La  preuve  en  est 
parmi  les  animaux  androgvnes  ou  sans  sexe ,  et  les 
plantes  hermaphrodites  |  puisque  ces  êtres  sont  des 
touls  complets,  ils  ne  sont  point  formés  de  deux  moi¬ 
tiés,  mais  présentent  une  figure  ronde  ou  rayonnante. 

Quelle  est  donc  celte  mystérieuse  source  de  tout 
ce  qui  est  beau,  de  celte  pure  et  sublime  harmonie 
qui  ravit  notre  âme  dans  les  contemplations  de  la  na¬ 
ture?  Quel  est  le  moule  premier,  l’archétype  originel 
de  ces  clonnans  modèles  qui  captivent  notre  admira¬ 
tion  ?  Sans  doute  il  est  au-dessus  du  monde  matériel , 
derrière  ces  voiles  et  ces  empreintes  corporelles ,  un. 
type  éternel  d’ordre  ineffable  ;  il  existe  un  principe 
constant  d’harmonie  organisatrice,  de  concorde  ,  d’u¬ 
nité  souveraine  et  universelle ,  règle  essentielle  du 
beau,  et  de  laquelle  tout  ce  qui  a  vie  émane  en  ce 
monde.  Ce  module  primordial  est  un  rayon  de  là 
Divinité  elle-même,  créatrice  de  tout  ce  qui  est.  * 

La  nature  est  savante  d’elle  seule  dans  les  actes  qui , 
j)Our  nous,  seraient  art.  Toutes  les  productions  du 
génie  humain  ne  sont  que  l’imitation  de  la  nature  : 
telle  est  aussi  principalement  la  vraie  médecine.  Ce 
ver  à  soie  qui  se  file  une  coque  ,  cétie  ^abeille  qui 
construit  ses  gâteaux sont  l’art  de  la  nature,  par 
l’intermédiaire  d’un  faible  animal ,  iiislrunient  de 
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i’insiiiîct,  car  ccIui-ci  est  inspiré  par  elle.  De  mêmer 
tout  ce  que  nous  opérons  de  bien  sur  la  terre  est 
l’œuvre  de  la  nature,  par  le  ministère  de  nos  mains. 
Nous  ne  pourrions  rien  comprendre,  rien  exécuter 
sur  cette  terre  sans  la  haute  intelligence  et  les  orga¬ 
nes  que  la  nature  divine  nous  avait  départis.  Ce  que 
nous  appelons  art,  élude,  génie  de  l’homme,  n’est 
donc  en  réalité  que  Topération  de  la  nature  meme  par 
ses  lois,  puisque,  à  proprement  parler,  rien  ne  Siuirait 
absolument  venir  de  nous-mêmes  et  de  notre  propre 
fonds.  S’il  n’existait  pas  un  esprit  en  nous  ,  comment 
une  autre  intelligence  ouun  esprit  agirait-il  sur  nous? 

Nous  penserons,  nous  agirons,  au  contraire,  d’au-» 
tant  mieux  dans  la  médecine  et  les  arts,  que  nous  suU 
vrons  davantage  ces  traces  de  la  nature,  et  que  nous 
mettrons  moins  de  nous  dans  nos  œuvres.  Les  divers 
talens  qu’elle  départit  aux  hommes  se  perfectionnent 
surtout  encore  par  l’étude  de  la  nature ,  selon  l’ex¬ 
périence  de  ses  œuvres;  tous  les  métiers  et  les  arts 
que  nous  exerçons  ne.  sont  pour  nous  qu’un  déve¬ 
loppement  de  ces  présens  naturels  ,  tout  comme  les 
divers  travaux  qui  s’exécutent  dans  une  ruche  :  la 
seule  différence  est  que  l’abeille,  instruite  par  l’ins¬ 
tinct  dès  sa  naissance ,  à  cause  de  sa  courte  vie  ,  agit 
toujours  parfaitement  du  premier  jet  dans  sa  répu^ 
blique  ,  tandis  que  l’homme ,  confié  à  sa  propre  des¬ 
tinée  et  livré  à  la  variété  de  ses  conseils,  comme  le 
fils  émancipé  et  volontaire  de  la  nature,  devient  sus¬ 
ceptible  de  se  perfectionner  par  l’exercice  et  l’étude  ; 
U  a  le  mérite  de  mettre  son  libre  arbitre  dans  ses  œu-» 
vres ,  et  d’imiter  le  bien  par  ses  propres  efforts. 

Cependant ,  tout  ce  que  nous  exécutons  est  d’au¬ 
tant  plus  beau  et  plus  voisin  de  la  perfection  ,  que 
nous  y  mettons  plus  de  naturel  et  de  vérité;  nous 
sentons  alors  je  ne  sais  quel  transport  d’enthousiasme 
qui  nous  élève  à  la  source  pure  de  l’intelligence.  Celle 
suprême  puissance,  qui,  ayant  organisé  les  membres 
de  l’homme  et  des  animaux  ;  s’en  sert  comme  d’inslru-» 
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mens  \ivans  pour  accomplir  ses  œuvres,  celle  lumièie 
de  raison  sublime  nous  guide,  nous  illumine  dans  les 
sentiers  de  la  vie  et  du  bonheur,  quand  nous  voulons 
la  suivre  selon  ses  sages  directions.  Ce  serait  Jjjen  en 
vain  que  Thomnie  prétendrait  atteindre  le  faîte  de  la 
raison  et  de  la  santé  d’après  lui  seul ,  si  la  puissance 
suprême  n’avait  pas  déposé  dans  son  sein  l’inslinct  et 
l’in  tell  igence,  si  nous  n’aspiiions  pas  à  suivre  ces  voies 
d’unité,  de  beauté,  d’ordre  et  de  proportions,  que 
nous  observons  dans  les  plus  merveilleux  ouvrages  de 
la  Divinité.  Aussi ,  comufe  l’âme  n’est  jamais  mieux 
réglée  que  par  l’harmonie  de  la  justice,  par  i’équi- 
'libre  d’un  jugement  sain  dans  sa  balance,  de  même 
la  régularité  ,  la  parfaite  symétrie  et  les  plus  nobles 
attributs  du  génie,  sont  le  résultat  de  celle  recherche 
du  vrai,  du  beau  ,  dans  la  sublime  nature. 

Soit  que  l’univers  ait  été  créé ,  soit  que  dajis  l’ori-^ 
gine  toutes  choses  fussent  dans  le  désordre  du  chaos ,  si 
î’inlelligence  suprême  l’arrangea  selon  l’ordre  magni¬ 
fique  qu’on  y  admire,  il  faut  regarder Tharmonie,  les 
proportions ,  toute  espèce  de  régularité  et  de  perfec¬ 
tion  ,  comme  un  attribut  et  une  partie  de  la  Divinité. 
Noire  intelligence,  qui  se  complaît  dans  ce  bel  ordre, 
qui  s’enthousiasme  de  la  beauté,  telle  qu’un  rayon 
émané  de  cette  source  éternelle  de  lumière  et  de  vé¬ 
rité,  manifeste  qu’elle  participe  â  la  nature  première, 
et  organisatrice  du  monde.  Ainsi,  l’esprit  humain 
n’est  pas  d’une  autre  essence  que  le  grand  esprit  qui 
coordonne  toutes  choses,  puisque  la  raison  de  l’homme 
se  montre  capable  de  pénétrer  dans  cette  étude,  et 
puisque  la  nature  se  diiige  par  des  voies  semblables  â 
celles  qui  régissent  notre  propre  entendement. 
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Section  VIIl.  Récapitulation  sommaire  des  concor^ 
dances  de  la  nature  universelle  avec  la  naturé  dé 
ï homme  et  des  autres  créatures  animées 'y  réponse 
générale  aux  objections  des  matérialistes, 

\ 

Nous  avons  exposé  que  la  nature  universelle  con¬ 
sistait  dans  le  système  des  forces  qui  meuvent  le  monde 
matériel ,  ouvrage  d’une  puissance  divine  créatrice. 
La  nature  particulière  de  l’homme  ou  de  chaque 
être  vivant  consiste  dans  le  système  harmonique  de  ses 
organes  exerçant  leurs  fonctions  ,  pour  le  maintien  de 
son  existence  et  sa  propagation,  et  pour  la  réparation 
de  sa  santé  lorsque  i’équilihre  en  est  troublé. 

L’on  fait  communément  une  objection  qui  prouve 
seulement  que  l’on  comprend  bien  mal  la  nature  des 
forces  vivantes.  On  dit,  par  exemple  :  Qu’est-ce 
que  cette  force  immatérielle  dont  vous  venez  ici  nous 
faire  la  brillante  description  ?  Comment  l’opium  et  les 
narcotiques  sont-ils  capables  de  la  troubler,  de  l’as¬ 
soupir  Gomment  quelques  verres  de  vin  peuvent-ils 
l’enivrer  ?  Gomment,  enfin,  peut-elle  être  rendue  folie 
ou  idiote  chez  tel  individu,  .délirante  et  furieuse  en 
telle  maladie?  Pourquoi  cette  substance  incorporelle 
se  montre-t-elle  autre  chez  les  jeunes-gens,  autre 
chez  les  vieillards,  et  subit-elle  les  divers  étals  du 
corps  suivant  les  tempéramens ,  les  sexes  ,  les  climats  , 
le  régime  de  vie ,  etc.  Enfin  on  répète  sans  cesse 
avec  les  Epicuriens  et  Lucrèce,  Rer,  nat.  1.  Ilï: 

Ergo  corpoream  naturam  animi  esse  necesse  est 

Corporels  quoniam  telis'  ictuque  laborat . 

Prœierea  gigni  pariter  ciini  corpore ,  et  una 
Crescei'e  seatunus  parlterque  senescere  mentein  ,  etc. 

Nous  ne  dissimulons  aucune  des  objections  qu’on 
a  multipliées  avec  tant  de  complaisance  pour  prouver 
îa  matéiialité  de  l’ârne  ou  des  puissances  qui  nous 
animent.  Tout  l’ouvrage  de  Cabanis,  aussi  savant 
qu  ingénieux,  est  uniquement  fondé  sur  cette  snppo- 
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sillon  que  nos  facultés  morales  ne  sont  que  le  résultat 
des  modifications  du  corps. 

Or ,  je  demande  si  l’on  peut  raisonnablement  sou¬ 
tenir  que  dans  un  orgue,  Ja  forme,  la  diversité  des 
tuyaux  dans  leur  diamètre ,  leur  longueur  et  toutes 
les  variations  qu’on  leur  fait  subir,  altèrent  la  nature 
simple  de  l’air,  qui  les  parcourt  et  les  fait  diversement 
résonner?  Que  si  ces  orgues  sont  détraquées,  s’il  y  a 
des  inégalités  dans  ces  tuyaux,  s’il  s’v  fié l'des  fissures  , 
si  le  son  qu’elles  rendent  est  faux  ou  discordant,  ou 
trop  fort  ou  trop  faible,  l’organiste  s’en  prend-il  au 
vent  lui-mème?  dii-il  qu(î  ce  vent  devient  faux  ,  etc? 
Pourquoi  donc  disons-nous  que  c’est  rame-elle-même 
qui  devient  ivre,  ou  inibécille,  ou  folle,  etc.? 

Et  ce  qu’il  y  a  de  non  moins  plaisant  dans  le  paralo¬ 
gisme  ou  tournent  sans  cosse  les  matérialistes  à  ce  su- 
jet,  c’est  qu’après  avoir  réialili ,  par  des  remèdes  maté¬ 
riels  ,  ou  par  le  régime  et  d’autres  moyens  médicaux  , 
l’équilibre  des  organes,  ils  croient  sérieusement  avoir 
^iiéri  des  vices  de  l’arne,  tout  comme  si  l’organiste, 
après  avoir  raccommodé  ses  tuyaux  et  mis  son  buffet 
d’orgues  dans  le  meilleur  état,  pour  en  tirer  des  sons 
harmonieux ,  soutenait  qu’il  a  corrigé  les  élémens  de 
l’air  atmosphérique  qui  parcourt  son  instrument. 

Certes,  si  le  buffet  d’orgues  est  vieux  et  délabré,  ou 
s’il  est  neuf  et  dans  son  état  le  plus  parfait,  on  en 
tirera  sans  doute  des  sons  bien  différens  ;  mais  dira-t-on 
que  le  vent  qu’on  emploie  est  jeune  ou  vieux?  Il  serait 
aussi  ridicule  de  le  prétendre,  quedesoutenirque  l’aine, 
c’est-à-dire,  ce  principe  vital  qui  nous  anime  est  vieux 
ou  jeune.  On  transporte  ainsi  sans  cesse  à  la  puissance 
vivifiante  elle-même  ce  qui  est  purement  du. corps, 
lequel  n’est  par  lui  seul  qu’une  inacbine  organique 
fort  destructible.  Aussi  quand  un  vulgaire  anatomiste 
dépèce  un  cadavre,  il  croit  en  vain  tenir  tout  l’homme; 
ce  n’est  [dus  que  le  vase  ,  mais  le  nectar  céleste  et  dé¬ 
licieux  qu’il  contenait  s’est  évaporé. 

Quelle  misérable  idée  se  font  donc  de  la  nature 
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vivante  ces  esj)rits  ignobles  et  grossiers  qui  se  ramas-*' 
sanl  tout  entiers  sur  les  substances  matérielles  qu’ils 
palpent,  qu’ils  empoignent  à  pleines  mains,  résistent 
à  leur  propre  intelligence  qui  leur  dit  sans  cesse  que 
tout  ce  qui  nous  meut,  que  tout  ce  qui  gouverne  cet 
univers  ne  frappe  pas  nos  sens,  qu’il  leur  échappe 
une  force  secrète  ,  ignorée  dans  son  essence,  mais  que 
nous  voyons  former  *  organiser  les  jeunes  fœtus  , 
mettre  en  jeu  tous  les  ressorts  de  notre  économie  ? 
Ainsi,  dans  un  .spectacle  ,  nous  apercevons  bien  les 
décorations  ,  les  cbangemens  subits  et  merveilleux  de 
la  scène  magique  de  nos  plus  brillans  opéras;  mais  il 
y  a  des  cordages,  des  poulies,  et  surtout  un  machiniste 
intelligent  qui  font  mouvoir  ces  toiles  et  ces  tapisse¬ 
ries.  C’est  donc  montrer  une  pesanteur  et  une  incapa¬ 
cité  d’esprit  incompréhensible,  que  de  supposer  le 
corps  de  riiomme,  ou  d’un  animal^  de  la  moindre 
mousse  elle-même,  organisés,  mus,  engendrés  sans 
celle  puissance  intelligente,  sans  celte  divine  auto¬ 
cratie,  sage  créatrice  et  dispensatrice  de  ces  admirables 
phénomènes.  Oui,  sans  douie,  il  faut  être  frappé 
d’une,  incurable  stupidité  pour  nier  des  vérités  aussi 
palpables  et  aussi  manifestes. 

Résumons  nos  -principes. 

1®.  La  médecine  s’occupe  plus  spécialement  de  la 
nature  particulière,  soit  de  l’iiomme,  soit  des  ani¬ 
maux,  que  de  la  nature  universelle  du  monde,  ou  du 
microcosme  que  du  macrocosme, 

2®.  L’homme,  ainsi  que  tous  les  êtres  animés,  ré¬ 
sultant  évidemment  de  l’organisation  ou  de  la  mixtion 
des  élémens  du  globe  terrestre  ,  entre  en  correspon¬ 
dance  nécessaire  avec  celui-ci;  il  se  coordonne  par 
rapport  aux  milieux  où  il  est  placé  :  par  exemple, 
l’homme  et  les  autres  mammifères  avec  la  terre,  le 
poisson  avec  l’eaii,  l’oiseau  avec  l’air;  tous  avec  les 
climats,  les  températures,  les  alimens,  la  lumière,  etc. 
Il  s’ensuit  que,  pour  connaître  l’homme  et  sa  nature, 
il  faut  étudier  les  agens  nécessaires  qui  soutiennent  sa 
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*vle.  Donc  Félude  de  Ja  nature  universelle  devient 
indispensable  au  médecin  comme  au  philosophe  et  au 
naturaliste  (i).  De  ce  que  nos  forces  émanent  de  la 
nature,  il  en  résulte  que  pour  nous  bien  porter, 
nous  devons  nous  mettre  en  rapport  le  plus  parfait 
possible  avec  cette  nature  ou  ce  qui  nous  environne  ; 
et  de  là  l’hygiène  est  le  fondement  le  plus  essentiel  de 
la  médecine ,  ou  de  l’art  de  se  bien  porter. 

3^^.  Les  êtres  organisés  sont  en  harmonie  avec  le 
globe  qui  leur  donne  naissance,  et  dont  ils  sont  les 
parasites,  tout  de  même  que  des  pucerons  ou  d’autres 
petits  insectes  deviennent  les  parasites  de  grands  ar¬ 
bres,  et  coordonnent  les  phases  de  leur  vie  relative¬ 
ment  aux  révolutions  du  grand  corps  d’où  ils  extraient 
leur  subsistance.  Pareillement ,  notre  3xistence  se 
rapporte  aux  mouvemens  de  l’astre  sur  lequel  nous 
vivons;  le  sommeil,  la  veille  ,  les  autres  fonctions  na¬ 
turelles  ,  suivent  des  retours  périodiques ,  soit  diur¬ 
nes  ,  soit  annuels  ,  relatifs  à  la  rotation  du  globe  ter¬ 
restre  et  à  sa  marche  dans  les  cieux. 

4°.  Il  y  a  dans  nous  une  force  propre,  organisatrice, 
savante  sans  instruction  acquise ,  qui  veut,  qui  dirige 
nos  fonctions  vitales,  indépendamment  de  notre  libre 
arbitre,  ou  même  souvent  contre  nos  volontés  particu¬ 
lières.  Elle  coordonne  nos  membres,  elle  établit  entre 
eux  des  rapports  sympathiques,  même  autrement 
que  par  l’intermédiaire  des  nerfs;  elle  distribue  la 
nourriture  en  tout  lieu  de  l’organisation  ;  elle  est  pré¬ 
sente  par-tout,  et,  au  moyen  de  cette  conspiration 
universelle  ,  elle  -aperçoit  aussitôt  le  mal  dans  une 
partie;  elle  s’y  recueille ,  pour  ainsi  parler,  afin  de 

’  i 

(i)  Tels  ont  été  de  savans  voyageurs  qui  ont  agrandi  la 
sphère  de  leurs  idées.  Prosper  Alpin ,  Med.  Ægypt. ,  h  i , 
c.  IX  ,  dit  :  Cayri  apud  Ægyplios  ^  licet  sint  Arabes  ^  Æthio^ 
pes  ^  Abyssinij  Indi  ,  Persæ  j,  Assjrii ,  Damasceni  ^  Turcœ  ^ 
Tartari  J  Mauritani ,  una  apud  illos  est  'vis  vitalis  forma  , 
cùm  in  hâc  urbe ^  sub  eodem  cœlo  per  multos  annos  habi-' 
tantes ,  natwiun  temperamentum  mutare  soient. 
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coniballre ,  d’expulser  la  cause  nuisible  à  riniégrllé 
de  réconomie. 

5°.  Gelte  force  vigilante,  celte  lampe  veilleuse  qui 
maintient  avec  tant  de  sollicitude  la  vie  des  créatures, 
leur  indique  le  plus  souvent ,  par  des  impulsions  salu¬ 
taires  ,  ce  qui  est  favorable  à  la  santé ,  à  la  guérison  des 
maladies ,  comme  le  prouve  manifestement  l’instinct 
des  animaux.  Ainsi  la  nature  est  médicatrice  des 
maux;  elle  cicatrise  les  plaies,  soude  les  os  rompus, 
ferme  les  ulcères,  débarrasse  les  premières  voies, 
ou  les  autres  parties  de  l’économie  ,  par  des  évacua¬ 
tions  nécessaires,  le  vomissement,  les  excrétions,  les 
sueurs  ,  l’expectoration  ,  les  hémorrhagies  sponta¬ 
nées,  etc.  La  nature  encore  nous  indique  les  ali- 
mens  les  plus  utiles,  et  rejette  les  superflus,  les 
substances  nuisibles  ingérées.  11  faut  écouler  sans 
cesse  ses  décisions  :  JVec  aliud  natura ,  aliud  sa~^ 
pieniia  dicit. 

La  nature  ne  se  borne  pas  au  bien  présent ,  il  est 
manifeste  qu’elle  prévoit  l’avenir ,  surtout  dans  la 
propagation  des  espèces  :  ainsi  elle  prépare  d’avance 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  formation  de  nou¬ 
velles  créatures;  elle  remplace,  par  des  germes  tenus 
en  réserve,  les  dents,  les  poils,  etc.,  qui  tombent; 
comme  elle  remplace  les  pinces  cassés  des  écrevisses, 
les  œufs  enlevés  aux  oiseaux,  les  fleurs  prématuré¬ 
ment  coupées ,  etc. 

La  nature  sait  protéger  l’existence  de  ses  créa¬ 
tures,  et  particulièrement  des -germes  ,  des  petits  ou 
jeunes  :  de  là  viennent  l’instinct  des  mères ,  et  les 
soins  prodigieux  quelles  prennent  d’échaufler ,  d’al¬ 
laiter  les  petits,  et  de  les  garantir  au  péril  de  leur  vie. 

JSfaturœ  sequitur  semina  quisque  suœ. 

Properce  ,  Eleg, ,  1.  ni ,  eleg,  g. 

8®.  La  nature  aspire  à  l’unité,  à  l’union,  à  la  gé¬ 
nération,  à  l’araour,  à  tout  ce  qui  est  plaisir  ou  vo¬ 
lupté;  car  tout  ce  qui  est  douloureux,  contraint, 
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pénible  ,  lui  est  contraire.  Ainsi  la  formation  des 
créatures^  le  plus  auguste  de  scs  ouvrages,  a  lieu  par 
la  plus  ardente  des  voluptés.  Ainsi  raccroissemcnt , 
la  conservation  qui  s’opèrent  au  moyen  des  nourri¬ 
tures,  sont  déterminés  par  le  plaisir  de  manger. 
Toute  action  naturelle  capable  d’entretenir  ou  de  ré¬ 
parer  la  santé,  est  accompagnée  ou  suivie  de  plaisir  : 
par  exeniple  ,  raCcouchernent,  débarrassant  la  mère 
d’un  pesant  fardeau,  lui  cause  un  épanouissement 
intime  de  joie  lorsqu’il  est  terminé  ,  et  efface  aussitôt 
toutes  ses  douleurs  ;  ainsi  le  vomissement  qui  dé¬ 
gage  l’estomac  procure  un  soulagement  agréable  ; 
ainsi  toutes  les  évacuations  nécessaires  deviennent  un 
agrément.  Il  en  est  encore  de  meme  de  la  guérison  : 
dans  les  convalescences,  on  se  sent  renaître  avec  joie. 
Par  une  raison  semblable,  tout  ce  qui  se  fait  avec 
plaisir  et  selon  la  nature  donne  la  vie  ,  la  beauté  ,  etc. 
C’est  pour  cela  que  les  oeuvres  du  génie ,  ou  la  géné¬ 
ration  intellectuelle,  ne  s’opèrent  pas  sans  une  grande 
volupté  mentale  ,  au  point  de  transporter  de  plaisir. 
De  là  vient  la  joie  d’Archimède  sortant  nu  de  son 
bain ,  en  s’écriant  eupyjxa,  je  l’ai  trouvé. 

9*^.  La  nature  n’obéit  à  l’habitude  que  par  des  actes 
progressifs  et  nuancés,  lorsqu’on  la  détourne  de  sa 
marche  ordinaire  :  alors  elle  suit  cette  habitude  prise 
et  la  préfère  même,  à  la  longue,  à  sa  route  primor¬ 
diale  , au  point  que  l’aliment  qui  lui  paraissait  mal¬ 
sain  devient  salutaire  par  l’accoutumance,  et  le  sain 
nuisible. 

10°.  Les  forces  de  notre  vie  tirent  leur  origine  du 
concours  ou  de  la  synergie  desélémensde  notre  globe  , 
mixtionnés  et  organisés  par  une  puissance  centrali-o 
santé.  Les  minéraux  ont  leurs  forces  éparses  ou  sépa¬ 
rées  en  chaque  molécule  de  matière  ;  les  végétaux  ont 
ees  forces  plus  centralisées  en  un  corps  individuel, 
mais  composé  de  plusieurs  germes  susceptibles  de 
devenir  un  tout  par  leur  séparaiion,  comme  dans  les 
bourgeons  et  boutures;  il  en  est  de  même  des  zoo- 
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phytes:  mais  les  animaux  plus  parfaits  composent  un 
corps  individuel,  unicentral ,  qui  est  indivisible,  au 
moins  dans  vses  principaux  organes,  sans  périr.  La 
nature  aspire  de  la  vie  minérale  à  la  vie  végétale,  et 
de  celle-ci  au  rang  de  l’animalité  jusqu’à  l’homme  , 
faîte  suprême  de  toute  animalisation  ou  perfection 
organique* 

11°.  Geite  puissance  organisante  qui  mixtionne  les 
élémens  est  souverainement  sage  et  intelligente,  car 
elle  émane  d’une  source  sublime  j  elle  agit  par  une 
force  Centripète  ou  tourbillonnante  particulière, 
pour  ramasser  en  un  corps  individuel  les  élémens 
qui  le  composent.  Ce^mouvement  tourbillonnant  n’a 
pas  lieu  sans  la  chaleur  ;  ce  feu  inné  et  infus,c«/4- 
dum  entretient  la  vie  et  a  besoin  d’air  comme 

la  flamme.  Il  est  manifeste  chez  tous  les  animaux; 
il  garantit  même  jusqu’à  certain  point  les  végétaux 
de  la  gelée  et  de  la  destruction  dans  la  froidure  :  aussi 
les  températures  douces  et  chaudes  avivent  extrême¬ 
ment  les  fonctions  vitales  ;  elles  en  développent  même 
les  facultés  et  les  structures  organiques  :  de  là  vient 
que  le  summum  des  élaborations  vitales  est  toujours 
situé  dans  les  parties  les  plus  élevées,  les  plus  expo¬ 
sées  à  la  chaleur  vivifiante  du  soleil ,  chez  les  plantes 
et  les  animaux. 

1 2°.  Le  concours  de  l’humidité  n’est  pas  moins 
nécessaire  que  celui  de  la  chaleur  pour  la  multipli¬ 
cation  et  l’accroissement  des  germes  de  vie.  Les  corps 
organisés  sont  composés  au  moins  de  trois  élé¬ 
mens  associés  directement ,  tandis  que  les  minéraux 
ne  forment  que  des  combinaisons  plus  simples.  Lors¬ 
qu’il  n’y  a  que  trois  élémens  ,  le  carbone,  l’oxygène 
et  l’hydrogène ,  la  force  organisante  de  la  nature  ne 
produit  que  des  substances  végétales.  Si  la  nature 
emploie  un  quatrième  élément ,  l’azote,  elle  combine 
des  substances  animales  d’autant  plus  animalisées 
qu’elles  sont  plus  azotées,  et  parvient  ainsi  à  former 
des  créatures  plus  sensibles ,  plus  perfectionnées ,  au 
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moyen  de  la  continuité  du  mouvement  autocratique , 
organique. 

i5°.  S’il  existait  un  plus  grand  nombre  d’élémens 
organisables  dans  notre  monde  terrestre,  la  nature 
'  vivante  s’y  serait  élevée  h  de  plus  hautes  combinaisons 
sans  doute  ;  mais  elle  s’est  arretée  au  nombre  des  rè¬ 
gnes  et  aux  espèces  que  nous  voyons  sur  ce  globe ,  à 
riiomme  enfin,  fleur  terminale  et  riche  production 
du  grand  arbre  de  la  vie. 

14*^.  Les  fonctions  vitales  composent  un  cercle 
qui  s’entretient  et  revient  sur  lui-même.  Ce  cercle 
est  probablement  une  émanation  du  mouvement  cir¬ 
culaire  ou  de  rotation  de  notre  globe  autour  du  so¬ 
leil  ;  d  U  moins  nos  fonctions  ly  correspondent  évi¬ 
demment  ,  et  il  y  a  des  animaux  ,  des  végétaux  an¬ 
nuels  dont  l’existence  est  mesurée  par  celle  même  des 
saisons. 

i5®.  Les  formes  des  espèces  se  maintiennent  con¬ 
stamment  dans  la  nature,  tant  que  l’harmonie  géné¬ 
rale  actuelle  se  conserve  avec  régularité  sous  chaque 
climat;  mais  si  l’on  fait  changer  de  climat,  ou  si 
l’on  modihe  les  cirr.onstances  environnantes  ,  les 
espèces  varient;  celles-ci  se  transformeraient  entiè¬ 
rement  ou  périraient  si  les  climats,  si  l’ordre  des 
saisons  et  le  concours  actuel  des  élémens  étaient 
bouleversés  par  une  cause  quelconque ,  comme  ils 
ont  dû  l’être  dans  le  cours  infini  des  siècles,  ou  le 
pourront  être  dans  l’éternité  des  choses.  Les  races 
se  reforment  d’elles  -  mêmes  (i)  en  se  croisant  et 


(i)  On  en  voit  des  exemples  manifestes  parmi  les  animaux 
crustacés.  Réaumur  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  les 
écrevisses,  les  crabes,  les  homards,  pour  observer  la  repro¬ 
duction  de  leurs  pinces  cassées.  Ces  pièces  sont  en  elfet  Irès- 
exposées  à  se  casser  5  elles  renaissent  plus  ou  moins  rapide¬ 
ment  selon  la  chaleur  ou  le  froid  des  saisons.  C’est  à  la  qua¬ 
trième  articulation ,  la  plus  exposée  à  la  fracture ,  que  la  repro¬ 
duction  s’opère  aussi  le  mieux,  et  à  plusieurs  reprises.  Quand 
on  saisit  un  crabe  par  la  pince,  il  se  donne  un  tour  de  poi- 
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en  oqullibrant  les  inégalités  de  leur  type  primor¬ 
dial. 


i6°.  Si  les  espèces  peuvent  se  modifier,  il  s’éta¬ 
blira  néanmoins  des  systèmes  organiques  réguliers , 
comme  il  peut  y  en  avoir  en  d’autres  planètes  ;  mais 
ce  ne  seront  pas  des  monstres  véritables  :  la  nature 
ne  peut  rien  produire  sans  but,  ni  des  organes  inu¬ 
tiles,  car  ceux-ci  périraient  faute  d’emploi  néces¬ 
saire.  Ainsi,  quelles  que  soient  les  causes  organisa¬ 
trices  ou  le  concours  des  forces  vivifiantes  en  chaque 
planète ,  il  faut  que  les  êtres  produits  ou  les  espèces 
créées  se  coordonnent  avec  harmonie  à  ces  forces 
générales  du  globe  qui  les  engendre  et  les  con¬ 
serve. 

17".  Rien  ne  peut  nourrir  qui  n’ait  été  le  résultat  de 
la  vie,  ou  qui  ne  soit  susceptible  de  s’organiser  :  aussi 
les  animaux  et  les  végétaux  tirent  leur  subsistance 
principalement  des  débris  de  corps  végétaux  ou  ani¬ 
maux.  Les  animaux  surtout  ont  besoin  d’une  nourri¬ 
ture  plus  élaborée  que  les  végétaux  ;  ceux-ci  extraient 
les  matériaux  bruts  du  règne  minéral ,  et  ce  premier 
degré  d’élaboration  vitale  sert  à  porter  la  combinai¬ 
son  organique  plus  haut  en  passant  à  la  digestion 
dans  les  animaux.  Parmi  ceux-ci,  les  espèces  carni- 
vorés  sont  aussi  plus  animalisées  et  plus  sensibles  que 


gnet  qui  casse  sa  pince ,  et  il  s’échappe  ainsi  en  manchot 
{Méni.  Acad.  Scienc.,  1712,  pag.  226  et.  suiv.).  Les  antennes 
des  écrevisses  repoussent  aussi  selon  Duhamel  (  EList.  de  V 
cad.  ,  1686).  Blumenbach  ,  de  Nisuformadvo.  Gomm.  golt.  , 
1786  ,  tom.  VIII,  pag.  4i  ,  traite  des  dérangemens  passagers 
qu’éprouve  la  reproduction.  Buffon  a  montré  que  les  chiens 
dont  les  prédécesseurs  avaient  eu  long-temps  les  oreilles  et  la 
queue  coupés  ,  engendraient  des  petits  à  oreilles  et  queue 
courtes  I  cela  se  remarque  aussi  sur  les  chevaux  anglais  aux¬ 
quels  on  coupe  la  queue.  Les  sexdigitaires  ,  les  poules  à  cinq 
doigts,  des  Juifs  naissans  sans  prépuce,  sont  de  meme,  etc. 
* —  Blumenbach  ,  ib. ,  jiag.  60  j  mais  toutes  ces  variations  finis-* 
sent  par  disparaître  quand  on  cesse  de  les  maintenir.. 
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les  herbivores,  parce  que  la  combinaison  organique 
est  encore  portée  à  un  plus  haut  degré. 

i8®.  La  nature  approprie  chaque  créature  au  genre 
de  vie  qu’elle  lui  destine,  en  fortifiant  ou  dévelop¬ 
pant  tel  organe ,  puis  en  affaiblissant  ou  diminuant 
tel  autre.  Ainsi ,  chaque  être  se  trouve  conformé  pour 
subsister  en  tel  ou  tel  district  du  globe ,  et  pour  se 
nourrir  de  tel  ou  tel  aliment  ,  de  sorte  que  le  tigre 
n’est  pas  féroce  par  choix  et  volonté ,  mais  par  la  né¬ 
cessité  de  sa  structure. 

19^.  Plus  l’équilibre  organique  est  parfait,  plus  la 
nature  est  entière  et  libre  ,  belle,  heureuse  et  rayon¬ 
nante  de  santé ,  d’énergie  et  d’amour.  Toute  diffor¬ 
mité  au  contraire  vient  de  désordre ,  de  disproportion, 
de  trouble  organique.  Ainsi,  la  santé,  l’amour,  la 
perfection  de  l’étre  dépendent  du  parfait  accord  et  de 
l’unité  de  toutes  ses  parties.  Toute  disgrégation  cause 
la  maladie,  la  haine ,  la  mort,  ou  du  moins  la  mons¬ 
truosité,  le  vice,  l’imperfection. 

20®.  L’arnour  et  la  reproduction  résultent  du  con¬ 
cours  harmonique  de  toutes  les  puissances  de  la  na¬ 
ture,  pour  créer  de  nouveaux  êtres  dans  toute  leur 
beauté  et  leur  vigueur.  L’organisation  de  l’animal  et 
de  fhomrae  surtout  est  formée  sur  un  plan  double,  et 
symétrique;  de  là  naît  notre  désir  de  symétrie,  d’ac¬ 
couplement,  d’union  sexuelle^  de  concordance  dans 
la  musique  et  les  beaux-arts.  Ce  sentiment  d’harmonie 
organise  ,  engendre  même  dans  les  facultés  intellec¬ 
tuelles  oii  le  génie  ;  il  est  conforme  aii.vœu  de  la  na¬ 
ture,  et  nous  entraîne  à  tout  ce  qu’il  y  a  de  beau  et 
devrai.  C’est  la' voie  d’unité,  de  franchise,  d’amour 
qui  nous  enthousiasme  et  nous  élève  au  principe  su¬ 
blime  de  toutes  choses,  ou  à  la  Divinité. 

Ainsi ,  la  nature  est  une  puissance  active,  intelli¬ 
gente  ,  spontanée  ,  qui  organise  et  fait  vivre  les  créa¬ 
tures  ,  comme  elle  dirige  les  opérations  et  les  mouve- 
niens  du  grand  univers  dont  nous  ne  sommes  que  des 
dépendances  harmoniques.  L’homme  subsiste  par 
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elle;  il  lui  doit  ses  facultés,  ses  destinées  sur  ce  globe; 
il  doit  étudier  ses  directions  et  ses  voies  sacrées,  s’il 
veut  vivre  sain  et  heureuv.  C’est  suivre  les  traces  de 
la  divine  sagesse  et  imiter  ses  œuvres ,  que  de  se  con¬ 
former  au  vœu  de  la  nature ,  soit  en  santé ,  soit  dans 
les  maladies. 
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LIVRE  DEUXIEME. 


PARTIE  PREMIÈRE. 

DES  CAUSES  DE  LA  PUISSANCE  VITALE  (l). 

Généralités  sur  la  'vie  et  son  origine,  dans  tous  les 
êtres  organisés ,  végétaux  et  animaux  ^  de  notre 
monde* 

La  plus  grande ,  la  plus  difficile  question  que  Ton 
puisse  faire ,  après  celle  sur  Dieu  même,  est  cette  de¬ 
mande  :  qu’est-ce  que  la  vie  ? 

Interrogez  ce  philosophe  solitaire  qui  consume  ses 
jours  à  méditer  sur  les  mystères  de  l’existence  et  de  la 
mort  ;  contemplez  ce  religieux  cénobite  de  l’Orient 
qui  traversa  un  siècle  de  privations  et  de  douleurs’ 
dans  l’espérance  d’un  éternel  avenir;  contemplez  l’oi¬ 
seau  des  forêts  sur  le  nid  de  sa  naissance  ,  l’insecte 
poursuivant  l’objet  de  ses  amours  ,  le  poisson  voya¬ 
geant  dans  la  profondeur  des  abîmes  ,  la  fleur  des 
champs  ouvrant  sa  simple  corolle  aux  rayons  du  so¬ 
leil,  demandez  à  tout  ce  qui  respire  :  qu’est-ce  que  la 
vie  ?  La  terre  et  les  cieux  vous  répondront  :  Admire  , 
éludie  :  cette  existence  dont  tu  t’enquiers  est  le  souffle 
même  de  la  Divinité. 

C’est  un  mouvement  circulaire,  soutenu  et  mesuré 
parle  temps,  le  temps,  cette  sphère  infinie  dont  Dieu 
est  le  centre  ,  et  dont  les  créatures  placées  à  la  cir¬ 
conférence  décrivent  dans  leur  orbe  rapide  le  cercle  de 
leurs  destinées. 

Et  ne  voyons-nous  pas  ,  en  effet,  que  l’existence  se 
soutient ,  se  perpétue  et  s’use  enfin  par  cet  entraîne- 


(l)  V^ita  J  ,  Sioç, 
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ment  perpétuel  des  jours  et  des  années  qui  2:^us  tire 
du  sein  maternel  et  du  berceau  de  Teiifance  pour 
nous  précipiter  d’une  chute  inévitable  dans  ce  goufre 
de  la  mort  qui  recueille  les  nations  avec  toutes  les 
créatures  qui  viennent  à  chaque  instant  s’^y  engloutir 
à  grands  flots  ?  Semblables  à  ces  longues  caravanes  des 
déserts ,  à  mesure  qu’une  de  leurs  extrémités  dispa¬ 
raît  sous  riiorizon  occidental ,  il  naît  à  l’Orient  de  nou¬ 
veaux  personnages  pour  remplir  la  scène  du  monde 
et  accomplir  à  leur  tour  ce  pénible  voyage  de  la  vie. 
L’être  animé  meurt,  disait  un  ancien  philosophe, 
parce  qu’il  ne  peut  pas  joindre  sa  fin  à  son  commen¬ 
cement  ,  ou  réunir  les  deux  extrémités  du  cercle  de 
l’existence;  car  alors  il  recommencerait  le  circuit  de 
la  vie  tel  que  la  révolution  perpétuelle  des  astres;  son 
hiver  serait  s^uivi  sans  cesse  de  nouveaux  printemps. 

Ainsi,  tant  que  l’organisme  de  l’homme,  de  l’animal, 
de  la  plante  ,  reste  dans  son  état  d’équilibre  ou  de 
santé  et  de  perfection ,  il  est  entraîné  en  harmonie  et 
en  correspondance  avec  le  mouvement  de  la  planète 
sur  laquelle  il  est  placé  ;  cet  entraînement  lui  fait  par¬ 
courir  la  ronte.de  la  vie  selon  l’espace  de  temps  que 
lui  mesurent  sa  constitution  ,  et  les  cieux  ,  cette  grande 
horloge  de  la  nature.  Aussi  est-il  manifeste  que  la 
succession  des  jours,  des  saisons  et  des  années  règle 
les  périodes  de  nos  fonctions  organiques  ,  soit  en  santé, 
soit  en  maladie  ;  ainsi  la  veille  et  le  sommeilT- les  re¬ 
tours  des  besoins  dénutrition  et  d’excrétion  sontcon- 
cordans  avec  les  révolutions  diurnes  et  annuelles  de 
notre  planète  ;  ainsi  les  phénomènes  de  développe¬ 
ment ,  de  génération,  de  destruction,  chez  les  ani¬ 
maux  les  moins  durables  ,  ainsi  la  germination  ,  la 
floraison  ,  la  fructification  ,  reffeuillaison  et  la  mort 
des  végétaux  annuels  correspondent  avec  la  marche 
des  saisons  et  de  l’année  ;  c’est  comme  une  chaîne 
immense  qui  soiuienl  à  la  fois  toutes  les  existences  et 
les  fait  circuler  ensemble.  Ainsi  la  pierre  qu’on  fait 
tourner  dans  une  fronde  sê  soutient  dans  les  airs  par 
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cet  effort  qui  Fatlire  vers  la  main  ,  tandis  qu’elle  tend 
à  s’échapper  sans  cesse  du  cercle  par  la  tangente.  De 
même,  une  force  vitale  circulaire  relientassociées  toutes 
les  parties  de  noire  organisme  toujours  prêles  à  se  dis¬ 
soudre  d’après  les  lois  de  la  décomposition  chimique. 

El  celle  course  de  la  vie  correspond  à  la  rapidité  de 
l’aslre  sur  lequel  elle  s’exerce  ;  car  nui  doute  que  nous 
ne  nous  mettions  en  rapport  avec  la  longueur  ou  la 
brièveté  des  temps  dans  notre  périhélie  en  hiver  ,  et 
noire  aphélie  en  été ,  par  exemple.  Ainsi  ,  en  suppo¬ 
sant  des  êtres  animés  sur  une  planète  dont  l’orbite  se¬ 
rait  plus  courte  que  celle  de  la  terre  ,  ils  auraient  des 
années  moins  longues,  des  jours  plus  précipités  ;  leur 
existence  serait  donc  nécessairement  plusabrégée,  puis¬ 
qu’elle  parcourrait  ses  périodes  en  moins  de  durée,  tant 
les  créatures  sont  suspendues  à  celte  grande  chaîne  d’or 
que  le  soleil  étend  dans  les  cieux  ,  suivant  l’expres¬ 
sion  d’Homère  ,  et  à  laquelle  est  attachée  l’existence 
de  tous  les  êtres  ! 

Section  P®.  Du  Mouvement  du  temps  et  des  astres 
considéré  comme  cause  impulsive  de  ï action  vitale^ 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  vie  se 
sont  bien  étudiés  à  prouver  certaines  vérités  palpa¬ 
bles  ;  ils  triomphent  aisément  de  cette  manière  ,  mais 
ils  ne  parlent  nullement  de  celles  qui  sont  les  plus 
'  abstruses  ou  les  plus  difficiles  à  démontrer  ;  leurs  livres 
ressemblent  à  ces  peintures  ou  ex  xoto  des  temples;  on 
y  voit  bien  les  offrandes  de  tous  ceux  qui  ont  échappé 
au  naufrage ,  mais  non  pas  celles  des  submergés. 
Ainsi  aucun  physiologiste  ne  s’est  demandé  seulement 
d’où  vient  la  cause  primordiale  du  mouvement ,  car 
il  est  évident  que  la  vie  en  est  une  espèce. 

S’il  n’y  avait  point  de  mouvement  dans  l’univers , 
probablement ,  il  n’existerait  aucun  corps  animé  ;  mais 
il  y  a  des  mouvemens  dans  nous  comme  dans  l’uni¬ 
vers  ,  et  les  moindres  doivent  résulter  sans  doute  des 
plus  puissans.  Pourquoi  ne  serions-nous  pas  une  dé- 
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pendance  naturelle  de  ces  grands  corps  roulans  dan» 
les  espaces  célestes  ^  Car  s’il  végète  sur  nos  corps  des 
cheveux  ou  des  poils  à  la  manière  des  plantes  ;  s’il  se 
développe  en  nous  des  vers  intestins  et  d’autres  ani¬ 
maux  parasites  qui  tous  s’accommodant  de  nos  hu¬ 
meurs,  se  proportionnent  à  notre  nature,  et  partici¬ 
pent  à  nos  mouvomens  ,  à  nos  périodes  de  croissance 
et  de  décroissance  ,  pourquoi  la  terre  et  les  autres 
globes  ne  nourriraient-ils  pas  aussi  des  parasites  qui 
tireraient  de  chacune  de  ces  sphères  et  leurs  alimens 
et  leurs  périodes  d’existence?  C’est  ainsi  qu’une  mul¬ 
titude  d’insectes  naissent  sur  des  plantes  pour  en  ex- 
tiaire  leur  subsistance,  puis  meurent  lorsque  le  végé¬ 
tal  perd  sa  verdure  et  sa  sève.  Ainsi  un  mécanisme 
organique  soutient  l’autre  ,  et  le  chêne  est  un  monde 
pour  des  pucerons  ,  comme  la  terre  en  est  un  pour* 
respèce  humaine. 

Puisque  le  seul  renouvellement  des  saisons,  lesirré- 
gularités  des  températures,  les  révolutions  atmosphé- 
ri  ptes  impriment  de  si  profondes  influences  sur  tous 
les  êtres  vivans  ,  tuent  les  uns,  font  vivre  et  multi¬ 
plier  les  autres  ,  en  modifient  l’accroissement ,  la 
rejiroduclion  ,  l’existence;  s’il  s’opérait  quelque  grande 
perturbation  dans  les  mouvemens  diurnes  ou  annuels 
de  notre  planète,  il  est  évident  que  tous  les  élémens 
en  recevraient  des  perturbations  correspondantes  : 
donc  la  vie  ,  la  génération  ,  la*  structure  même  des 
animaux  et  des  plantes  seraient  nécessairement  alté¬ 
rées  ou  dérangées  proportionnellement  ;  il  faudrait 
que  toutes  les  créatures  se  missent  à  l’unisson  de  ce 
nouvel  état ,  et  se  conformassent  aux  nouvelles  lois 
qui  en  résulteraient  ,  pour  subsister.  C’est  ainsi  que 
telle  plante  ,  tel  animal  nés  pour  vivre  sous  la  torride, 
périraient  si  Taxe  du  monde  changeait ,  et  remplaçait 
par  les  glaces  des  pôles  l’ardeur  des  zones  enflam¬ 
mées  ;  ou  ces  êtres  seraient  forcés  de  subir  des  modi¬ 
fications  dans  leur  organisme  pour  se  mettre  en  har¬ 
monie  avec  un  climat  nouveau  pour  eux. 
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Tout  demonlre  donc  que  nous  sommes  disposes  à 
Tunisson  de  noire  sphère;  que  nous  avons  des  pou¬ 
mons  appropries  à  respirer  son  atmosphère  ,  des  veux 
construiis  pour  apercevoir  la  lumière,  des  organes 
digeslifs  prépares  pour  se  nourrir  des  productions 
terrestres ,  tout  comme  le  poisson  a  des  branchies 
pour  respirer  l’eau  aérée,  l’oiseau  des  ailes  pour  fen¬ 
dre  les  airs,  etc.  Mais  ce  n’est  qu’en  vertu  des  proprié¬ 
tés  cosmiques  de  notre  globe  que  nous  exerçons  nos 
fonctions  et  nos  raouvemens  ;  nous  ne  les  recevons 
point  d’ailleurs  que  du  monde  ;  nous  ne  pouvons  pas 
nous  en  donner  plus  que  n’en  comporte  la  nature  de 
nos  élemens.  Plus  le  mouvement  général  sera  consi¬ 
dérable,  plus  le  seront  aussi  ceux  qui  en  tirent  leur 
origine  ;  d’où  il  suit  que  nos  actes  organiques  et  natu¬ 
rels  sont  nécessairement  en  rapport  avec  celte  puis¬ 
sance  générale  qui  régit  notre  monde  (i). 

Nul  homme  n’a  pu  déterminer  toutefois  comment 
la  matière  se  pourrait  mouvoir  d’elle  seule,  quand  on 
la  supposerait  éternelle  avec  Anaxagore  et  Aristote. 
Aussi  les  philosophes  qui  ont  attribué  le  mouvement 
aux  atomes  sont  loin  de  le  prouver.  Par  exemple , 
Epicure  établit  que  les  atomes  tombent  en  bas  ,  et  il 
leur  donne  aussi  un  mouvement  de  déclinaison  ;  mais 
par  quel' motif?  En  effet,  dans  la  nature,  il  n’existe 
réellement  ni  bas  ni  haut  ;  donc  les  atomes,  supposés 
doués  d’une  force  vive,  ne  peuvent  pas  avoir  plusde  pro¬ 
pension  à  se  porter  en  bas  qu’en  haut,  en  avant  qu’eu 
arrière*,  ou  à  gauche  qu’à  droite  ;  donc  cette  égale 
propension  à  se  porter  en  tout  sens  qu’auraient  des 
atomes ,  établit  précisément  en  eux  l’équilibre  du  re¬ 
pos  ,  tant  qu’il  n’y  aura  point  une  impulsion  exté¬ 
rieure  qui  les  pousse  ou  qui  les  attire.  C’est  ce  qu’a- 


(2)  A.-Jos.  Testa  ,  de  Vitalibus  periodis  œgrotantium  et 
sanorum ,  seu  Elementa  dynamicce  animalis.  Lond.  ,  ? 

a  vol.  in-Ô'*.  H  soupçonne  faction  de  la  lune  sur  le  corps. 
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vak  déjà  vu  Aristote  (i)  lorsqu’il  se  demande  eom-^ 
nient  toutes  choses  pourront  se  mouvoir,  s’il  n’y  a 
point  une  cause  première  d’impulsion  ;  c’est  pour^ 
quoi  il  invoque  cette  puissance  créatrice  de  toutes 
choses,  rexToya/j.  Déjà  Anaxagore  avait  reconnu 

la  nécessité  de  cette  force  intelligente,  et  Descartes,  en 
créant  son  monde  et  ses  tourbillons  avec  la  matière 
cannelée  ,  est  obligé  de  lui  faire  imprimer  le  premier 
branle  par  la  Divinité. 

On  peut  dire  que  le  temps,  c’est-à-dire  ce  mou¬ 
vement  général  de  l’iinivers,  n’est  relatif  qu’aux 
êtres  vivans  ou  mortels  qu’il  entraîne  ;  car  il  n’existe, 
comme  le  feu,  que  par  son  activité.  Le  passé,  le 
présent,  l’avenir  ne  sont  relatifs  qu’à  des  créatures 
passagères  ,  et  non  pas  à  des  substances  permanen¬ 
tes  dans  la  nature  ,  quelle  que  soit  leur  forme, 
comme  les  niinéraux.  Aussi,  par  rapport  à  ces  der¬ 
niers,  tout  temps  est  comme  présent,  au  lieu  que 
pour  l’homme  ,  le  passé  a  été  présent  et  même  futur, 
parce  que  nous  sommes  sujets  à  des  changemens 
successifs,  irrévocables.  Plus  il  y  a  de  mouvement  ,/ 
plus  le  temps  est  court,  puisque  notre  course  vers 
le  terme  est  plus  rapide.  Ainsi  le  temps  est  une  force 
plus  ou  moins  accélérée,  sans  doute,  en  chaque 
globe,  selon  ses  révolutions ,  et  qui  entraîne  les  êtres 
vivans  dans  des  périodes  proportionnées  à  la  longueur 
ou  à  la  brièveté  de  ces  mouvemens.  S’il  est  vrai, 
comme  le  pensent  plusieurs  astronomes,  que  notre 
planète  se  rapproche  insensiblement  du  soleil ,  et 
que  son  orbite,  en  se  resserrant,  décrive  une  spirale 
immense  par  la  forte  attraction  solaire,  nos  années 
seront  successivement  plus  courtes,  nos  périodes  vita¬ 
les  se  rétréciront  nécessairement  en  même  proportion, 
sans  nous  en  apercevoir,  puisque  toutes  les  créatu- 
l  es  subiront  le  même  raccourcissement  proportionnel. 
Ainsi  se  vérifierait  cette  opinion  que  Plutarque  attri- 


(i)  Metaplijs. ,  1.  XXII,  c.  G. 
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tuait  à  Empcdocle ,  qu’au  commencement  du  monde 
Jes  ans  et  les  jours  étaient  bien  plus  longs  qu’aujour- 
d’hni,  et  que  tout  diminue  ou  s’amoindrit. 

Ainsi  le  temps  n’est  relatif  qu’à  notre  durée ,  et 
particulier  à  chaque  monde ,  à  chaque  sorte  d’exis¬ 
tence;  la  mouche  éphémère  qui  subit  sa  dernière 
métamorphose,  et  qui  meurt  le  même  jour,  le  vieil¬ 
lard  séculaire ,  spnt  mesurés  par  les  mêmes  périodes 
de  notre  globe;  mais  ces  périodes  seraient  toutes  autres 
pour  les  habilans  de  Mercure  et  pour  ceux  de  Sa¬ 
turne.  L’éternité  seule  est  l’apanage  de  l’Etreimniobile; 
comme  il  possède  lui  seul  la  vie  en  essence ,  il  reste 
toujours  immuable  ;  son  existence  est  toujours  ac¬ 
tuelle,  sans  passé  comme  sans  futur,  parce  qu’il  est 
le  centre  de  toutes  choses. 

Nous  n’avons  d’ailleurs  aucune  idée  absolue  de 
durée  ,  de  vitesse,  ni  de  grandeur  ni  de  petitesse. 
Un  jour  peut  paraître  un  siècle  pour  des  individus 
imperceptibles  et  microscopiques.  Aux  yeux  d’un 
ciron ,  la  grandeur  d’un  homme  est  un  univers ,  sa 
durée  une  éternité  pour  des  êtres  qui  subsistent 
quelques  minutes.  De  même  ,  des  millions  de  nos 
siècles  peuvent  ne  former  que  peu  d’années  pour  des 
êtres  appro{>riés  à  de  plus  vastes  mondes.  Et  si  une 
molécule  de  sable  est  déjà  comme  un  monde , 
quoique  infiniment  petit,  notre  grand  univers  n’est 
qu’une  particule  infiniment  petite  pour  l’immensité 
sans  limites.  La  situation  irrégulière  des  étoiles  fixes 
entre  elles  peut  ressembler  à  la  dispersion  diverse  des 
particules  de  toute  autre  substance,  et  les  inouve- 
rnens  d’un  petit  monde  peuvent  correspondre ,  non- 
seulement  à  ceux  d’un  plus  grand,  mais  même  en 
être  la  dépendance.  Ainsi,  grandeur  infinie,  pe¬ 
titesse  incommensurable ,  l’homme  n’est  J  au  milieu 
d’elles  ,  qu’un  atome  perdu  dans  l’immensité  ;  il  met 
ou  suppose  des  bornes  où  s’arrête  l’effort  de  sa  pen¬ 
sée;  il  veut  régler  par  elle  IS  mesure  de  l’univers, 
mais  il  ne  mesure  que  sa  propre  faiblesse;  rien  ne 
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saurait  limiter  l’infînité  incompréhensible  de  FEtre 
souverain  et  de  sa  puissance  créatrice  ,  dans  l’extrême 
petitesse  comme  dans  l’extrême  grandeur. 

Qui  comprend  donc  ce  qu’est  l’être  et  la  vie  au 
milieu  de  ces  effroyables  ténèbres  dans  lesquelles  nous 
talonnons  en  aveugles  ?  Sommes  -  nous  en  droit 
de  juger  de  toute  la  nature /d’après  notre  seule  planète 
terrestre  ?  Qu’y  a  - 1  -  il  de  si  extraordinaire ,  selon 
nous ,  qui  ne  puisse  très-bien  exister  dans  d’au¬ 
tres  systèmes  cosmiques?  Car  comment  voudrions- 
nous  borner  la  Toute  -  Puissance  et  l’astreindre 
à  ne  produire,  dans  toutes  les  sphères  de  l’univers, 
que  les  seuls  êtres  qu’elle  a  voulu  constituer  sur  notre 
globe?  Le  déraisonnable,  l’extravagant,  l’inconce¬ 
vable  même  ,  ne  sont  que  des  relations  de  nos  timides 
idées,  selon  ce  monde  et  selon  notre  nature;  mais 
nous  ne  pouvons  pas,  sans  injustice  et  faiblesse  d’es¬ 
prit,  limiter  la  Divinité,  et  nier  qu’elle  ne  puisse 
avoir  organisé  une  multitude  infinie  de  créatures  in-* 
compréhensibles  pour  nous.  Avant  la  découverte  de 
l’Amérique  et  de  la  Nouvelle-Hollande,  nous  n’a¬ 
vions  pas  l’idée  des  singuliers  animaux  et  végétaux 
qu’on  y  a  rencontrés  ;  d’où  il  suit  que  les  productions 
les  plus  extraordinaires  et  les  phénomènes  les  plus 
merveilleux  de  la  vie  peuvent  très-bien  exister  en 
d’autres  combinaisons  d’élémens,  sur  d’autres  planètes, 
et  la  créature  ne  peut  poser  de  bornes  au  créateur. 
Le  vase  dira-t-il  au  potier ,  pourquoi  m  as-tu  fait  ainsi  ? 

La  substance  première ,  le  principe  de  toute  vie , 
Dieu  est  comme  une  sphère  infinie  qui  contient  toutes 
les  sphères^  le  cercle  qui  embrasse  tous  les  cercles, 
un  orbe  éternel ,  immobile  dans  son  immense  mo¬ 
bilité  et  source  de  tous  les  mouveraens  de  l’univers. 
L’on  ne  peut  concevoir  l’éternité  des  temps  que 
comme  un  cercle,  un  moment  toujours  présent,  et 
ne  sortant  jamais  hors  de  lui-même.  Le  principe  qui 
nous  anime  a  rapporta  l’infinité,  car  tout  ce  qui  est 
mù  par  une  force  pure  participe  au  mouvement  spon- 
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tanéiît  émane  d’une  source  divine,  puisque  l’ouvrage 
parlicipe  de  l’ouvrier. 

Nous  ne  faisons  nul  doute  que  le  soleil ,  centre  de 
notre  système  planétaire,  ne  soit  mu  par  quelque 
force  vive,  de  laquelle  dépend  sans  douie  la  rotation 
qu’il  imprime  aux  planètes  ;  de  là  vient  qu’elles  rou¬ 
lent  toutes  dans  le  même  sens  ,  et  à-peu-près  dans , 
le  même  plan  du  zodiaque,  d’occident  en  orient,  et^ 
d’autant  plus  rapidement  qu’elles  sont  plus  l'appro- 
chées  de  cet  astre  central.  L’attraction  et  la  répulsion 
n’agissent  sur  les  corps  que  dans  la  ligne  droite  ou 
perpendiculaire  ;  mais  le  mouvement  circulatoire  ne 
peut  être  imprimé  que  par  une  force  de  rotation  et 
par  une  sphère  immense ,  image  de  l’orbe  infini  du 
premier  mobile. 

Notre  tourbillon  vital ,  centripète,  ou  qui  rattaclie 
tous  nos  membres  à  un  centre,  paraît  donc  être  une 
empreinte  de  celle  puissance  suprême  qui  meut  les 
astres  dans  leurs  orbites  circulaires.  Notre  force  vitale 
n’est  point,  sans  doute ,  de  même  nature  que  le  mou-» 
vement  ou  le  principe  mobile  des  astres,  qui  ne  pa¬ 
raît  consister  que  dans  une  révolution  perpétuelle  ; 
mais  le  cœur,  chez  les  animaux  les  plus  parfaits.,  rem¬ 
plit  des  fonctions  analogues  à  celles  du  soleil  dans  Je 
grand  monde,  dit  Harvey,  en  attirant  à  lui  tout  le 
sang  lour  à-tour,,  et  en  distribuant  la  chaleur  et  la 
vie  à  tous  les  organes  jusqu’aux  extrémités  de  la  cir- 
conférericek  De  même  l’arbre  nerveux  envoie  ses  irra¬ 
diations  à  toutes  les  parties ,  et  en  reçoit  à  son  tour 
toutes  les  impressions.  , 

Le  mouvement  vital  consiste  donc  dans  ces  relations 
du  centre  à  la  circonférence,  de  la  circonférence  au  ' 
centre,  par  le  moyen  delà  circulation*  Quoique  chez 
les  animaux  imparfaits  et  les  plantés  ,  il  y  manqué  un. 
sylème  circulatoire  complet ,  parce  qu’il  n’y  a  pas  tou¬ 
jours  unité  individuelle  (ainsi  les  arbres,  les  polypes, 
sont  souvent  composés  d’une  multitude  de  germes  ou 
d’individus  associés ,  mais  pouvant  vivre  séparément)  , 
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néanmoins  ils  forment  un  tout  vivant  dont  cliaque 
partie  se  coordonne  à  l’ensemble  et  participe  de  la 
meme  vitalité.  Ainsi  l’arbre  qu’on  multiplie  trop  sou¬ 
vent  de  boutures  ou  par  les  racines,  ne  produit  plus 
de  semences  fécondes  dans  ses  fruits  ;  preuve  que  sa 
'puissance  organique  est  dérivée  vers  les  racines  ,  et 
qu’il  y  a  correspondance  entre  celles-ci  et  les  bran¬ 
ches  ,  les  rameaux  à  fleurs. 

Cette  unité  des  créatures  vivantes  qui  en  fait  des 
inâwîdus  ou  des  tous  complets ,  ne  peut  qu’être  le  ré¬ 
sultat  d’un  mouvement  centralisant,  et  par  cette  fai- 
son  ,  circulaire ,  ou  ramassant  les  diverses  parties  afin 
de  les  rattacher ,  de  les  lier  en  un  faisceau  organique. 

Et  cela  se  démontre  aisément  par  ce  qui  se  passe 
dans  un  œuf.  S’il  n’est  pas  fécondé  ,  c’est  en  vain 
qu’on  le  place  dans  les  circonstances  les  plus  favo¬ 
rables  pour  le  déploiement  de  l’action  vitale ,  ou  qu’on 
le  soumet  à  l’incubation  ;  au  lieu  d’un  poussin  orga¬ 
nisé  et  vivant ,  ses  liqueurtS  se  corrompent ,  leurs  par¬ 
ties  se  disgrègent ,  tendent  à  se  dissiper  en  gaz  féti-' 
des ,  forment  un  putrilage  insupportable.  Qu’y  man¬ 
quait-il  donc  ?  Ce  principe  centralisant ,  cette  impul¬ 
sion  qui  rattache  toutes  les  parties  éparses  au  point 
vivant ,  à  la  cicatricule ,  au  primum  movens  ,  pour 
les  coordonner  en  un  animal  organisé,  sensible  et 
mobile  de  lui-même,  car  la  chaleur  ne  lui  manquait 
pas  dans  l’incubation  ;  cette  chaleur  n’est  donc  pas 
elle-même  la  puissance  vitale ,  bien  qu’elle  agisse 
comme  stimulant. 

Ainsi  c’est  un  foyer  d’action  qui  assimile  tout  l’en¬ 
semble,  qui  devient  le  gouvernement  de  la  machine, 
qui  envoie  à  tous  les  membres  la  vie,  la  nourriture, 
pour  les  accroître,  les  fortifier,  les  développer  de 
l’intérieur  à  l’extérieur ,  comme  une  sphère  qui  se 
renfle  et  s’agrandit. 

Or,  cette  action  centrale,  de  laquelle  tout  émane, 
est  la  cause  des  formes  arrondies  que  prennent  géné¬ 
ralement  tous  les  êtres  organisés,  depuis  l’état  de* 
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graines,  œufs  et  semences,  jusqu’à  l’entier  dévelop¬ 
pement  de  Jeiirs  Branches,  de  leurs  membres,  etc.  , 
en  conservant  toujours  des  formes  plus  ou  moins  cir¬ 
culaires.  Au  contraire ,  les  minéraux  ,  formés  par 
juxta  position  de  molécules  extérieurement ,  présen¬ 
tent  par  celte  raison  des  figures  anguleuses  résultant 
des  lignes  droites,  car  ils  ne  sont  soumis  qu’à  des 
mouvemens  d’attractions  chimiques. 

Telle  est  la  nature  du  mouvement  vital  centrali¬ 
sant,  que  toute  la  matière  du  corps  doit  passer  par  ce 
foyer  organisant.  Ainsi  les  animaux  n’ont  pas  une  par¬ 
tie  de  leur  corps  qui  n’ait  été  d’abord  un  aliment  assi¬ 
milé  par  la  nutrition,  puis  distribué  pour  former  tel 
ou  tel  organe.  Ce  résultat  serait  impossible  sans  un 
principe  d’activité  organisant,  central,  opérant  selon 
un  dessein  primordial,  et  d’après  un  modèle  ou  pa¬ 
tron  qui  lui  trace  ses  mouvemens  avec  des  lois  fixes  , 
à  moins  que  des  empêcbemens  extérieurs  ne  défor¬ 
ment  ses  plans,  et  ne  donnent  ainsi  lieu  à  des  mons¬ 
truosités.  En  effet,  l’on  sait  que  les  monstres  sont 
causés  généralement  par  des  chocs ,  des  compressions, 
des  adliésions  ,  et  divers  autres  efforts  externes. 

Notre  force  vitale  possède  donc  en  elle  le  principe 
de  son  mouvement,  c’est  pourquoi  il  s’engendre, 
puisque  tout  corps  qui  ne  se  meut  que  par  un  effort 
externe  a  un  terme  de  mouvement,  et  cesse  par  la 
communication  naturelle  de  son  action ,  comme  la 
pierre  lancée;  mais  ce  qui  se  meut  soi-même  est  un 
mouvement  qui  ne  se  quitte  point ,  parce  qu’il  rentre 
en  lui-même,  continue  longuement  et  même  perpé¬ 
tuellement,  comme  dans  les  astres.  C’est  donc  une  pro¬ 
priété  du  mouvement  circulaire  de  retourner  sur  soi , 
et  de  se  conserver  ainsi  dans  sa  force,  tandis  que  le 
mouvement  en  ligne  droite,  distribuant  ses. forces  aux 
corps  environnans  sans  en  recevoir ,  s’affaiblit  et  se 
perd  bientôt  (i).  Ainsi,  tout  corps  inerte  auquel 


(i)  Platon  dit  au  Timee  :  omnium  enim  motuum  opiimus 
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survieftt  une  impulsion  extérieure  est  inanimé  J  maîa 
celui-là  qui  possède  un  foyer  d’action  circulaire*  in¬ 
terne  est  animé  ,  en  sorte  qu’il  n’y  a  rien  qui  se 
meuve  desoi-méme  dans  la  nature,  si  ce  n’esi  le  mou-' 
vement  circulaire  ou  tourbillonnant  ,  soit  des  as¬ 
tres,  soit  des  êtres  organisés.  De  plus,  le  mouvement 
circulaire  se  pénètre  ,  puisqu’il  rentre  incessamment 
en  lui ,  et  il  est  pénétrable  essentiellement.  Comme  il 
ne  subsiste  même  que  par  sa  continuelle  pénétration  , 
il  n’est  pas  corps ,  car  la  matière  n’est  matière  que  par 
son  impénétrabilité^  donc  nulle  matière  n’a  le  mou¬ 
vement  spontané  ou  essentiel  à  ellerinême ,  puisque 
son  essence  consiste  à  être  impénétrable  ,  étal  incom¬ 
patible  avec  une  force  vive  qui  se  pénètre. 

Ainsi  Y  existence  est  le  résultat  de  celte  harmonie  des 
mouvemens  établis  dans  leur  cercle  de  succession  et 
de  retour  périodique,  en  rapport  avec  les  révolutions 
sidérales.  Ainsi  le  temps  entraîne  la  vie  ;  et  notre  exis¬ 
tence  ,  ou  le  mouvement  organique  des  corps  animés, 
est  soutenue  par  la  marche  des  astres ,  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  lancée  dans  l’éternel  abîme  de  la  mort. 

La  rotation  étant  plus  rapide  sous  l’équaleur  que 
sons  les  pôles ,  le  mouvement  vital  est  aussi  plus  dé¬ 
veloppé  et  plus  rapide  dans  sa  course  sous  la  zone 
torride  ,  et  plus  lent  vers  les  pôles  ;  les  divers  degrés 
de  chaleur  concourent  d’ailleurs  au  même  effet,  ainsi 
que  nous  l’exposerons  plus  loin. 

Quoiqu’il  splt  difficile  d’établir  par  quels  liens  le 
mouvement  vital  des  êtres  .organisés  se  rattache  aux 
mouvemens  circulaires  généraux  des  astres ,  nous 
voyons  cependant  entre  feux  des  rapports  manifestes  ; 
et  il  est  très-probable  que  notre  existence  dépend  de 
celle  de  ces  grands  corps  célestes  qui  roulent  sur  nos 
têtes,  et  qui  impriment  le  branle  à  toute  la  nature. 


ille  est -qui  in  s  émet  ex  seipso  fit,  nam  et  nièfitis  et  totiui 
ipsius  molieni  cognatissimus  est  :  qui  verb  ab  alio  fil ,  de* 
lerior» 
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Puisque  le  seul  cliangenienl  des  saisons  et  des  révo- 
lulions  atmosphériques  détermine  tant  d’aliéraüons 
dans  la  santé  et  dans  Texistence  même  de  tous  les  êtres 
animés en  modifiant  la  reproduction  ,  l’accroisse- 
inent  ,  etc.  ,  pourquoi  de  plus  grandes  perturbations 
dans  les  mouvemens  diurnes  et  annuels  de  notre  pla¬ 
nète  ne  communiqueraient-elles  pas  des  perturbations 
correspondantes  et  des  déviations  pro[)ortionnées  dans 
les  phénomènes  de  la  vie  ,  et  de  la  génération  des  corps 
organisés ,  végétaux  et  animaux  ?  Certes  il  n’y  a  point 
d’impossibilité  dans  ce  résultat;  il  est  d’autant  plus 
probable  ,  au  contraire  ,  que  les  diverses  circonstances 
de  chaleur,  de  froid,  etc. ,  font  varier  aussi  les  phé¬ 
nomènes  chimiques  entre  les  corps  bruts. 

Nous  allons  considérer  maintenant  quels  sont  les 
principes  les  plus  actifs  de  notre  monde,  et  les  plus 
capables  d’exciter  le  mouvement  dans  toutes  les  sub¬ 
stances  matérielles. 

Section  11,  Des  Principes  générateurs  du  mouvement 
et  de  la  vie  dans  notre  système  planétaire. 

La  matière  qui  tombe  sous  nos  sens  nous  paraît  in¬ 
différente,  par  son  inertie,  au  mouvement  comme  au 
repos.  Si  elle  semble  tendre  au  repos,  c’est  que  son 
mouvement  se  trouve  absorbé  dans  un  plus  grand 
mouvement  ;  ainsi  toutes  les  eaux  des  fleuves  tendent 
à  tomber  dans  rOcéan  ,  leur  commun  réservoir.  Puis¬ 
que  toutes  les  actions  particulières  vont  grossir ,  pour 
ainsi  parler  ,  le  mouvement  général ,  c’est  sans  doute 
de  celui-ci  que  tous  lesébranlemens  particuliers  éma¬ 
nent  ,  comme  l’Océan ,  enflé  de  toutes  les  sources  qui 
s’y  rendent,  restitue  par  ses  vapeurs ,  par  les  pluies 
qui  en  résultent,  des  eaux  à  toutes  les  fontaines  et  à 
toutes  les  rivières  à  son  tour.  Plus  le  mouvement  gé¬ 
néral  sera  considérable  en  chaque  sphère,  plus  le  se¬ 
ront  aussi  les  actions  particulières  qui  en  tirent  leur 
origine,  d’où  il  suit  que  nos  mouvemens  doivent  être  eu 
correspondance  avec  la  force  générale  de  notre  moncfe. 
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Quoique  la  plupart  des  corps  de  la  nature  brute 
nous  paraissent  immobiles ,  il  est  pourtant  certain 
cpie  leurs  *élémens  moléculaires  se  meuvent  dans  un 
effort  continuel  d’activité  ;  ils  se  combinent  ou  se 
divisent ,  se  transforment ,  et  leurs  principes  se  com¬ 
battent  ou  réagissent  de  mille  manières  différentes 
les  uns  sur  les  autres.  Les  affinités,  ou  plutôt  les 
attractions,  s’exercent  dans  le  voisinage  des  molécules 
ou  atomes  qui  se  cherchent ,  qui  s’attirent  mutuel¬ 
lement.  La  nature  est  doncdans  un  état  violent  d’efforts 
et  de  contre-efforts  qui  peuvent  bien  en  changer 
quelques  parties,  mais  d’autres  contre-balancent  cet 
effort  par  une  impulsion  inverse,  afin  que  tout  ne 
s’écroule  pas  dans  un  seul  sens,  et  ne  s’unisse  pas  en 
une  masse.  Ainsi  se  maintient  yn  juste  équilibre, 
puisque  tous  les  corps  de  notre  monde  sont  entre 
eux  dans  un  état  de  réaction  mutuelle  ;  la  force  de 
résistance  reste  proportionnelle  à  celle  d’action  ,  povir 
contre-balancer  celle  des  corps  envit^nnans;  c’est 
pourquoi  il  faut  bien  que  toute  la  matière  de  notre 
monde  soit  douée  d’une  puissance  égale  qui  résiste, 
pour  ainsi  dire>  à  toute  la  masse  de  l’uhivers,  par 
cela  seul  que  cette  matière  existe,  et  qu’elle  est 
impénétrable  et ‘étendue. 

Cet  équilibre  est  ce  qui  constitue  la  nature  propre 
de  notre  monde.  Cet  univers  peut  donc  être  considéré 
comme  un  grand  instrument  dont  toutes  les  parties 
sont  tendues  proportionnellement  comme  les  cordes 
d’une  lyre,  se  correspondent  entre  elles.  Ce  n’est 
qu’en  vertu  des  qualités  cosmiques  que  nous  exerçons 
du  mouvement;  npus  ne  l’obtenons  pas  d’ailleurs;  il 
résulte  de  l’état  de  notre  sphère  ;  nous  ne  pouvons 
donc  pas  recevoir  plus  de  mouvement  et  de  vie  que 
n’en  comporte  sa  nature. 

Rien  ne  pouvant  se  perdre  dans  un  système  oii 
mut  se  tient  par  des  liens  nécessaires,  rien  aussi  no 
saurait  s’accroître  au-delà  de  ses  limites ,  puisque 
tqqt  tçnd  à  l’équilibre  et  se  trouve  contre-balancé.  Cy; 
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lî’est  pas  que  la  même  quanlilé  de  mouvement  sub¬ 
siste  toujours  dans  Tunivers ,  comme  le  soutenait  Des*^ 
cartes;  en  effet,  Newton  et  Leibnitz  ont  démontré 
qu’il  s’en  perdait  ou  qu’il  s’en  détruisait^  mais  qu’il 
se  répare  continuellement  dans  la  nature. 

La  chaleur ,  l’électricité  ,  la  lumière ,  etc. ,  sub¬ 
sistent  en  partie  libres ,  en  partie  enchaînées  dans  les 
différens  corps  du  globe  terrestre;  celles  qui  sont 
dans  l’étal  libre  aspirent  à  se  combiner  ou  à  se  cacher; 
celles  qui  sont  combinées ,  à  devenir  libres  ,  et  l’un 
de  ces  états  se  transforme  dans  l’autre.  Si  toute  la 
chaleur  des  corps  de  notre  planète  sortait  de  son  état 
de  combinaison ,  elle  produirait  une  conflagration 
universelle,  car  il  n’y  a  pas  une  matière  qui  ne  con¬ 
tienne  beaucoup  de  calorique  latent.  C’est  ainsi  que 
le  choc  du  caillou,  la  violente  attrition  des  métaux  , 
des  pierres,  du  bois,  exhalent  non-seulement  de  la 
chaleur,  mais  produisent  même  de  la  flamme.  Lors¬ 
qu’une  partie  de  notre  monde  déploie  une  grande 
agitation  ,  il  y  a  grande  apparence  que  les  autres  par¬ 
ties  doivent  tomber  dans  un  repos  proportionnel ,  tout 
comme  l’été  et  la  chaleur  se  transportant  succes¬ 
sivement  dans  quelque  région  de  la  terre ,  les  contrées 
opposées  éprouvent  la  froidure  et  l’hiver. 

On  peut  se  représenter,  par  l’exemple  des  climats 
rigoureux  des  pôles ,  combien  notre  terre  serait  privée 
de  mouvement  et  de  vie ,  en  perdant  la  plus  grande 
partie  de  sa  chaleur.  Les  mers  et  tout  corps  liquide 
deviendraient  d’abord  solides.  Tout  homme ,.  tout 
animal ,  tout  végétal ,  cessant  de  vivre ,  ne  seraient 
plus  que  des  masses  immobiles.  Le  froid  augmentant 
toujours,  l’air  même  se  concréierait;  les  matériaux 
les  plus  durs  acquerraient  une  extrême  fragilité,  car 
on  observe ,  dans  les  plus  rudes  hivers  de  la  Sibérie  , 
que  le  fer  le  plus  ductile  devient  aussi  cassant  que  du 
verre ,  et  qu’on  ne  peut  pas  s’en  servir  sans  le  briser 
en  mille  éclats.  Tous  les  corps  les  plus  ductiles  de¬ 
viennent  alors  si  friables ,  qu’on  les  met  aisément  eu 
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poudre;  lespierres  ,  les  rochers  se  fendent  et  tombent. 
Ainsi,  pnr  un  froid  beaucoup  plus  violent  encore ,  et 
tel  qu’on  peut  le  supposer,  il  parait  que  toute  force  de 
cohésion  des  corps  cesserait,  et  que  notre  ^dobe  ne 
constituerait  plus  qu’une  masse  pulvérulente  de  terre, 
déglacé,  d’air  concrélé  ,  que  rien  n’agiterait,  et  qut 
•roiderait  silencieusement  dans  le  champ  des  cieuv. 

Qu’on  introduise,  dans  un  monde  parvenu  à  cet 
état  d’inaction  complète  par  le  froid ,  un  peu  de  cha- 
leur  ,  aussitôt  l’air  redevient  vapeur  et  gaz  atmo- 
sphét  ique  ;  la  glace  se  fond  ,  les  mers  reprennent  leur 
liquidité  ;  des  exhalaisons  s’élevant  dans  l’atmosphère  , 
forment  des  nuées  que  les  vents  transportent,  et  qui 
vont  se  précipiter  en  pluies  fécondantes  par  toute  la 
terre;  des  eaux  se  filtrent  dans  le  sein  du  globe;  des 
effluves  ,  circulant  dans  ses  profondeurs  avec  des  sucs 
pierreux  divers,  y  forment  des  rochers,  y  combinent 
et  déposent  de  minéraux  de  toute  espèce  ;  les  volcans 
s’allument;  bientôt  les  germes  des  plantes  et  des  ani¬ 
maux  éclosent  et  se  développent  ;  des  forêts  élancent 
dans  les  airs  leur  chevelure  verdoyante;  les  quadru¬ 
pèdes  bondissent  dans  les  campagnes;  tout  fleurit, 
tout  s’anime  sous  la  chaude  haleine  du,  printemps  ; 
toute  la  scène  de  l’univers  vivifiée  brille  de  joie  et 
d’amour  sous  les  ardens  rayons  du  soleil. 

Aussi  voyez  comme,  sous  les  zones  froides  ou  po¬ 
laires,  des  végéiaiix  rares  et  rabougris  couvrent  à 
peine  un.  sol  maigre  et  stérile  ;  les  animaux  s’engour¬ 
dissent  et  s’enfouissent  sou^  terre,  ou  meurent  avec  les 
insectes.  Au  contraire,  sous  les  climats  fertiles  de  la 
zone  torride ,  tout  se  multiplie  avec  profussion ,  tout 
germe  et  giandil  aux  regards  de  i’astre  du  jour;  les 
animaux ,  les  fleurs,  s’y  montrent  san>  cesse  en  repro¬ 
duction.  Ainsi  la  vie  des  animaux  et  des  plantes  paraît 
correspondre  avec  cet  élément  des  astres  ,  avec  cette 
lumière  ou  ce  feu ,  source  de  ia  vie,  de  la  génération , 

comme  de  la  succession  des  êtres. 

« 

matières  de  noire  univers  inanifesiept  divers 
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flegres  d’activité  à  mesure  qu’elles  sont  plus  pénétrées 
de  calorique  ou  de  feu;  alors  plus  leurs  par  lies  sont  sub¬ 
tiles,  plus  elles  déploient  d’énergie.  Par  exemple,  la 
j)ierre ,  le  métal ,  sont  des  matériaux  inertes  qui  n’exer¬ 
cent  presque  aucun  effet  sur  les  corps  environnans  ; 
l’eau  ,  qui  est  plus  mobile,  et  dont  les  molécules  sont 
plus  atténuées,  présente  plus  d’action ,  et  opère  plus 
d’altération  sur  tous  les  corps.  L’air,  qui  est  encore  plus 
subtil,  engendre  une  foule  de  modifications  et  de  grands 
cbangemens  dans  toute  la  nature  terrestre.  Le  calo¬ 
rique,  la  lumière  et  l’électricité,  qui  nous  dévoilent 
beaucoup  d’analogies  entre  eux ,  sont  doués  d’une 
activité  et  d’une  énergie  incomparables.  Enfin  s’il 
existe  dans  l’espace  céleste  et  les  intervalles  des  astres 
un  fluide  excessivement  rare  et  subtil ,  qu’on  a  désigné 
sous  le  nom  éther ,  il  pourra  posséder  et  produire 
les  résultats  les  plus  merveilleux,  comme  tant  de 
mouvemens  inexpliqués,  tels  que  les  attractions ,  les 
répulsions  magnétiques  ou  électriques ,  les  fermen¬ 
tations  spontanées ,  les  cristallisations  de  i’eau  et  des 
substances  minérales ,  l’accroissement  des  végétaux , 
et  peut-être  la  vie  des  animaux  ,  ou  le  fluide  nerveux , 
etc. ,  comme  le  soupçonnait  Newton. 

Ainsi,  plus jon  atténue  les  matières,  plus  on  accroît 
leur  impétuosité;  et  dans  la  chimie  on  observe  que 
les  plus  puissans  agens  sont  aussi  les  plus  subtils,  au¬ 
cun  corps  ne  pouvant  agir  l’im  sur  l’autre  sans  disso¬ 
lution.  Aussi  les  substances  volatiles  sont  la  plupart 
bien  mieux  disposées  à  la  combinaison  que  des 
matière  fixes.  On  peut  voir  de  quels  effets  prodigieux 
sont  capables  le  chlorure  de  potassium  (  muriale  oxy¬ 
géné  de  potasse),  la  pondre  à  canon,  l’or  et  l’argent 
fulminans,  etc.  ,  qui  ne  sont  que  des  résultats  vul¬ 
gaires  aujourd’hui  de  la  chimie  ;  et  si  l’on  parvenait 
à  porter  des  corps  à  un  état  plus  violent  encore,  ce 
ne  serait  qu’en  y  renfermant  davantage  de  ce  calorique 
latent ,  capable  de  s’en  échapper  avec  de  si  fou-? 
droyanles  détonnaüons. 


Iü6  DE  LA  PUISSANCE  VITALE.' 

Il  est  donc  permis  de  penser  que  le  fou  ,  sous  les 
formes  de  calorique  ou  de  lumière,  d’èleclricilé,  etc. , 
est  rèîèment  })remier  et  le  plus  abondant  de  l’uni  vers , 
comme  il  est  aussi  l’agent  de  tous  les  inouveraens  des 
corps  soit  célestes,  soit  terrestres. 

Le  feu  est  le  plus  abondant ,  puisqu’il  est  mani¬ 
feste  que  le  soleil  a  un  volume  plus  considérable  que 
toutes  les  planètes ,  et  meme  que  les  comètes  de  notre 
système,  puisqu’il  est  évident  que  les  étoiles  fixes, 
qui  sont  autant  de  soleils ,  et  que  la  matière  lumineuse 
de  la  voie  lactée  et  des  nébuleuses,  la  lumière,  le 
calorique ,  remplissent  plus  ou  moins  tous  les  espaces 
de  l’univers.  Donc  les  planètes ,  les  corps  opaques , 
empruntant  la  lumière,  la  chaleur,  le  mouvement, 
sont  en  second  ordre ,  et  étant  moins  prépondérant 
dans  le  monde,  ils  subissent  la  loi  que  les  soleils  ou 
les  astres  centraux  et  gouvernans  leur  imposent. 

Il  est  encore  évident  que  toutes  les  planètes  et  les 
comètes  circulent  autour  du  soleil,  comme  les  satel¬ 
lites  autour  d’une  planète  principale  ;  la  course  de  ces 
astres  est  d’autant  plus  rapide  qu’ils  sont  plus  voisins 
du  soleil ,  ou  qu’ils  s’en  rapprochent  davantage  dans 
leur  périhélie  :  donc  tout  annonce  que  ce  foyer  de 
lumière  et  d’ardeur  imprime  une  activité  plus  con¬ 
sidérable  à  tout  ce  qui  en  est  mieux  pénétré. 

Car  il  est  facile  de  s’assurer  que  le  froid  ou  l’ab¬ 
sence  de  chaleur  est  non-seulement  une  cause  de  sus¬ 
pension  de  vie ,  ou  plutôt  un  principe  de  mort  pour 
tous  les  etres  vivans ,  puisque  même  les  matières  inor¬ 
ganiques  y  perdant  leur  fluidité,  et  leur  état  de  dila¬ 
tation  ,  elles  cessent  d’être  aptes  à  se  combiner.  Le 
calorique,  l’électricité,  le  magnétisme,  et  peut-être 
d’autres  principes  aussi  actifs  peuvent  sans  doute  pé¬ 
nétrer  dans  tous  les  corps  et  les  matières  compactes 
des  sphères  planétaires;  ils  doivent  y  produire  des 
effets  différens  selon  la  nature  de  ces  substances  qu’ils 
pénètrent ,  à  cause  des  modifications  qu’ils  subissent 
dans  des  filières  différentes ^  et  selon  la  distribution 
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des  pores  ,  ou  par  le  njode  de  comhînalson  des  diver¬ 
ses  molécules.  Ainsi  la  meme  chaleur,  suivant  son 
intensité,  et  selon  la  nature  des  corps  auxquels  on 
l’applique ,  durcit  l’argile  et  lui  fait  prendre  du  retrait , 
mais  dilate  et  fond  les  métaux  ,  calcine  ou  vitrifie  des 
pierres,  enflamme  des  matières  combustibles,  fait 
tantôt  germer ,  fructifier  les  végétaux ,  excite  lù  vie  / 
des  animaux  engourdis ,  tels  que  l’insecte  ou  le  reptile, 
les  dispose  à  la  génération  ;  tantôt  exalte  trop  les  facul¬ 
tés  vitales ,  ruine  et  détruit  l’existence ,  etc.  Donc  un 
meme  agent  peut  produire  un  grande  nombre  d’effets 
différons  dans  des  matières  différentes,  ou  dans  des 
organes  autrement  constitués;  c’est  ainsi  que  la  meme 
sève  d’un  arbre  forme  ici  l’écorce,  plus  loin  du  bois, 
ailleurs  la  pulpe  sucrée  du  fruit  ;  ou  tantôt  une  farine, 
un  suc  acide  ,  une  gomme ,  une  huile ,  une  résine  , 
suivant  la  nature  des  conduits  et  l’espèce  de  tissu 
organique  des  diverses  parties  du  végétal. 

Qui  oserait  nier  que  la  chaleur  ou  la  lumière  ne 
soient  pas  le  principal  excitant  de  la  vie  ?  «  L’organi¬ 
sation  ,  le  sentiment ,  le  mouvement  spontané ,  la  vie, 
n’existent  qu’à  la  surface  de  la  terre  et  dans  les  lieux 
exposés  à  la  lumière.  On  dirait  que  la  fable  du  flam¬ 
beau  de  Prométbée  était  l’expression  d’une  vérité  phi¬ 
losophique  qui  n’avait  point  échappé  aux  anciens. 
Sans  la  lumière,  la  nature  était  sans  vie,  elle  était 
morte  et  inanimée;  un  Dieu  bienfaisant,  en  appor¬ 
tant  la  lumière  ,.a  répandu ,  sur  la  surface  de  la  terre, 
l’organisation,  le  sentiment  et  la  pensée  (i^.  » 

Bien  que  la  plupart  des  corps  de  la  nature  nous  pa¬ 
raissent  immobiles  ,  il  est  pourtant  certain  que  le  calo¬ 
rique,  qui  les  pénètre  plus  ou  moins  abondamment, 
agite  d’un  mouvement  continuel  leurs  atomes  ou 
leurs  élémens  ;  ceux-ci  se  combinent  ou  se  divisent , 
se  changent;  leurs  principes  se  combattent  ou  réagis- 


(i)  Lavoisibr  ,  Traité  élémmtairc  de  Chimie^  l.  i,  p.  202. 
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sent  de  mille  manières  difïèrenles  les  uns  sur  les  an¬ 
tres.  Or,  dans  toutes  ces  combinaisons  ou  coj)idaiions, 
rien  n’empêche  qu’il  ne  se  développe  des  particules  , 
lesquelles  ,  contenant  le  principe  igné  en  combinaison 
de  diverses  manières  ,  peuvent  constituer  les  germes 
de  divers  corps  ,  et  donner  ainsi  naissance  à  des  êtres 
organisés  d’après  une  structure  préexistante.  Plusieurs 
de  ces  séminules  ou  embryons  de  semences  combinés 
entre  eux ,  ont  pu  donner  naissance  à  des  animaux 
plus  remplis  de  vie  active  que  ne  le  sont  des  végétaux 
formés  de  semences  plus  simples,  ou  de  germes  d’or¬ 
ganisation  moins  complexes. 

Si  l’on  veut  observer  ce  qui  se  passe  dans  Punivers  , 
on  verra  que  toute  la  nature  est  uniquement  soutenue 
par  le  feu,  comme  toute  vie,  toute  génératidn  est 
impossible  sans  ce  principe.  Il  est  l’agent  premier  , 
l’excitant  nécessaire  de  cliaque  corps  animé  ,  soit  vé¬ 
gétal  soit  animal,  la  faculté  princesse  ,  y/ye^ovtxov,  qui 
gouverne  toute  la  machine  organique.  Des  graines  de 
plantes  ,  des  œufs  d’oiseaux  ,  de  reptiles ,  de  poissons, 
d’insectes  ,  etc.  ,  peuvent  bien  avoir  été  fécondés  et 
posséder  ,  non  pas  la  vie  ,  mais  une  parfaite  disposi¬ 
tion  à  vivre  :  cependant  sans  la  chaleur  qui  monte  ou 
qui  excite  leurs  ressorts  ,  ils  ne  jouiront  jamais  de  la 
vie ,  de  l’activité ,  du  sentiment.  Ainsi  l’on  pourrait 
soutenir  que  la  vie  n’est  pas  précisément  dans  nous  , 
mais  que  nous  sommes  plutôt  plongés  dans  elle  ,  puis* 
que  si  la  graine  et  l’œuf  cessent  d’être  pénétrés  de  celle 
douce  chaleur  vitale,  et  si  on  les  tient  dans  le  froid 
sec  et  aride  ,  ils  ne  vivront  pas  ;  bien  plus,  cette  chau¬ 
ve-souris  ,  cette  marmotte,  ce  lézard  ou. ce  serpent, 
cet  insecte ,  si  vifs  dans  la  chaleur  des  beaux  jours  d’été , 
jetés  dans  une  froide  glacière ,  s’y  engourdissent ,  s’y 
enroidissent  ;  ils  ne  sentent  plus  ,  ne  se  meuvent  plus; 
c’est  comme  une  montre  dont  le  jeu  est  suspendu ,  car 
ils  semblent  placés  hors  du  principe  de  la  vie,  laquelle 
est  cette  chaleur  extérieure  qui  précéda  leur  existence, 
et  qui  subsistera  après  leur  destruction  ;  ainsi  la  vie 
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de  ces  créatures  n’est  pas  dans  eux  ,  mais  au  coniraiie 
ils  sont  coiiime  plongés  dans  elle. 

Ce  serait  en  vain  qu’on  objecterait  que  le  poisson 
ne  vit  pas  non  plus  hors  de  l'eau  ,  ni  le  quadruf)cde 
ou  l’oiseau  hors  de  l’air;  car  ces  animaux,  en  pareille 
circonstance  ,  cessent  d’exercer  une  fonction  iinpor- 
tante ,  celle  de  la  respiration  ,  soit  aérienne  ,  soit  aqua-- 
tique  ,  nécessaire  à  l’intégrité  de  la  vie.  Si  le  rotirère 
de  Spallanzani  (^uorticella  rotatoria)  j  si  des  mousses 
cessent  de  pousser  ou  d’agir  quand  on  les  dessèche, 
tous  ces  êtres  reprennent  leurs  fonctions  vitales  quand 
on  restitue  aux  uns  l’air  ou  l’eau  qu’ils  respirent ,  et  k 
ces  dernières  l’humidité  ,  pourvu  que  l’organisation 
n’ait  éprouvé  chez  eux  aucun  dérangement.  L’humi¬ 
dité  ,  l’air  ,  sont  sans  doute  des  conditions  essentielles 
de  l’action  vitale  ,  mais  ils  n’en  sont  point  Tageiit 
premier  ,  l’excitateur  indispensable  ;  ainsi  des  poissons 
peuvent  subsister  assez  longuement  hors  de  l’eau  ^ 
comme  des  carpeaux  ,  des  anguilles  dans  de  la  mous¬ 
se  ;  des  mammifères  existent  aussi  quelque  temps 
sans  air  ,  soit  à  l’état  de  fœtus  ,  soit  chez  les  espèces 
amphibies  qui  plongent  sous  les  eaux  ;  les  mousses  , 
les  rotifères  ne  meurent  pas  pour  être  desséchés,  au 
lieu  qu’une  absence  complète  de  la  chaleur ,  ou  une 
parfaite  congélation  de  toutes  les  parties  tuerait  né¬ 
cessairement  tout  animal ,  tout  végétal  qui  y  seraient 
soumis  (i).  ... 

i  On  a  cité  des  anguilles  gelées  qui  sont  revenues 
à  la  vie  par  une  douce  chaleur  ;  on  a  vu  des  arbres 
longuement  conservés  dans  une  glacière ,  et  qui  pa¬ 
raissaient  gelés  ,  repousser  et'  fleurir  avec  beaucoup 
d’activité  ;  mais  s’éi ait-on  bien  assuré  que  la  congéla¬ 
tion  avait  été  complète,  absolue,  car  il  ne  suffit  nul- 


(i)Levolvox,  le  rotifère  ,  le  tardigrade  ,  de$se'chés,  peuvent 
ftouiîrirla  mort  et  ressusciter  plusieurs  fois.  Les  anguilles  du  blé 
niellé  ont  conservé  cette  vie  intérieure  pendant  un  grand  nom¬ 
bre  d’années ,  et  ont  ressuscité  quand  ou  les  a  humectées. 
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iernenl  de  s’en  rapporter  à  cet  état  vulgaire  dé  stu¬ 
peur  et  d’engourdissement  des  êtres  exposés  au  froid. 
Sous  la  neige  même,  la  plupart  des  mousses  et  des 
lichens  poussent  et  fruclit^ent  ,  puisque  ces  végétaux 
ont  besoin'  de  très-peu  de  chaleur.  11  en  est  ainsi  de 
beaucoup  de  liliacées  alpines,  ou  destinées  aux  climats 
froids  des  pôles  ou  des  hautes  montagnes;  ainsi  la 
perce-neige  (  gàlanthus  nwalis  )  fleurit  en  hiver  en 
perçant  la  neige  ,  et  résiste  à  de  fortes  gelées  ;  on  a  vu 
le  noisetier  fleurir  par  six  degrés  sous  o  Réaumur.  Un 
froid  modéré  ,  concentrant  même  la  chaleur  à  l’inté¬ 
rieur  ,  agit  comme  fortifiant  sur  l’homme  ,  les  ani¬ 
maux  et  les  plantes.  C’est  ainsi  que  de  petits  êtres  et 
des  graines  résistent  à  la  glace  ;  mais  s’ils  se  gèlent  dans 
l’intérieur,  ils  en  meurent  infailliblement  alors.  Ainsi 
l’on  doit  donc  établir,  comme  principe  incontestable  , 
qu’il  n’existe  nulle  vie  san^  chaleur  ,  quelque  petite 
qu’elle  soit  ;  et  même  l’existence  se  prolonge  d’autant 
plus  qu’elle  se  dépense  moins  rapidement  ;  et  qu’elle 
se  montre  moins  intense  lorsque  le  froid  la  concentre 
et  la  refoule  au  dedans.  11  est  évident  qu’un  corps  qui 
serait  glacé  ne  pourrait  pas  exercer  les  fonctions  vita* 
les,  telles  que  la*  nutrition  ,  l’accroissement,  la  flo¬ 
raison  ,  puisque  ses  fluides  seraient  concréiés.  11  faut 
donc  qu’il  se  développe  ou  qu’il  se  conserve  une  cha¬ 
leur  propre  dans  les  végétaux  (i),  il  en  est  de  même 
de  très-petits  animaux  ,  tels  que  des  podures  gns  , 
insectes  aptères  et  sauteurs  qu’on  voit  parfois  s’étendre 


(i)  les  expériences  de  John  Hunier  sur  le  pouvoir 

des  animaux  et  des  végétaux  de  produire  de  la  chaleur  {Jour^ 
nal  de  Physiq. ,  an  1781  ,  tome  xvii ,  page  la  et  116).  Dans 
son  voyage  à  la  baie  d’Hudson,  Ellis  remarque  qu’il  existe 
des  grenouilles ,  des  insectes  et  quelques  rares  végétaux  sur 
cette  terre  glaciale  :  or,  ces  êtres  passent  tout  fhiver  congelés  ; 
cependant  ils  se  réveillent  au  printemps.  M.  Thouin  ayant 
envoyé  des  arbres  fruitiers  au  comte  Demidoff  en  Russie,  ces 
arbres  restèrent  dans  une  glacière  pendant  vingt-un  mois  ;  leur 
végétation  y  demeura  suspendue ,  mais  reprit  fort  bien  ensuite. 
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en  colonies  sur  la  neige  ^  et  sur  (Faut res  matières  aussi 
froides  en  hiver.  11  faut  bien  que  des  e  pèces  aussi 
cliètives  conservent  encore  leur  clialeur  propre,  et 
-  racliviiè  de  leurs  mouvernens  dans  leurli  corps  moins 
volumineux  que  des  grains  de  millet  (  i).  11  y  a  meme 
des  végétaux  qui  paraissent  naturellement  destinés  à 
vivre  sur  la  neige  ,  con^e  ces  sortes  de  niucors 
(  uredo  nwalis)  qui  la  colorent  en  ronge  ,  et  qui  vé¬ 
gètent  fort  bien  dans  la  neige  récente.  Si  un  grand 
froid  semble  les  détruire  ,  leur  poussière  sériiinale  ou 
semence  n’en  conserve  pas  moins  sa  vitalité,  suscep¬ 
tible  de  se  déployer  dans  de  la  neige,  selon  les  expé¬ 
riences  de  Fr.  Bauer. 

En  effet  ,  la  chaleur  intérieure  se  conserve  plus 
longuement  dans  un  animal  ,  un  arbre  ,  pleins  de 
vigueur ,  que  dans  ces  mêmes  corps  privés  de  la  vie. 
On  sait  par  expérience  que  des  œufs  fécondés  ne  se 
congèlent  point  au  même  degré  de  froidure  qui  glace 
des  œufs  non  fécondés.  A  côté  d’une  faible  plante  qui 
résiste  aux  hivers ,  de  gros  pieux  de  bois  mort  sont 
fendillés  par  la  gelée;  les  troncs  d’arbres  vivans  ont 
présenté  à  plusieurs  observateurs  quelques  degrés  de 
température  supérieure  à  celle  de  l’almosphère  dans  les 
grands  froids.  On  sait  que  la  respiration  de  l’homme , 
des  mammifères,  et  surtout  des  oiseaux  ,  développant 
une  chaleur  bien  supérieure  à  celle  de  l’atmosphere  , 
ces  êtres  résistent  à  des  degrés  de  froid  considérables. 
Nous  avons  même  la  propriété  de  respirer  plus  forte¬ 
ment  en  hiver  ou  dans  les  lieux  froids  ,  en  sorte  qu’une 
absorption  plus  considérable  d’oxygène  développe  une 
plus  haute  température  ,  pour  réparer  davantage  celle 
<pii  est  enlevée  à  l’extérieur,  comme  l’a  démontré  ré¬ 
cemment  M.  Edwards  par  l’expérience. 

Si  toute  notre  chaleur  vitale  émane  delà  nature  qui 


(i)  Voyez  Ramoni),  sur  les  plantes  qui  vivent  plusieurs 
années  sous  la  neige j  Décade  philosophique,  an  v,  3*  trim. , 
page  257-260, 
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nous  environne ,  nous  avons  néanmoins  la  propriété 
d’en  conserver  une^  grande  partie  ,  malgré  le  froid 
extérieur  qai  tend  à  nous  l’enlever  ,  comme  nous 
avons  la  faculté  de  rejeter  aussi ,  au  n^oyen  de  l’évapo¬ 
ration  transpiraloire  et  de  la  sueur  ,  une  partie  de  la 
chaleur  surabondante  en  été ,  et  dans  les  climats  les 
plus  ardens.  Cette  ardeur  \jtale  se  transmet  tellement 
parla  fécondation,  que  cet  acte  paraît  toujours  accom¬ 
pagné  d’une  cbaleur  sensible  même  dans  les  végétaux. 
Ainsi  le  spadix  de  plusieurs  gouets  (  Varum  cordatum 
de  l’Ile-de-F rance ,  Varum  itaîicum ,  etc.),  exhale 
une  teinpéiatnre  a[)préciabîe  au  thermomètre,  a  l’é¬ 
poque  de  sa  fécondation  ;  la  génération  des  animaux 
a  lieu  ,  comme  on  sait,  dans  la  plus  impétueuse  ar¬ 
deur  vitale  : 

In  furias  igiiesque  ruunt ,  amor  omnibus  idem* 

Ce  n’est  que  sous  l’influence  d’un  brillant  soleil 
que  fleurissent  la  plupart  des  végétaux  phanérogames, 
puisque  les  cryptogames  ,  qui  végètent  à  l’ombre  , 
manquent  tous  de  fleurs  ou  de  parties  visibles  de  la 
fructification ,  et  les  plantes  étiolées  ne  peuvent  nul¬ 
lement  développer  leurs  fleurs  dans  l’obscurité. 

L’amour ,  qui  propage  les  existences  ,  se  manifeste 
donc  dans  tous  les  êtresi^par  une  exaltation  singulière 
du  calorique,  soit  aux  organes  sexuels  dans  leurs  appro¬ 
ches  ,  soit  dans  la  liqueur  fécondante  elle  même. 

Igneus  est  ollis  vigor  et  celestis  origo , 

SeminibuSi 

La  transmission  vitale  est  une  chaleur  propre ,  puis¬ 
que  la  femme  enceinte  éprouve  un  accroissement  de 
calorique  ,  tout  comme  l’œuf  fécondé  résiste  davan¬ 
tage  à  la  congélation  :  aussi  l’homme  le  plus  ardent  se 
refroidit  par  le  coït  ;  les  animaux  sont  abattus  et  éner¬ 
vés  après  avoir  propagé  celle  flamme  de  vie. 

JE^t  quasi  cursores  vitaï  lainpada  tradunt. 

Aussi  les  animaux  les  plus  amoureux  sont  les  plus 
chauds, ou  ceux  qui  respirent  le  plus^  lémoinsles  oiseaux 
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et  lesmarniuirères,  comparés  aux  reptiles  et  aux  pois¬ 
sons.  De  même,  les  phthisiques,  presque  toujours 
ilans  un  état  inflammatoire,  sont  coniinuellement 
portés  au  coït ,  bien  qu’il  les  épuise.  Nous  voyons 
enfin  que  le  penchant  à  la  reprocluclion  est  d’autant 
plus  impétueux  chez  toutes  les  créatures  que  le  cli¬ 
mat  qu’elles  habitent  ou  la  saison  qui  règne ,  répand 
plus  de  calorique  autour  d’elles ,  comme  dans  elles- 
mêmes  ), 

D’aill  ours  ,  toutes  les  créatures  animées  ont  une 
chaleur  propre  ,  quelque  faible  qu’elle  soit ,  puisqu’il 
faut  bien  que  les  humeurs  nourricières  ,  pour  être 
charriées  et  distribuées,  soient  liquides.  Les  végétaux 


(i)  Pourquoi  les  femmes  ,  mariées  surtout  et  enceintes,  se 
plaignent-elles  moins  du  froid  que  les  jeunes  filles  nubiles  ? 
Il  est  reconnu  que  les  femmes  enceintes  développent  plus  de 
chaleur  (  ainsi  que  toutes  les  femelles  à  l’état  de  gestation  j,  par¬ 
ce  qu’elles  ont  probablement  plus  de  sang,  de  vie  ,  et  qu’elles 
mangent  davantage,  qu’il  y  a  plus  de  travail  d’organisation 
dans  elles  pour  la  formation  d’un  nouvel  être,  et  aussi  proba- 
Llement  parce  que  le  fœtus  respire,  à  sa  manière  ,  le  sang 
qu’il  reçoit  de  sa  mère  ^  de  meme  que  la  tunique  ér_ythroïde  de 
l’œuf  des  animaux  est  regardée  par  plusieurs  anatomistes  ,  Du- 
trochet,  Oken  ,  etc.,  comme  un  organe  remplaçant  à  beaucoup 
d’égards  les  fonctions  du  poumon.  Il  est  certain  ,  d’ailleurs,  que 
l’œuf  des  oiseaux  ,  des  reptiles  ,  des  poissons  ,  etc. ,  a  besoin 
de  recevoir  de  l’air  ou  de  l’eau  aérée  ,  et  que  les  œufs  enduits 
d’une  matière  qui  ferme  leurs  pores  deviennent  impropres  à 
l’incubation.  Il  doit  s’ensuivre  encore  que  les  œufs  meme  non 
couvés  des  animaux» à  sang  froid  doivent  conserver  une  cha¬ 
leur  supérieure  à  celle  de  l’atmosphère  ,  quoique  insensible 
aux  inslrumens,  puisque  le  jeune  fœtus  qui  s’y  trouve  contenu 
présente  déjà  un  commencement  de  respiration.  Il  est  certain 
d’ailleurs  aussi,  par  l’expérience,  que  les  œufs  gèlent  moins 
facilement  quand  ils  ont  été  fécondés  que  lorsqu’ils  ne  l’ont 
pas  été.  Il  en  doit  être  ainsi  des  graines  des  plantes,  car  les 
végétaux  vivans  résistent  plus  à  la  gelée  que  des  bois  de  meme 
grosseur  ,  mais  morts. 

Donc  plus  il  y  a  vie ,  plus  il  y  a  chaleur  sensible  ou  insen¬ 
sible  aux  inslrumens  et  au  loucher. 

D’autre  part  ;  les  jeunes  personnes,  même  nubiles,  restent 
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les  plus  simples  possèdent  encore  une  certaine  pro¬ 
portion  de  calorique  ,  comme  on  le  voit  en  plongeant 
un  thermomètre  dans  des  trous  d’arbres  ,  dans  une 
tête  de  chou  ;  il  n’y  marque  point  le  degré  de  congé¬ 
lation  ,  même  pendant  les  grands  froids  ;  mais  cette 
chaleur ,  ou  plutôt  cet  écartement  du  froid  de  la  glace 
chez  les  plantes  et  les  animaux  à  sang  froid  est  très- 
faible  ,  et  paraît  provenir  en  partie  du  jeu  de  l’orga¬ 
nisme ,  de  la  nutrition  et  de  la  Solidification  d’une 
partie  des  liquides ,  et  de  l’oxygénation  par  la  respi¬ 
ration.  Mais  dans  les  grands  animaux ,  doués  de  vastes 
poumons  ,  d’une  double  circulation  du  sang  (  pul¬ 
monaire  et  générale  )  ,  la  respiration  constitue  un 
foyer  de  chaleur  qui  se  propage  avec  le  sang  artériel , 
comme  par  autant  de  tuyaux  calorifères  ,  par-tout  le 


plus  frileuses  ;  parce  qu’il  y  a  souvent  inertie  des  fonctions 
vitales  chez  elles  ,  ce  qui  se  manifeste  surtout  par  la  pâleur  , 
la  débilité  ,  les  maux  d’estomac  ,  la  torpeur  chez  les  filles 
chlorotiques,  langoureuses,  inanimées  ,  inappélentes ,  etc., 
tous  signes  de  défaut  d’assimilation  et  d’activité  de  l’organisme. 
Aussi  ces  personnes  ont-elles  besoin  de  toniques  ,  de  stoma¬ 
chiques  ,  de  stimulans ,  d’emménagogiies ,  etc.  Il  leur  manque 
le  plus  puissant  de  tous  les  excilans  ,  et  la  rne'me  personne 
qui  paraissait  si  indolente  ,  si  froide  ,  devient  souvent  une 
commère  dégourdie  et  pleine  de  vivacité  après  qu’elle  est 
mariée. 

Tous  ces  faits  sont  encore  un  arrangement  bienfaisant  de  la 
nature  J  car  il  fallait,  par  exemple,  que  l’oiseau,  la  poule,  etc., 
développassent  une  plus  grande  quantité  de  calorique  à  l’épo¬ 
que  de  l’incubation  qu’à  toute  autre  période  de  leur  existence. 
11  paraît  que  les  oiseaux  éprouvent  alors  une  sorte  de  fièvre 
brûlante  qui  fait  qu’ils  supportent  sans  peine  les  privations 
meme  de  nourriture,  et  préfèrent  s’accroupir  ainsi  jour  et  nuit 
surleurs  chers  œufs, plutôt  quede  chercher  au  loin  leur  nour¬ 
riture.  Ce  développement  de  calorique  est  singulier  et  même 
apercevable  ,  car  en  arrachant  les  plumes  de  l’estomac  ou  de 
la  poitrine  de  plusieurs  oiseaux  (ce  que  font  aussi  spontané¬ 
ment  des  canards  dans  les  pays  froids  pour  en  couvrir  leurs  œufs 
quand  ils  sont  forcés  de  les  quitter  un  instant),  ces  animaux 
n’en  conservent  pas  moins  un  calorique  siuabondanl. 


DF.  LA  PUISSANCE  VITALE.  Il5 

corps;  celle  chaleur  semble  s’j  développer  dans  les 
artérioles  capillaires  ,  où  le  sang  arlériel  redevient 
veineux  :  aussi  l’honime  et  les  niarumifères  ont  de  5o 
à  55  degrés  de  chaleur  ,  et  les  oiseaux  jusqu’à  qua¬ 
rante  (  centigrades). 

L’enfance,  la  jeunesse,  toujours  aelives,  digérant 
et  respirant  abondamment,  déploient  plus  de  calo¬ 
rique  que  la  vieillesse,  chez  laquelle  ces  fonctions 
languissent  :  aussi  les  extrémités  des  pieds,  des  mains, 
du  nez  sont  froides  dans  les  vieillards.  Toutes  les 
causes  qui  affaiblissent  le  jeu  organique,  qui  dimi¬ 
nuent  beaucoup  de  la  nutrition,  telles  que  la  diète, 
ie  repos,  la  mollesse  ou  l’inertie,  le  sommeil,  les 
grandes  évacuations ,  les  affections  tristes  et  acca¬ 
blantes,  la  débilitation  intestinale,  la  saignée,  les 
compressions  et  ligatures  des  nerfs  ou  celles  des  vais¬ 
seaux,  gênent  la  circulation  artérielle,  causent  du  re¬ 
froidissement  et  abattent  la  vie,  comme  font  encore 
de  grandes  chaleurs  humides ,  prolongées ,  sous  les 
régions  des  tropiques ,  etc!  Au  contraire  ,  tous  les  sli- 
mulans,  la  nourriture,  les  boissons  irritantes,  les 
passions  vives,  la  cplère,  la  fureur,  surtout  celle  de 
la  manie,  et  l’exaltation  cérébrale,  l’état  inflamma¬ 
toire  ou  l’orgasme  de  certaines  parties  en  érection,  etc*, 
développent  le  calorique  libre,  et  en  même  temps  les 
fonctions  vitales  des  organes  qui  ressentent  cette  cha¬ 
leur.  Donc  celle-ci  est  un  phénomène  concomitant  de 
la  vie ,  chez  toutes  les  cr  éatures ,  car  il  y  a  même 
cette  remarque  singulière  à  faire,  que  si  l’organisme 
retient  de  la  chaleur  dans  le  froid  vif  de  nos  hivers  , 
il  expulse  pareillement  un  calorique  surabondant  en 
été,  et  sous  les  climats  les  plus  brûlans  d’Afrique. 
Ainsi  les  expérietices  de  Duhamel  et  Tiîlel,  celles 
de  Fordyce,  de  Laroche,  etc.,  ont  prouvé  que  le 
corps  humain  pouvait  supporter  une  chaleur  consi¬ 
dérable  dans  un  four  ou  une  étuve,  soit  que  l’énorme 
transpir'ation  qui  s’opère  alors  emporte  beaucoup  de 
calorique ,  soit  que  la  puissance  vitale  repousse  ce 
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qui  lui  est  nuisible,  comme  elle  conserve  ce  qui  lui 
est  nécessaire  (i). 

Puisque  tous  ces  faits  nous  manifestent  la  force 
propre  qui  excite  la  vie  ou  la  maintient,  il  nous  reste 
à  étudier  les  élémens  de  Forganisation. 

♦ 

Section  111.  Différences  entre  les  substances  brutes  et 
les  créatures  organisées  et  vivantes',  caractère  distinc-» 
tif  de  ces  dernières. 

Les  lois  du  mouvement ,  de  l’attraction  ou  des  affi¬ 
nités  oui  leur  sont  analogues,  celles  de  la  dilatation, 
et  du  calorique,  et  dos  propriétés  inaliénables  de  toute 
matière,  telles  que  Fétendue,  l’inertie,  la  figuration, 
Fimpénélrabilité,  sont  générales  et  invariables  dans  tou¬ 
tes  les  substances  brutes.  Leurs  molécules  subsistent 
par  elles-mêmes  et  indépendamment  de  l’ensemble; 
chacune  de  leurs  parties  intégrantes ,  inaltérable  dans 
son  essence ,  est  indépendante  du  tout  >  et  se  suffit 
à  elle  seule.  Elle  porte  dans  elle  la  raison  de  son 
existence  et  de  son  état  ;  les  modifications  qu’elle 
éprouve  lui  viennent  du  dehors,  et  ces  métamorphoses 
sont  amenées  par  des  causes  étrangèresà  elle-même. Un 
atonie  de  terre,  de  fer,  de  soufre ,  etc. ,  existe  par  sa 


(i)  Tillet  {Mém,  Ac.  Soienc.,  1764)  a  prouvé  que  des 
personnes  pouvaient  soutenir  pendant  dix  minutes  une  chaleur 
de  112  degrés. 

Un  chien,  exposé  à  une  chaleur  très-grande,  rendit  beau¬ 
coup  de  salive  rougeâtre  ,  et  si  puante,  si  maligne  ,  qicelle  fai¬ 
sait  tomber  en  défaillance  par  son  odeur.  Le  chien  ne  suait  pas. 

Lorsqu’un  animal  est  enveloppé ,  il  soutient  mieux  la 
grande,  chaleur. 

.  f^oj-ez  Adaiu  CnAWFor.D  ,  Experiments  on  the  power  that 
animais  wken  placed  in  certain  circumstances ,  possess  of 
producing  cold. 

Dans  les  Philos.  Trans.  year ^  1781 ,  page  479,  et  Fr.  de 
Laroche  ,  extrait  d’un  Mémoire  sur  la  cause  qui  produit  le  re¬ 
froidissement  ehez  les  animaux  exposés  à  une  forte  chaleur, 
Nouv.  Bulletin  Philomat, ,  tome  i,  page  48. 
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propre  nalnre ,  et  resterait  sans  doute  toujours  le  meme 
jusqu’à  la  fin  des  siècles,  si  rien  d’extérieur  n’appelait 
un  changement  dans  ses  qualités ,  par  sa  combinaison 
avec  un  ou  plusieurs  autres  atomes.  L’être  brut  reste 
fixe;  ses  forces  sont  régulières,  susceptibles  d’être 
calculées,  prévues,  imitées;  elles  ont  une  invaria¬ 
bilité  qui  lient  à  leur  nature  simple  et  élémentaire  ^ 
car  nous  voyons  que  plus  les  corps  sont  complexes , 
plus  leurs  rapports  se  multiplient ,  ou  plus  leurs  ac¬ 
tions  sont  variables  et  se  inodiüent  mutuellement 
entre  elles. 

Ainsi  les  lois  chimiques  et  mécaniques  suffîsent 
pour  expliquer  les  phénomènes  divers  que  présen¬ 
tent  les  corps  bruts,  parce  que  leurs  actions  récipro¬ 
ques  ne  sont  jamais  modifiées  par  une  puissance 
fugace,  une  force  variable  qu’on  nomme  la  wV?,  fa¬ 
culté  active  et  inconstante  qui  régit  les  créatures 


organisées. 


Dans  celles-ci ,  tout  est  établi  sur  un  plan  différent 
de  celui  des  masses  brutes;  tout  est  soumis  à  une 
cause  intérieure  d’activité  qui  gouverne  les  pro¬ 
priétés  des  corps  animés.  Ici  les  molécules  de 
chaque  individu  ne  sont  point  indépendantes  du  tout, 
ne  subsistent  point  par  elles  seules,  ne  sont  jamais 
étrangères  au  système  total,  mais,  au  contraire  ,  ne 
vivent  que  par  rapport  à  ce  tout,  ne  smit  rien  sans  lui, 
et  se  dissiperaient  d’elles  -  mêmes  si  elles  en  étaient 
abandonnées  ou  séparées;  elles  n’ont  donc  qu’une 
existence  corrélative  :  tout  tient  au  tout,  l’ensemble  à 
la  partie ,  comme  la  partie  à  l’ensemble.  Un  corps 
vivant  n’est  qu’un  équilibre  d’harmonie,  un  cercle 
où  tout  s’enchaîne  ,  où  les  rapports  sont  récipro¬ 
ques  et  continuels  ;  tout  consent,  tout  conspire 
plus  ou  moins  vers  le  centre,  et  se  soutient  l’un 
par  l’autre. 

Le  premier  attribut  des  êtres  vivans  est  donc  l’oK- 
OAN1SATION ,  c’est-à-dire  un  assemblage  de  molé¬ 
cules  disposées  dans  un  ordre  régulier,  différent  de- 
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]a  îslmple  ag^rc^aiion  et  de  la  crislallisailün  minérale  j 
ordre  qui  cotiîïliiue  un  tissu  celluleux  ou  aréolaire 
d’ahord ,  puis  des  fibres ,  des  vaisseaux ,  et  un  appa¬ 
reil  de  pièces  diverses  liées  entre  elles,  et  concourant 
à  des  fonctions  déterminées. 

Toute  organisation  se  compose  nécessairement  de 
substances  liquides  et  de  solides;  celles-ci  sont  tirées 
originairement  des  premières  dans  l’embryon;  les  liqui¬ 
des  existent  dans  une  action  perpétuelle  et  réciproque 
pendatJt  la  vie,  pour  réparer  continuellement  et  modifier 
sans  relâche  fètre  vivant  dont  les  parties  tendent  sans 
cesse  à  se  séparer  et  à  se  détruire.  En  efîèt,  l’organi¬ 
sation  est  un  état  forcé  ou  contraire  aux  rapports  ordi-^ 
naii  CS  des  molécules  de  la  matière ,  car  lorsque  le 
corps  organisé  a  cessé  de  vivre,  il  tend  aussitôt  à  la 
disgrégaiion  de  ses  parties;  il  se  décompose,  il  fer-t 
mente,  il  se  putréfie,  et  ses  parties  rentrent  dans  le 
domaine  des  matières  brutes. 

Au  contraire,  les  molécules  du  minéral ,  quoi¬ 
que  aggrégées  ,  restent  indépendantes  dans  leur  pro-? 
pre  nature,  et  ne  tendent  pointa  se  séparer,  quand 
rien  d’extérieur  ne  les  y  sollicite.  C’est  pour  cela 
que  les  analyses  chimiques  des  minéraux  sont  l’ex¬ 
pression  exacte  de  la  nature  de  ces  corps,  en  sorte \ 
qu’on  les  peut  recomposer  par  la  synthèse  ,  tan-, 
dis  que  toutes  Jes  analyses  chimiques  des  créatures 
organisées  ,  désorganisant  leur  mode  de  composition  , 
sont  fausses  ;  car  il  est  absolument  impossible  de 
reconstituer  ces  corps  qu’on  a  détruits.  Le  moindre 
chimiste  peut  analyser  et  refaire  une  mine  de  fer, 
un  oxyde  de  cuivre  ;  mais  quelle  chimie  est  capable 
de  faire  jamais  reyivre  l’arbre  ou  l’animal  qu’on  a, 
décorn  posés  ? 

D’ailleurs  le  minéral  est  formé  par  la  juxta-posiiion 
de  ses  molécules,  suivant  un  certain  ordre  qui  con¬ 
stitue  des  figures  anguleuses  et  cristallines;  ou  ce 
sont  des  aggrégations  extérieures  sur  un  noyau  :  qu’on 
}e  brise,  qu’on  détruise  ses  fortnes;  ses  fragmensi 
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n’en  aiironl  pas  moins  les  qualités  de  la  masse.  Ainsi 
la  matière  brute  peut  recevoir  ou  prendre  toutes  les 
formes,  sans  que  sa  propre  essence  en  soit  altérée; 
elle  n’est  point  pourvue  de  membres  ou  d’appareils  , 
de  fonctions  ;  chaque  portion  peut  subsister  seule 
aussi  bien  que  le  tout,  dont  elle  ne  diffère  que  par  le 
volume ,  la  division  ne  changeant  que  sa  forme  sans 
altérer  sa  nature. 

Ainsi  le  minéral  n’est  pas  individuel  ;  sa  structure 
peut  être  indéterminée  ou  amorphe  ;  ses  surfaces  sont 
ordinairement  abruptes  ou  anguleuses,  cristallines. 

Dans  les  êtres  vivans,  au  corrtraire,  comme  toutes 
les  parties  se  rattachent  au  centre,  à  un  tout,  elles 
forment  un  corps  indwiduel ,  car  la  division  le  mutile 
ou  le  fait  périr,  à  moins  qu’il  ne  puisse  se  réparer. 
Il  affecte  constamment  les  mêmes  formes  extérieu¬ 
res,  è  peu  de  variétés  près,  selon  ses  espèces,  et  ses 
formes  intérieures,  ou  sa  structure  anatomique  est  dé¬ 
terminée  d’après  un  modèle  général  ;  chaque  organe , 
chaque  membre  se  rapporte  à  l’utilité  du  tout,  est 
destiné  à  un  usage  particulier  qui  sert  à  l’ensemble , 
et  qui  n’est  rien  sans  lui ,  qui  n’existe  que  par  celte 
union,  et  qui  se  détruit  de  lui-même  lorsqu’il  eu 
est  séparé. 

Rien  n’est  pareil  dans  les  masses  brutes;  nulle  por¬ 
tion  ne  peut  concourir  à  un  ensemble  qui  n’existe 
point  ;  c’est  pourquoi  la  ligne  ronde  qui  termine  la 
plupart  des  organes  des  corps  vivans,  les  rattache  à 
un  centre,  tandis  que  les  lignes  droites  et  anguleuses  , 
que  manifestent  les  matières  brutes ,  indiquent  que 
leurs  particules  sont  stratifiées  et  aggrégées  simple¬ 
ment  entre  elles,  sans  qu’elles  deviennent  néces¬ 
saires  les  unes  aux  autres. 

Ce  résultat  dépend  du  mode  d’accréiion  des  miné¬ 
raux  :  ainsi  une  molécule  de  sel,  dans  un  liquide 
salin ,  attire  à  elle  d’autres  molécules  similaires  qui 
viennent *s’y  superposer ,  suivant  certain  ordre,  pour 
former  un  cristal  plus  ou  moins  volumineux;  ainsi 
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s’augmentent  les  pierres  et  toutes  les  masses  brutes  / 
par  juxta- position ,  sans  terme  ni  limites  fixes. 

Un  corps  vivant,  au  contraire,  absorbe  dans  son 
iniérieur  des  substances  étrangères,  diverses,  souvent 
hélérogènes  ;  il  en  fait  le  départ ,  il  les  digère  ,  les 
approprie  à  sa  nature  ,  les  transmet  élaborées  à  ses 
divers  organes  ;  et  ainsi  nourrit ,  accroît ,  fortifie  ses 
parties  par  cette  intus-susception.  Donc  tout  dépend 
du  centre ,  et  il  est  certain  que  toutes  les  parties  du 
corps  d’un  animal  ont  d’abord  passé  par  son  estomac  , 
comme  tous  les  bourgeons ,  les  branches  ,  les  feuilles, 
les  fleurs  et  les  fruits  émanent  de  la  sève  de  l’arbre. 

Donc  les  êtres  animés  sont  pourvus  d’une  propriété 
interne,  active,  qui  poussant  le  sang,  ou  la  sève  et 
d’autres  liquides,  les  fait  accroître  graduellement  par 
une  évolution ,  ou  un  développement  de  l’intérieur  à 
l’extérieur,  successivement  jusqu’à  un  point  fixe  et 
déterminé  par  leur  constitution  qu’ils  ne  peuvent 
guère  surpasser.  Ensuite  ils  décroissent  d’eux-memes, 
se  détruisent  peu  à  peu ,  spontanément ,  sans  pou¬ 
voir  s’en  défendre  ;  en  sorte  que  leur  existence  a  des. 
phases  réglées ,  des  périodes  constantes  de  jeunesse  , 
d’àge  adulte  ,  de  vieillesse,  dont  la  cause  e^t  dans  leur 
être.  Il  y  a  même  des  proportions  établies  entre  la 
durée  de  l’accroissement  et  celle  de  la  vie  ;  car  ,  à 
mesure  que  le  premier  est  plus  rapide  ,  la  seconde  est 
plus  courte.  Ces  êtres  sont  donc  doués  d’une  certaine 
force  active  qui  les  fait  résister  pendant  quelque  temps 
à  leur  destruction ,  réparer  les  pertes  qu’ils  éprou¬ 
vent  ,  guérir  les  maladies ,  les  blessures  qui  mena¬ 
cent  leur  existence  ;  ils  expulsent  au  dehors  ,  non- 
seulement  des  matières  excrémentitielles  ou  impro¬ 
pres  à  la  vie ,  mais  même  des  substances  nuisibles  ou 
inertes. 

On  n’observe  rien  de  semblable  dans  une  masse 
brute;  elle  n’a  nulle  sorte  de  vie  qui  la  fasse  répugner 
à  sa  destruction,  ni  qui  répare  ses  pertes,  qui  la  fesse 
vieillir,  qui  limite  sa  grosseur  ou  son  volume,  qui 
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produise  ensuite  le  décroissement  ;  elle  n’est  sujette 
ni  aux  maladies ,  nia  la  rnort^  ni  à  la  putréfaction. 
11  serait  impropre  de  dire  qu’une  pierre  se  nourrit  ^ 
qu’un  rocher  est  jeune  ou  vieux ,  qu’un  cristal  est  ma¬ 
lade  ou  blessé,  et  qu’un  métal  meurt. 

Mais  ,  puisque  les  corps  organisés  perdent  leur 
existence,  il  faut  qu’ils  puissent  se  reproduire  :  or ,  la 
génération  est  encore  un  phénomène  merveilleux  qui 
sépare  les  créatures  vivantes  des  substances  minérales. 
Comme  celles-ci  peuvent  bien  se  transformer  ,  mais, 
non  périr,  elles  n’avaient  pas  besoin  d’étre  engen¬ 
drées,  puisqu’en  effet  elles  ne  meurent  pas.  Au  con¬ 
traire ,  toute  créature  vivante  tire  son  origine  d’êtres 
semblables  à  elle  et  en  est  produite  par  l’acte  de  la 
génération  ,  ou  par  bouture ,  germe ,  œuf,  etc. ,  à 
cause  que  ses  ancêtres  ont  péri  ;  et  comme  toute 
créature  doit  également  périr ,  elle  transmettra  pareil¬ 
lement  son  existence  à  d’autres  êtres.  La  génération 
est  ainsi  le  flambeau  de  la  vie  de  tous  les  êtres  animés  , 
puisque  sans  elle  il  n’existerait  aucune  organisation. 
Le  minéral  n’engendre  jamais,  il  n’a  ni  père,  ni  fils, 
ni  parens,  ni  espèce  véritable;  il  est  tout  par  lui-même  ; 
égoïste  parfait ,  il  ne  reçoit  rien  d’un  autre  semblable 
à  lui ,  et  subsiste  toujours  dans  sa  nature. 

Il  ne  suffit  pas  aux  créatures  animées  de  vivre  elles- 
mêmes  ,  il  faut  qu’elles  puissent  transfnettre  à  d’au¬ 
tres  êtres  cette  propriété,  comme  un  héritage  éternel 
dont  elles  ne  sont  que  les  dépositaires  ou  les  usufruit 
lié  res. 

La  vie,  en  effet,  n’appartient  point  à  l’individu  J 
c’est  comme  une  liqueur  d’immortalité  qu’on  rend 
telle  qu’on  l’a  bue  dans  la  coupe  inépuisable  du  temps; 
elle  contient  en  elle-même  le  germe  de  sa  destruction , 
et  se  perd  en  se  communiquant.  Plus  elle  est  éner-» 
gique ,  plus  la  mort  est  prompte ,  et  le  moyen  d’exis¬ 
ter  longuement  est  de  vivre  avec  économie  de  ses  for¬ 
ces;  telle  que  l’ambroisie  précieuse  qu’il  faut  ména¬ 
ger  avec  soin ,  comme  nous  n’avons  qu’une  quantité 
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donnée  de  celle  puissance  viiale ,  moins  nous  en  alni- 
serons,  plus  elle  sera  long-temps  à  s’épuiser.  C’est  par 
cette  raison  qu’une  existence  latente  et  pour  ainsi  dire 
insensible ,  comme  celle'de  la  plante  dans  sa  graine ,  de 
l’animal  dans  son  œuf,  peut  subsister  quelquefois  pen¬ 
dant  un  grand  nombre  d’années  sans  que  la  vie  active 
de  ces  êtres  en  soit  sensiblement  abrégée  ;  de  même  le 
sommeil  des  plaiiteset  des  animaux,  leurs  époques  d’en¬ 
gourdissement  pendant  l’iiiver,  l’état  de  chrysalide 
chez  les  insectes,  peuvent  prolonger  le  terme  de  leur 
vie  en  différant  de  l’employer.  Les  excès,  surtout  ceux 
de  l’amour,  n’abrègent  tant  l’existence  que  parce 
qu’ils  prodiguent  la  vie  en  la  communiquant  (i). 

Dans  la  jeunesse ,  les  corps  organisés  sont  presque 
fluides,  mous,  de  petite  taille  ;  le  végétal  est  d’abord 
mucilage,  ensuite  herbe,  enfin  bois;  l’animal  passe 
graduellement  de  l’état  gélatineux  au  membraneux  , 
au  fibreux  ;  enfin  ses  parties  deviennent  coriaces ,  car¬ 
tilagineuses  et  même  s’ossifient.  Ainsi,  par  l’accession 
continuelle  des  substances  alimentaires ,  les  tissus 
organiques  s’accroissent,  s’allongent,  se  fortifient  peu 
à  peu  jusqu’au  terme  où  ils  ne  peuvent  plus  s’agran¬ 
dir,  et  quand  la  croissance  est  à  sa  dernière  limite,  le 
corps  s’endurcit,  ses  vaisseaux  s’obstruent,  ses  ca- 


'  (i)  Les  anciens  ont  bien  connu  cette  vérité,  puisqu’ils  ne 
faisaient  qu’une  seule  déesse  de  Libido  et  de  Libitina  ,  ou  de 
Vénus  et  de  la  mort,  que  Pausanias  appelle  la  plus  antique  des 
Parques.  Ç’est  la  Vénus  homicide,  selon  Plutarque.  C’était  aussi 
bette  oév(îpaf  ovoç  Afpoâirn  des  Mégalopoli tains  ;  ils  lui  dédièrent 
un  temple  avec  une  inscription  traduite  en  ces  termes  : 

"’TXna ‘libîdinibus ,  funeribusque  Dea  ; 

Cicéron  dit  que  Libitina  vient  de  Lubentind ^  ou  la  volupté  ; 
c’était  la  NephtÉt  des  Égyptiens  ou  Hécate,  I’Astarté  des 
Syriens,  la  source  et  le  terme  de  la  vie ,  comme  l’exprime 
Plau  te  :  Diva  Astarte  ^  hominum  Deorumque  vis  j  vita  ,  sa~ 
lus^rursùs  eadem  quœ  est  pernicies  y  mors  ^  interitus^  Ainsi 
les  anciens  cachaient  des  vérités  naturelles' sous  l’emblème  de 
leur  mylhologîel  •  ■  ■ 
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naux  s’engorgent ,  ses  facultés  vitales  s’usent;  tout 
décroît,  tout  cesse  graduellement  d’exercer  ses  fonc¬ 
tions  ,  et  l’individu  se  voit  condamné  par  la  nature  à 
quitter  le  théâtre  de  l’existence. 

Mais  â  l’époque  de  la  vigueur ,  et  au  midi  de  la  vie,' 
la  nutrition  ,  qui  cesse  de  devenir  nécessaire  pour  l’ac¬ 
croissement  du  corps,  travaille  à  former  les  maté¬ 
riaux  de  nouveaux  êtres.  Ainsi ,  lorsqu’une  créature 
organisée  atteint  toutes  ses  dimensions  et  le  faîte  de 
sa  plus  grande  vigueur,  elle  déploie  ses  facultés  dans 
toute  leur  plénitude,  ou  plutôt  elle  jouit  d’un  éxcès 
de  vie ,  d’une  surabondance  de  santé  qui  aspire  â  dé¬ 
border  au  dehors,  a  se  répandre  pour  animer  de  nou¬ 
velles  productions.  Cet  excès  de  vie  est  ramow^^  qui 
règne  sur  la  plante  comme  sur  l’animal  :  aussi  tous 
ces  êtres  sont  pourvus  d’organes  générateurs  ou  de 
sexes ,  ou  de  facultés  équivalentes;  on  reconnaît  donc 
dans  cette  merveilleuse  disposition  combien  les  sub¬ 
stances  minérales  sont  éloignées  de  la  posséder. 

A  tous  ces  caractères  nous  en  pourrions  ajouter 
beaucoup  d’autres  :  ainsi  une  autre  propriété  de  la 
vie  consiste  à  maintenir  dans  le  corps  une  proportion 
nécessaire  de  fluides  ,  comme  une  tempéralufe  suffi¬ 
sante.  C’est  ainsi  qu’une  cucurbilacée,  un  cactus,  qui, 
sur  le  sol  de  la  brûlante  Afrique,  seraient  bientôt  des¬ 
séchés  s’ils  cessaient  de  vivre,  consêrvent  leur  humi¬ 
dité  et  leur  fraîcheur  ;  de  même  le  corpjs  des  animaux 
expulse  un  superflu  d’humidité ,  comme  il  combat  un 
excès  de  froidure  ou  de  chaleur  qui  compromettent 
l’équilibre  harmonique  de  sa  vie.  Donc  celle-ci  modi¬ 
fie  l’action  des  agens  externes  ,  pour  la  plus  grande 
utilité  du  corps  qu’elle  anime  ;  car  ,  à  peine  l’a-l-elle 
abandonné  que  les  organes  se  détruisent.  Elle  était 
donc  pour  ce  corps  un  lien  secret,  un  ressort  invisi¬ 
ble  ou  conservateur. 

Indépendamment  de  la  chaleur,  de  l’humidité,  de 
l’aliment,  la  plupart  des  productions  animées  ont  be¬ 
soin  de  respirer  l’air  soit  en  nature,  soit  uni  à  l’eau 
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pour  les  espèces  aquatiques.  En  effet,  il  n’y  a  nul 
développement  de  graines ,  ou  d’œufs ,  ou  de  germes 
sans  le  concours  de  l’oxygène ,  principe  excitateur 
de  rorganisme  des  animaux  et  des  plantes ,  source 
fréquente  de  leur  chaleur  propre  ,  développée  au 
moyen  de  celte  sorte  de  combustion  lente,  appelée 
respiration ,  soit  pulmonaire ,  soit  branchiale ,  soit  tra¬ 
chéale,  etc.,  fonction  pareillement  inconnue  dans  le 
règne  minéral. 

Ainsi  les  éires  organisés  sont  des  Individus  compo¬ 
sés  de  fluides  et  de  solides  ,  doués  d’une  conforma¬ 
tion  déterminée ,  avec  des  membres  ou  des  appareils 
relatifs  au  tout;  leurs  parties  ne  sont  pas  indépendan¬ 
tes,  mais  assujetties  au  système  total  ;  ils  ont  des 
mouvemens  intérieurs,  spontanés,  de  fluides  qui  dis¬ 
tribuent  en  eux  la  nourriture  qu’ils  absorbent  des 
corps  environnans;  ils  se  développent,  s’accroissent 
par  l’intérieur;  tous  sont  nés  de  germes  ou  œufs,  ou 
bourgeons  émanant  de  parens  semblables  à  eux,  cha¬ 
cun  suivant  son  espèce ,  puis  enfin  tous  meurent  et 
se  détruisent  après  une  certaine  durée. 

Et  celte  mort,  cette  destruction  spontanée  ,  est  sur¬ 
tout  l’un  des  caractères  distinctifs  des  substances  qui 
ont  joui  de  l’existence.  Ainsi  la  putréfaction,  et  gé¬ 
néralement  toute  fermentation,  sont  l’apanage  des 
corps  organisés  ou  de  ceux  qui  ont  vécu.  Nul  minéral 
n’éprouve  de  vrai  mouvement  fermenlalif,  intestin  ,, 
spontané  ;  l’action  d’un  acide  sur  du  carbonate  de 
chaux  ou  de  potasse,  etc. ,  jadis  désignée  sous  le  nom 
de  fermentation,  à  cause  du  bouillonnement  et  du  dé¬ 
gagement  d’un  gaz,  n’a  rien  de  commun ,  comme  on 
sait,  avec  cette  disgrégation  spontanée  des  molécules 
consiiluanies  d’un  corps  végétal  ou  animal  ayant  cessé 
de  vivre.  Ainsi  le  sucre,  la  pâte,  qui  fermentent  par 
un  certain  concours  d’humidité  et  de  chaleur,  par-» 
viennent  à  un  état  plus  simple  ou  se  décomposent 
graduellement.  Toute  fermentation,  en  effet,  a  pour 
but  de  ramener  à  une  simplicité  plus  grande  de 
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composition  les  corps  organisés;  mais  les  matières 
minérales  étant  simples,  ou  leurs  combinaisons  ayant 
beaucoup  de  solidité  et  d^adhérence  ,  ne  fermentent 
nullement* 

Pourquoi  cette  différence?  C’est  que  la  vie  ayant 
rassemblé,  par  une  sorte  de  tourbillon  centralisant, 
plusieurs  matériaux,  les  ayant  mixtionnés  ,  associés 
en  tissus  divers,  retenait  de  force  ,  pour  ainsi  parler  , 
des  substances  très-différentes,  dont  la  plupart  sont 
même  susceptibles  de  former  des  gaz ,  tels  que  l’by- 
drogène,  l’azote,  l’oxygène,  etc.  Or,  sitôt  que  le 
lien  vital  a  cessé  de  contenir  ces  substances ,  elles  as¬ 
pirent,  par  leurs  propres  affinités  ,  à  se  séjiarer  en 
combinaisons  plus  simples,  moins  violentes.  Le  tour¬ 
billon  vital,  en  effet,  contraignait  ces  matériaux  à 
subir  des  formes,  à  obéir  à  des  lois  toutes  différentes 
de  celles  des  matières  brutes  :  donc  la  vie  et  le  mou¬ 
vement  pulréfactif  ou  de  destruction  sont  antago¬ 
nistes  et  lout-à-fait  opposés.  Sitôt  qu’une  substance  , 
dans  un  corps  vivant ,  cesse  d’être  animée  ,  elle  se  dé¬ 
compose  ,  se  putréfie  plus  ou  moins,  même  les  os 
cariés  ou  les  nécroses  ;  il  faut  qu’ils  s’exfolient  et  soient 
expulsés  de  l’économie.  Toute  matière  qui  se  cor¬ 
rompt  doit  être  exilée  de  ce  gouvernement ,  ou  elle 
le  détruirait.  On  voit  donc  combien  était  fausse  l’hy- 
potbèse  de  Van-Helmont,  de  Sylvius  de  leBoë,  et 
d’autres  auteurs  qui  admettaient  un  mouvement  fer- 
mentatif  dans  l’acte  digestif  et  dans  les  glandes  sécré¬ 
toires  ;  au  contraire ,  les  fonctions  digestives  et  sécré¬ 
toires  tendent  à  composer  davantage  les  élémens  du 
corps  vivant,  tandis  que  toute  fermentation  aspire  à 
les  décomposer  ou  séparer.  Loin  de  sortir  d’une 
même  source ,  comme  on  l’a  dit ,  la  vie  et  la  fer¬ 
mentation  s’excluent  mutuellement,  bien  qu’elles 
aient  besoin  l’une  et  l’autre  de  cbaleur  et  d’bumidité 
pour  exécuter  leurs  actes  ;  en  effet ,  l’une  réunit , 
élabore  ,  associe  et  même  surcompose  divers  élémens 
par  un  mouvement  centralisant  ;  l’autre  disgrège ,  dé- 
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sunit  j  simplifie  et  divise  les  élémens  que  le  tour-' 
hillon  vital  avait  pris  tant  de  peine  à  rassembler.  Donc 
si  l’homme  ou  l’animal  étaient  «72,  ou  composé  d’un 
seul  élément ,  ils  seraient  aussi  indestructibles  que  le 
minéral  ;  Si  homo  esset  unus ,  non  doleret ,  quia  non 
haberet  unde  doleret,  comme  le  dit  avec  raison  Hl[)* 
pocrate. 

Mais  pour  bien  faire  ressortir  ces  divers  phéno¬ 
mènes  qui  distinguent  les  corps  vivans  des  substances 
inorganiques ,  considérons  un  moment  combien  ces 
matières,  l’air,  l’eau,  la  terre  ou  les  minéraux ,  sont 
indépendantes  des  premiers.  Quand  il  n’y  aurait  eu 
jamais  sur  le  globe  aucune  plante  et  aucun  animal , 
le  globe  en  aurait-il  moins  subsisté?  Aurait-il  moins 
circulé  dans  son  orbite  elliptique  autour  du  soleil ,  et 
aurait-il  moins  rem[)li  son  rôle  dans  la  grande  scène 
de  l’univers  ?  La  terre  ,  il  est  vrai ,  dépouillée  de  sa 
verdure  et  de  sa  beauté ,  eût  roulé  silencieusement 
dans  les  cieux  ;  stérile  et  sauvage ,  son  aspect  aride  et 
dépeuplé,  ses  éternelles  solitudes  eussent  été  inutiles 
et  épouvantables;  l’écho  n’eût  jamais  résonné  au  doux 
chant  des  oiseaux  ;  les  collines  n’eussent  point  vu 
bondir  sur  leurs  flancs  le  léger  quadrupède;  les  val¬ 
lées  ne  se  seraient  jamais  émaillées  de  fleurs  ;  la  rose 
n’eût  point  embelli  la  roche  solitaire ,  et  le  narcisse  ne 
se  fût  jamais  admiré  dans  l’onde  des  fontaines;  l’ba- 
leine  des  vents  n’eût  point  fait  ondoyer  la  cane  des 
forets  ;  tout  serait  affreux  ,  inanimé  au  milieu  d’âpres 
rochers ,  comme  la  .ville  des  tombeaux  dans  les  dé¬ 
serts;  la  vue  se  fatiguerait  sur  cette  soliiude  désolée, 
ou  rien  n’offrait  le  spectacle  de  l’abondance,  de  la 
fertilité  et  de  l’amour;  la  mort  serait  par-tout,  par¬ 
tout  impuissance  de  vivre,  insensibilité,  tristesse  et 
destmction. 

Telle  doit  être  la  surface  des  sphères  planétaires 
s’il  est  vrai  qu’elles  ne  soient  pas  habitées  ,  et  que 
la  nature  ait  interrompu  ses  sages  lois,  qui  veu¬ 
lent  que  rien  ne  demeure  inutile  dans  l’univers.  Si , 
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comme  tout  porte  à  le  penser ,  elles  nourrissent  aussi 
leurs  corps  vivans  et  organisés,  ceux-ci  doivent  être 
constitués  relativement  a  l’état  physique  du  globe  qui 
leyr  donna  la  naissance.  II  est  donc  indispensable  que 
les  êtres  vivans  multipliés  sur  ces  planètes  soient 
organisés  suivant  la  constitution  physique  de  ces  mon¬ 
des  ,  tout  comme  nos  animaux  et  nos  plantes  sont 
créés ,  les  uns  pour  habiter  des  zones  froides ,  tels 
que  les  rennes  et  les  renards  bleus,  ou  les  bouleaux, 
les  pins,  etc.  ;  les  autres,  comme  les  singes ,  les  per¬ 
roquets,  ou  les  palmiers,  les  bananiers,  etc.,  pour 
vlvi  e  sous  les  tropiques. 

Non-seulement  les  êtres  organisés  sont  soumis  aux 
températures  ,  mais  encore  aux  saisons  ,  à  la  constitu¬ 
tion  atmosphérique ,  à  la  durée  des  jours  ,  aux  mou- 
vemens  planétaire?  et  aux  révolutions  périodiques  ou 
années  ;  enfin  à  la  nature  propre  du  sol  de  la  planète 
qu’ils  habitent. 

Si  notre  globe  était  par-tout  froid  comme  la  Sibérie, 
par-tout  il  présenterait  les  mêmes  plantes  et  les  mêmes 
animaux  que  ceux  de  cette  contrée  ,  sans  admettre  les 
êtres  vivans  des  tropiques  qui ,  ne  pouvant  s’accou¬ 
tumer  au  froid,  seraient  forcés  de  succomber  ou  de 
changer  de  complexion.  Si  notre  globe  a  jamais 
éprouvé  des  dérangemens  dans  sa  constitution  physi¬ 
que  et  dans  sa  température  ,  les  êtres  vivans  qui  te¬ 
naient  essentiellement  à  cet  état  primitif  ont  dû  périr 
lorsque  ce  changement  s’est  opéré ,  ou  subir  des  mo¬ 
difications. 

Toutes  ces  considérations  témoignent  que  nous 
sommes  les  parasites  de  la  terre  ou  des  planètes  ;  que 
celles-ci  peuvent  exister  indépendamment  de  nous  ; 
notre  vie  tient  à  un  état  susceptible  de  modifica¬ 
tions  ou  de  variations  que  la  suite  des  siècles  peut 
amener.  Tel  serait  le  dérangement  de  l’orbite  de  la 
terre  ,  soit  en  l’éloignant  ou  la  rapprochant  du  soleil , 
soit  en  la  bouleversantf,  .l’inondant  ou  l’embrasant  par 
l’approche  ou  le  choc  de  quelque  comète.  Des  cata- 
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Strophes  >  en  effet,  ont  eu  lieu  sur  notre  terre;  des 
preuves  irréfragables  les  manifeslenl  dans  notre  sol,  où 
sont  enfouis  tant  de  débris  d’animaux  et  de  végétaux 
fossiles  ;  mais  nous  n’avons  aucune  histoire  contempo¬ 
raine  de  ces  étranges  événeniens.  Nous  passons  dans 
l’espace  de  quelques  années  ;  les  générations  s’écou¬ 
lent  sans  retour  dans  la  nuit  des  temps  ,  en  sorte  que 
nous  connaissons  à  peine  la  moindre  partie  des  âges 
consommés  ;  nous  n’apercevons  que  le  lieu  où  nous 
nous  trouvons  ;  quelques  siècles  sont  pour  nous  l’anti¬ 
quité  ou  la  postérité  ,  mais  ce  n’est  qu’un  point  pour 
la  nature. 

Les  corps  organisés  ne  sont  donc  point  indépen- 
dans  du  système  de  l’univers;  ils  sont  subordonnés 
au  tout,  et  leur  existence  est  relative  à  une  foule  de 
combinaisons  et  de  modifications  qui  viennent  du  de¬ 
hors;  ainsi  cette  vie  est  coexistante  aux  matières  brutes 
dont  elle  semble  dédaigner  les  lois.  Mais  il  ne  suffit  pas 
,de  reconnaître  la  différence  entre  ces  matières  et  les 
créatures  organisées  ,  il  importe  d’observer  comment 
la  nature  procède  à  l’établissement  des  êtres  vivans , 
s’il  est  possible  de  suivre  ses  opérations. 

Section  IV.  De  la  Complication  graduelle  des  élémem 
constitutifs  du  minéral ,  du  végétal  et  de  ï animal, 

«  ' 

Les  élémens  bruts  composant  notre  planète ,  ou  du 
moins  sa  surface  (  puisqu’il  ne  nous  est  pas  donné  de 
pénétrer  jusqu’à  son  centre  )  ;  l’eau  ,  l’air  qui  l’entou¬ 
rent  sont  susceptibles  d’alliances  plus  ou  moins  inti¬ 
mes  entre  eux  ;  mais  les  unions  entre  les  ndatières 
minérales  au  sein  du  globe  forment  des  composés 
fixes  ,  la  plupart  binaires,  étroitement  associés,  comme 
les  cristaux  ,  les  pierres ,  les  sels.  Ils  sont  à  l’état  brûlé 
la  plupart ,  ou  oxygénés  comme  les  substances  dites 
terreuses  et  alcalines  ;  ou  s’ils  existent  à  l’état  combus¬ 
tible  ,  comme  les  métaux  ,  le  soufre  ,  etc.  ,  ils  ne  pa¬ 
raissent  point  susceptibles  de  combinaisons  à  bases 
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multiples ,  organiques ,  comme  le  sont  les  végétaux 
et  les  animaux. 

Les  minéraux  sont  donc  surtout  formés  de  maté-’ 
riaux  terrestres  ;  l’animal  et  la  plante  reçoivent  da¬ 
vantage  dans  leur  compositipn  les  élémens  de  l’eau  et 
de  l’air  ,  sans  lesquels  ils  ne  sauraient  subsister.  Les 
radicaux  combustibles  dominent  ainsi  en  eux  ,  tandis 
que  les  élémens  comburés  prévalent  chez  les  minéraux. 
Par  cela  même  que  ces  combustibles  ne  forment  que 
des  associations  peu  intimes,  celles-ci  deviennent  plus 
nombreuses  ,  plus  variables  et  plus  modifiables  que 
dans  les  matériaux  cornburés,  qui  se  combinent  forte¬ 
ment  deux  à  deux  pour  l’ordinaire  et  y  persévèrent. 

Par  cette  constitution  fixe  ,  le  minéral  prend  des* 
formes  cristallines  ,  anguleuses  ,  déterminées  ;  tan¬ 
dis  que  le  .végétal  et  l’animal,  résultant  d’une  aggœga- 
tion  de  plusieurs  élémens ,  se  disposent  en  groupes 
autour  d’un  centre  d’action  vitale,  affectent  des  for¬ 
mes  arrondies  ,  globuleuses,  en  général. 

Un  minéral  est  communément  de  nature  sèche  ou 
aride  :  le  végétal  et  l’aiiimal  vivans  sont  constitués  de 
solides  et  de  liquides  qui  traversent  leurs  parties  pour 
y  distribuer  la  nourriture  et  la  vie  ;  c’est  pourquoi  l’on 
a  dit  que  les  plantes  avaient  une  dme  ^  ainsi  que  les 
animaux,  à  quelques  degrés  près(i). 

L’on  peut  dire  que  le  végétal  est  1  intermédiaire  par 
lequel  il  faut  nécessairement  passer  de  la  pierre  brute 
pour  parvenir  aux*  animaux  parfaits  et  à  riiomme. 
Sans  les  végétaux ,  il  est  manifeste  que  les  animaux 


(i)  La  pression  de  l’atmosphère,  l’aliraction  des  vaisseaux 
capillaires  ne  sont  pas  des  moyens  suffisans  pour  faire  monter 
la  sève  dans  les  troncs  des  arbres  les  plus  élevés ,  jusqu’à  leur 
sommet.  Gela  est  si  véritable  que  celte  sève  ou  l'humidité  ne 
monte  pas  par  les  tuyaux  capillaires  du  bois  dans  l’arbre  mort  , 
quoique  les  orifices  de  ces  tubes  ou  ces  canaux  restent  ouverts. 
11  faut  donc  une  force  vitale,  un  mouvement  organique,  sans 
doute,  des  parties  solides.  Des  expériences  de  Haies  ont  prouvé 
depuis  long-temps  que  les  pleurs  ou  la  sève  de  la  vigne  sou- 
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ne  sauraient  subsister  ,  puisque  les  carnivores  eux- 
memes  ne  trouveraient  pas  les  herbivores  qui  leur  ser¬ 
vent  de*  proie  ;  il  faudrait  donc  que  le  rè^ne  animal 
pérît  s’il  n’y  avait  pas  de  végétaux  ;  le  ver  de  terre 
lui  -meme  se  sustente  de  débris  des  matières  végétales 
dans  r/iumiis.  Ainsi  la  nature  voulant  produire  des 
animaux  a  dû  créer  un  règne  préparateur  de  leurs 
alimens. 

Mais  si  la  plante  est  l’intermédiaire  du  minéral  à 
l’animal ,  n’est-elle  donc  qu’un  animal  mahqué  ou  à 
demi-créé ,  ou  ne  serait-elle  qu’un  minéral  élaboré  / 

La  plante  possède  la  vie  dont  manquent  les  miné¬ 
raux  ,  mais  elle  n’a  pas  la  sensibilité  dont  jouissent  les 
animaux  ;  elle  est  donc  un  intermédiaire  ;  le  règne 
végétal  est  ainsi  l’utile  élaborateur  du  minéral  pour 
disposer  ses  matériaux  a  la  vie  complète  de  l’anima¬ 
lité  ,  et  pour  s’élever  au  faîte,  qui  est  l’homme ,  roi  de 
la  création.  Le  végétal  devient  alors  toute  la  base  du 
grand  édifice  de  l’animalité. 

D’ailleurs,  la  plante  (et  les  zoophytes,  qui  lui  sont 
analogues  à  plusieurs  égards)  n’a  point  un  seul  centre 
de  vitalité,  comme  les  animaux  parfaits.  Un  arbre  est, 
par  rapport  à  ses  bourgeons  qui  se  développent  cha¬ 
que  année  ,  ce  qu’est  une  terre  préparée  pour  des  se¬ 
mences  ;  car  chaque  bourgeon  de  l’arbre  possède  sa 
vie  particulière  ou  propre  à  lui-même  :  seulement 
il  lire  sa  nourriture  de  l’arbre-mère ,  comme  une 
jeune  plante  extrait  la  sienne  de  lét  terre.  La  preuve 
de  ces  faits  se  démontre  en  ce  que  le  bourgeon  peut 
être  séparé  de  l’arbre  ,  greffé  ,  écussonné  ,  et  former 


tenaient  le  mercure  à  une  hauteur  assez  considérable  par  la 
seule  force  vitale  qui  produit  l’ascension  de  celle  sève.  Enfin, 
la  sève  élevée  dans  un  arbre  n’en  descend  point  par  la  seule 
pesanteur ,  puisqu’en  ployant  les  tiges  ou  les  branches ,  la  sève 
redescend  toujours  malgré  celte  arqûre  ,  et  forme  un  bourrelet. 
Platon,  dans  le  Tiinée ,  admet  une  âme  dans  les  plantes. 
M.  Dutrochet  vient  de  renouveler  une  opinion  analogue  ,  d’a¬ 
près  de  belles  expériences. 
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ainsi  un  nouvel  individu.  Une  branche  des  arbres  ten¬ 
dres  ,  comme  le  saule  ,  la  vigne  ,  etc.,  forme  un  nou¬ 
vel  être  en  la  provignant  et  la  repiquant  en  terre. 
Or,  ces  faits,  qui  se  remarquent  pareillement  chez  les 
polypes,  les  hydres,  les  actinies,  etc.,  annoncent  une 
existence  d’autant  plus  imparfaite  qu’elle  est  plus  divisi¬ 
ble  et  plus  facile  à  se  propager.  Au  contraire,  l’animàl, 
dont  la  vie  est  parfaitement  individuelle  ,  ou  qu’on  ne 
saurait  ainsi  partager  sans  le  détruire,  manifeste  plus 
d’intensité  dans  sa  sensibilité ,  dans  son  degré  d’intel¬ 
ligence  et  ses  autres  facultés  ;  mais  il  possède  d’autant 
moins  les  facultés  de  se  reproduire  ou  de  se  propager  par 
des  moyens  simples  de  division  et  de  bouture. 

La  plante  subsiste  en  général  d’alimens  non  organi¬ 
sés  ;  elle  peut  vivre  d’eau  ,  d’air  ,  de  carbone  ,  ou  du 
détritus  des  matières  organiques  ^  comme  de  fumier  , 
de  terreau ,  etc.  ;  elle  est  donc  formée  d’élémens  peu 
composés.  L’analyse  chimique  n’y  démontre  d’ordi¬ 
naire  que  trois  principes ,  le  carbone  ,  l’hydrogène  , 
l’oxygène  ;  elle  n’offre  que  peu  et  souvent  même  point 
d’azote  dans  sa  composition  ;  elle  prend  les  plus  sim¬ 
ples  élémens  de  la  nature  et  ne  leur  attribue  qu’un 
premier  degré  de  combinaison  :  aussi  ne  parvient- 
elle  qu’à  une  organisation  peu  complexe.  L’animal  , 
au  contraire,  extrait  en  général  sa  plus  simple  nour¬ 
riture  des  végétaux  ;  il  peut  donc  porter  la  complica¬ 
tion  organique  f^us  loin  ,  par  le  mouvement  centra¬ 
lisant  de  la  vie  et  par  les  mixtions  que  fait  subir  aux 
nourritures  l’élaboralian  vitale  :  aussi  la  chimie  recon¬ 
naît  dans  les  tissus  des  animaux  ,  outre  le  carbone  , 
l’hydrogène  ou  l’oxygène ,  communs  au  végétal ,  de 
l’azote  en  abondance ,  et  même  du  phosphore  et  d’au¬ 
tres  principes  en  combinaison. 

Il  paraît  que  c’est  au  moyen  de  sa  respiration  ou  de 
l’air  atmosphérique,  que  l’animal  (même  le  simple 
herbivore  tel  que  le  bœuf)  s’incorpore  l’azote,  qui 
constitue  ,  à  proprement  parler ,  la  c/iair  ,  la  matière 
animalisée  ;  ou  bien  les  animaux  retiennent  l’azote 
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qui  se  trouve  dans  plusieurs  substances  végétales  doiil 
ils  font  leur  pâture. 

Aussi  le  tissu  des  animaux  est  fort  différent  de  ce¬ 
lui  des  plantes  ;  la  nature  de  leurs  fibres,  de  leurs  la¬ 
mes  cellulaires  ,  etc. ,  présente  dans  chacun  de  ces 
deux  règnes ,  animal  et  végétal ,  un  caractère  particu¬ 
lier.  La  plante  n’offre  qu’une  organisation  celluleuse 
ou  fibreuse,  souvent  moins  souple  ,  moins  extensible^ 
toujours  moins  excitable  et  moins  mobile  que  l’orga¬ 
nisation  de  l’animal  ;  elle  a  plus  de  sécheresse  ,  de 
rigidité  ligneuse  ;  rien  n’y  ressemble  à  la  cViair  mus¬ 
culaire  ,  aux  fibres  tendineuses  ,  aux  lames  et  aux 
tissus  aponévrotiques,  cartilagineux ,  etc. ,  bien  moins 
encore  à  la  pulpe  nerveuse.  Celte  différence  remar¬ 
quable  tient  au  mode  particulier  d’assimilation  des 
nourritures  chez  les  animaux  et  à  leur  grande  compo¬ 
sition  organique.  C’est  en  dépouillant  d’azote  cette 
chair  ou  ces  matières  animalisées ,  par  exemple ,  au 
moyen  de  l’acide  nitrique  dans  lequel  on  la  peut  faire 
macérer  ,  qu’elle  revient  à  l’état  végétal. 

On  a  soutenu  toutefois  que  les  végétaux  pouvaient 
subsister  de  matériaux  très-compliqués  ,  car  les  ma¬ 
tières  les  plus  animalisées  ,  par  exemple  ,  fournissent 
même  d’excellens  engrais  aux  plantes  ;  ainsi  des  cham¬ 
pignons  ,  végétaux  très-simples,  naissent  souvent  sur 
les  matières  les  plus  composées  du  règne  animal.  L’on 
volt  ces  végétations ,  des  byssus  ,  des  hjpoxylons  sur  le 
fromage,  sur  des  portions  de  chairs,  de  cornes,  de 
gélatine  gâtée ,  sur  des  chrysalides  même  d’insectes  , 
comme  \es  sphœria  militaris et  entomorhiza,  qui  paru¬ 
rent  un  faitsi;étrange  (i).  Le  loranthus ,  le  gui  et  d’au¬ 
tres  parasites  des  arbres  vivent  enfin  de  sucs  déjà  pré¬ 
cédemment  élaborés,  tout  comme  font  les  animaux. 


(i)  Güill.  Watson  ,  Philos,  Traits,^  271^ 

Fougeroux  de  Bondaroy,  Mém.  Acad.  Sc.  Paris',  1769, 
pag.  691  ^  et  Fréd.  Muller  ^  Nqv,  act,  Naturm  Curies.^ 
loin.  IV,  pac,  2i6« 


DE  LA  PUISSANCE  VITALE.  l55 

A  l’égard  des  engrais  animalisés  desquels  se  nour- 
'  rissent  plusieurs  plantes ,  celles-ci  admettent  tantôt 
une  portion  d’azote  dans  leurs  organes ,  comme  on  en 
trouve  dans  les  champignons ,  les  crucifères  et  autres 
plantes  animalisées ;  tantôt  elles  séparent  de  ces  engrais^ 
les  matériaux  qui  leur  conviennent  en  laissant  l’azote  : 

'  ce  principe  alors  libre  se  combine  à  de  l’oxygène  et 
constitue  de  l’acide  nitrique.  De  là  vient  la  production 
du  salpêtre  ou  nitre  dans  les  terreaux  animalisés ,  et 
même  en  certaines  plantes ,  telles  que  les  helianthus , 
les  borraginées  ;  preuve  que  les  végétaux  ne  reçoivent 
les  élémens  des  engrais  que  décomposés ,  ou  les  dis- 
grègent  s’ils  sont  très-compliqués  et  animalisés.  Ainsi 
les  végétaux  simplifient  la  nourriture  à  leur  niveau 
de  simplicité,  tandis  que  les  animaux  la  surcom¬ 
posent  pour  l’amener  à  leur  état  de  complication.  Si 
le  gui  et  les  plantes  parasites  ont  besoin  de  sucs  végé¬ 
taux  déjà  élaborés,  c’est  qu’ils  manquent  de  racines 
spéciales,  d’organes  élaborateurs  :  donc  ils  ne  sur¬ 
composent  point  les  sucs  végétaux  comme  le  ferait  un 
animal  qui  s’en  nourrirait ,  et  notre  principe  subsiste. 

Ainsi  la  plante  ne  vivant  que  d’élémens  simples  ou 
faiblement  élaborés,  n’est  constituée  que  d’un  petit 
nombre  de  principes;  de  là  vient  que  sa  vie  et  son 
organisme  sont  faiblement  développés  :  aussi  toute  son 
organisation  fort  simple  ne  se  compose  que  d’un  tissu 
cellulaire  diversement  modifié.  Quand  on  voit  un 
arbre  renversé  produire  des  racines  par  ses  branches , 
et  faire  avec  ses  racines  des  branches  garnies  de 
feuilles ,  puis  de  fleurs  et  de  fruits  ;  quand  on  peut , 
presque  à  volonté ,  transformer  des  étamines  en  pé¬ 
tales,  celles-ci  en  feuilles,  etc,,  il  devient  manifeste 
que  le  tissu  végétal  est  par-tout  identique,  et  qu’un 
arbre  est  un  composé  de  plusieurs  individus;  ainsi 
I  chaque  bourgeon  peut  former  un  nouvel  arbre ,  soit 
I  par  greffe  ,  soit  par  bouture  ;  donc  un  arbre  chargé 
I  de  milliers  de  bourgeons  est  analogue  à  un  grand  po- 
i  lypier ,  dont  chaque  animalcule  peut  vivre  séparément. 
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Au  contraire, un  animal  compliqué,  se  nourrissant 
de  substances  élaborées  déjà  par  la  vie  végétale ,  élève 
bientôt  la  combinaison  organique  plus  haut  ;  il 
rassemble  un  plus  grand  nombre  de  matériaux ,  et 
leur  imprime  davantage  l’activité,  Téiiergie  vitale,  le 
mouvement  et  le  sentiment.  A  cet  égard  même ,  les 
animaux  carnivores,  prenant  des  nourritures  d’une 
composition  plus  élévée ,  portent  aussi  plus  loin  les 
facultés  actives  et  énergiques  de  la  vie  animale ,  que 
les  espèces  simplement  herbivores. 

S’il  résulte  de  cette  gradation  une  vitalité  plus 
animée  chez  les  êtres  dont  l’assimilation  des  alimens 
est  plus  compliquée  ;  si  elle  constitue  des  organes 
d’une  structure  plus  accomplie ,  il  s’ensuit  aussi  que 
la  destruction ,  la  dissolution  y  seront  plus  faciles  et 
plus  promptes.  Un  minéral  composé  d’un  ou  de  deux 
principes  au  plus  est  un  corps  peu  ou  point  altérable, 
parce  que  ses  élémens  sont  étroitement  combinés.  Le 
végétal  étant  constitué  de  trois  élémens  est  déjà  plus 
altérable,  et  à  sa  mort  une  dissolution  plus  ou  moins 
rapide  sépare  ses  principes  ;  mais  chez  les  animaux  , 
formés  de  quatre  élémens  au  moins ,  la  décom¬ 
position  est  plus  prompte  et  plus  inévitable.  A  peine 
la  mort  a-t-elle  frappé  ces  créatures ,  que  leui's  chairs 
tendent  à  se  putréfier  ;  les  principes  qui  étaient  rete¬ 
nus  comme  par  violence  dans  une  combinaison  orga¬ 
nique  au  moyen  de  la  vie,  se  disgrègent,  surtout 
chez  les  carnivores,  où  la  complication  des  élémens  est 
plus  considérable.  Pendant  la  vie  même  ,  leurs  déjec¬ 
tions  sont  déjà  putrides. 

.  Ces  faits  nous  portent  à  penser  que  la  nature  a  dû 
atteindre  le  m«a:i/72Mw  de  ses  complications  organiques 
en  formant  les  animaux ,  puisque  leur  vie  lutte  à 
peine  contre  la  putréfaction  ou  la  dissolution,  surtout 
chez  les  races  carnivores  les  plus  perfectionnées,  et 
chez  l’homme  principalement,  car  nulle  autre  créature 
n’est  plus  exposée  que  lui  aux  affections  malignes  ,  ou 
putrides  et  pestilentielles,  parce  qu’il  est  le  plus 
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sensible,  le  plus  nerveux,  le  plus  compliqué  dans 
son  organisation.  Un  degré  de  perfeciion  ou  de  sur¬ 
composition  au-delà  ne  paraît  pas  possible  dans  Tordre 
de  notre  nature  actuelle ,  puisque  la  décomposition 
fait  équilibre  à  la  vie  la  plus  développée  et  la  plus 
intense,  qui  est  aussi  la  plus  exposée  à  la  destruction. 
L’arbre  de  la  vie,  en  produisant  l’espèce  humaine,  a 
fleuri ,  est  parvenu  à  son  faîte  le  plus  éminent ,  sur  cette 
terre  du  moins ,  car  nous  ignorons  ce  que  la  nature 
pourrait  créer  en  d’autres  mondes. 

Les  corps  animaux  étant  plus  compliqués  que  les 
végétaux,  possèdent  donc  des  qualités  plus  éminentes; 
etplus  un  animal  est  compliqué,  plus  il  forme  la  ma¬ 
tière  nerveuse  qui  est  le  summum  de  l’élaboration  vita¬ 
le.  De  là  vient  aussi  que  la  putréfaction  animale  est 
infiniment  plus  pernicieuse ,  qu’elle  exhale  des  miasmes 
plus  délétères,  que  les  phénomènes  de  sa  corruption 
sont  plus  violens,  plus  profonds  que  ce  qui  se  passe 
dans  les  végétaux  morts..  Les  animaux  donnent  une 
nourriture  plus  substantielle,  plus  vivifiante  que  les 
végétaux  ,  et  à  mesure  que  cette  nourriture  vivifie 
davantage,  plus  aussi  sa  corruptibilité  devient  immi¬ 
nente.  Chez  les  animaux ,  les  miasmes  et  les  venins  sont 
bien  autrement  subtils ,  bien  plus  propageables  dans 
leur  virulence,  comme  ceux  de  la  petite-vérole,  du 
typhus,  de  la  fièvre  jaune,  de  la  peste,  etc.  ,  que 
tout  ce  que  présente  le  règne  végétal  de  plus  actif.  De 
meme  les  odeurs  animales,  l’ambre,  le  musc,  etc.  , 
offrent  des  arômes  infiniment  plus  divisibles,  plus  pé- 
nétrans ,  plus  tenaces  que  tous  les  aromates  végétaux  ; 
tous  témoignages  d’une  plus  haute  et  plus  merveil¬ 
leuse  complication  de  principes  organiques.  Rien, 
dans  le  végétal ,  peut-il  ressembler  à  celte  étonnante 
pulpe  nerveuse ,  siège  et  source  de  sensibilité,  instru¬ 
ment  incompréhensible  de  la  pensée  ! 

L’homme  se  nourrissant  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus 
(ilaboré  dans  les  règnes  organisés,  devient  donc  le  plus 
smsible,  le  plus  intelligent  des  êtres;  à  un  degré 
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inférieur  les  animaux  carnivores  sont  encore  plus 
énergiques ,  plus  vivaces  que  les  herbivores ,  généra- 
lemcnl  plus  simples  et  plus  stupides;  puis  les  plantes 
sont  déjà  bien  plus  dégradées  dans  l’échelle  de  la  vie, 
car  leur  texture  n’ofTre  plus  de  signes  de  sensibilité, 
mais  seulement  quelques  traces  d’irritabilité;  enfin  on 
descend  aux  minéraux ,  chez  lesquels  il  n’existe  plus 
de  vie,  plus  d’organes,  plus  d’inslrumens  appropriés 
à  des  fonctions.  A  mesure  qu’on  descend  ainsi  cette 
échelle,  les  élémens  constitutifs  se  simplifient  davan¬ 
tage,  et  lés  facultés  diminuent  par  cette  même  raison. 

D’ailleurs,  l’animal  absorbe  l’oxygène  soit  de  i’air  at¬ 
mosphérique  ,  soit  celui  dissous  dans  les  eaux  (  pour  la 
respiration  des  espèces  aquatiques  à  branchies  )  ;  c’est 
un  stimulant  nécessaire  à  la  vie-animale,  et  plus  la  res¬ 
piration  est  vaste  ou  étendue,  plus  on  remarque  d’in^ 
tensilé  dans  les  fonctions  vitales ,  comme  la  vivacité 
générale,  la  sensibilité,  la  chaleur  propre  ,  ainsi  que 
le  prouvent  les  oiseaux ,  les  quadrupèdes  à  sang 
chaud,  comparés  à  toutes  les  espèces  à  sang  froid > 
qui  respirent  peu.  Le  végétal,  au  contraire  ,  absorbe 
l’acide  carbonique  de  l’air,  ou  celui  qui  se  trouve 
dissous  dans  l’eau.  11  rejette  beaucoup  d’oxygène, 
surtout  à  la.  lumière,  pour  s’emparer  du  carbone, 
comme  il  s’empare  de  l’hydrogène  de  l’eau;  ainsi  les 
végétaux  reportent  dans  l’atmosphère  l’oxygène  qu’y 
puisent  au  contraire  les  animaux  pour  leur  combus¬ 
tion  respiratoire.  Ceux-ci  exhalent  de  l’acide  carbo¬ 
nique.  Ainsi  la  plante  débrûle  des  corps  brûlés,  tels 
que  cet  acide  carbonique,  et  l’eau;  elle  forme  des 
combustibles,  elle  redonne  à  l’atmosphère  sa  pureté, 
en  lui  restituant  de  l’oxygène;  l’animal ,  au  contraire, 
vicie  l’atmosphère ,  en  faisant*  tout  l’opposé,  par  sa  res¬ 
piration,  qui  est  une  véritable  combustion ,  qui  exhale 
de  l’acide  carbonique  et  qui  ne  laisse  plus  que  l’azote. 

Dans  les  végétaux  et  les  animaux  ,  les  organes  les  plus 
éminemment  vitaux  ou  excitables  ou  fes  plus  compli¬ 
qués  et  perfectionnés,  se  portent  surtout  vers  les  rér 
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gloTis  anterieures  et  supérieures  de  l’individu  :  ce 
sont ,  chez  les  plantes ,  les  parties  de  la  fructification 
et  de  la  floraison;  ce  sont  le  cerveau  et  la  moelle  épi¬ 
nière  ,  ou  les  principaux  troncs  nerveux ,  chez  la  plu¬ 
part  des  animaux.  L’on  peut  dire  que  ces  organes 
impriment  le  mouvement  à  toute  la  machine,  qu’ils 
en  forment  la  portion  la  plus  délicate,  la  plus  élaborée. 

Sans  doute ,  le  soleil  ou  la  chaleur  est  la  cause  dé- 
terminante  de  cette  perfection  organique,  ou  de  ce 
surcroît  de  vitalité ,  de  facultés  et  de  sentiment  dans 
les  parties  des  végétaux  et  des  animaux  le  plus  im¬ 
médiatement  soumises  à  son  influence.  Nous  en 
pourrions  offrir  diverses  inductions  importantes. 

Chez  les  végétaux ,  le  maximum  de  leur  élabora¬ 
tion  vitale  aboutit  à  la  génération ,  consiste  à  fleurir 
et  à  fructifier;  ils  présentent  leurs  fleurs  et  leurs 
fruits  avec  orgueil ,  et  comme  ce  qu’ils  ont  de  plus 
parfait.  C’est  là  leur  tète  et  leur  visage. 

Chez  les  animaux  ,  au  contraire ,  ce  sont  le  cer¬ 
veau  ,  le  système  nerveux  et  les  principaux  sens  qui 
se  rassemblent  à  la  tète  et  au-devant  de  l’individu 
avec  sa  bouche  ;  l’animal  semble  donc  demander 
surtout  à  sentir,  à  connaître,  à  se  nourrir. 

Ainsi  la  nature  crée  l’animal  plus  spécialement  pour 
sentir,  pour  se  mouvoir,  exercer  une  vie  active  par 
le  moyen  du  système  nerveux  ;  elle  forme  le  végétal 
surtout  pour  fleurir  et  fructifier.  Plus  un  animal  de¬ 
viendra  sensible,  nerveux,  intelligent,  plus  il  sera 
parfait;  tel  est  éminemment  rhomme ;  plus  un  vé¬ 
gétal  déploiera  ses  facultés  génératives,  plus  il  atteindra 
Je  faîte  de  la  perfection  qui  lui  est  assignée. 

En  examinant  cette  gradation  successive  de  vie 
sous  un  autre  aspect,  nous  observerons  que  l’orga- 
ganisation  devient  non-seulement  plus  décomposable 
à  mesure  qu’elle  t;st  plus  composée,  mais  qu’elle  pré¬ 
sente  moins  de  fécondité,  de  moyens  pour  se  repro¬ 
duire.  Ainsi  l’homme  montre  le  plus  de  (lifïiculté 
de  se  multiplier,  car  il  est  de  toutes  les  créatures 
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celle  dont  l’enfance  reste  le  plus  long-temps  frêle  et 
chétive.  Au  contraire,  plus  un  être  se  trouve  constitué 
de  parties  simples  ,  plus  il  offre  de  vitalité  dans  toutes 
ses  parties.  Un  zoophyte,  un  végétal ,  très-peu  com¬ 
pliqués,  se  multiplient  et  pullulent  étonnamment, 
même  par  bouture  et  division  ;  l’on  dirait  que  tout 
son  corps  se  fond  en  une  matière  vivifiante ,  sperma¬ 
tique  ou  formée  de  germes,  de  bourgeons  susceptibles 
de  donner  naissance  à  autant  d’individus  par  leur  sé¬ 
paration.  Tel  que  l’bydre  de  la  Fable ,  plus  on  divise 
le  polype,  plus  on  le  multiplie,  comme  si  sa  sub¬ 
stance  était  indestructible  ;  mais  ces  êtres  si  féconds 
n’ont  pas  un  centre  unique  de  vie  ;  ce  sont  des  ag- 
grégats  de  mille  particules  vivantes,  ou  une  répu¬ 
blique  sans  tête  et  sans  chef  :  aussi  ne  manifestent-ils 
pas  d’intelligence  ni  de  sensibilité  bien  développées. 
De  même,  plus  les  animaux  sont  placés  inférieure¬ 
ment  dans  l’échelle  de  l’organisation ,  plus  ils  sont 
féconds,  comme  les  insectes,  les  mollusques,  les 
poissons  ;  etc. ,  moins  ils  offrent  de  facultés  supérieu¬ 
res  ;  on  dirait  que  toute  leur  puissance  vitale  reste  em¬ 
ployée  pour  la  propagation  ;  et  il  est  vrai  de  dire ,  en 
effet ,  que  les  hommes  et  les  autres  animaux  qui  s’adon¬ 
nent  le  plus  aux  voluptés  génératrices  y  perdent  pro¬ 
portionnellement  aussi  de  leurs  facultés  intellectuelles 
et  de  leur  sensibilité  morale. 

Section  V.  Des  premières  fonctions  de  la  vie  dans  les 
corps  organisés ,  végétaux  et  animaux. 

On  peut  affirmer,  sans  doute,  avec  quelques  phi¬ 
losophes  qui  voient  le  fer  suivre  l’aimant,  les  corps 
électrisés  s’attirer  ou  se  fuir  d’après  leurs  divers  états 
d’électricité,  les  affinités  chimiques  appeler,  rejeter, 
choisir  les  molécules ,  et  la  gravitation  agiter  toutes 
les  masses  dans  l’univers  ;  on  peut,  disons-nous,  sou¬ 
tenir  qu’il  existe  dans  la  nature  un  système  de 
puissances  actives  qui  meuvent  et  gouvernent  tout 
avec  un  ordre  admirable.  Aussi  plusieurs  physiolo- 
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gîsles  et  naturalisles  ont  pensé  dès  les  plus  anciens 
âges  que  tout  est  vivant  ^  depuis  l’atome  de  poussière 
imperceptible  jusqu’aux  soleils  immenses  qui  roulent 
dans  l’empyrée.  On  en  a  conclu  que  notre  vie, 
comme  celle  des  animaux,  des  plantes,  et  meme 
comme  les  attractions  dans  les  minéraux,  n’étaient 
qu’une  dépendance  de  celte  animation  universelle; 
-que  nous  étions  comme  les  feuilles  caduques  et  mor¬ 
telles  du  grand  arbre  de  la  vie  sur  notre  globe;  que 
celte  vie  était  plus  ou  moins  exaltée  ou  développée, 
selon  le  perfectionnement  organique  des  créatures, 
depuis  la  pierre  brute  jusqu’à  la  plante,  et  depuis  le 
zoopbyte  jusqu’à  l’homme  ,  en  suivant  toute  la  série 
de  la  composition  des  animaux. 

Mais  sans  nous  arrêter  ici  sur  ces  vastes  et  profondes 
contemplations,  plus  particulièrement  exposées  par 
nous  dans  divers  articles  à\x  nouveau  Dictionnaire  dhis’- 
ioire  naturelle ,  nous  présenterons  quelques  vues  phy¬ 
siologiques  sur  les  corps  vivans. 

Nous  devons  établir  une  vérité  capitale  de  la 
physiologie,  sur  la  vitalité  des  plantes,  car  si  nous 
n’éludions  ce  phénomène  merveilleux  que  dans  l’être 
le  plus  compliqué  de  la  création ,  l’homme  et  les  ani¬ 
maux  les  plusanaloguesàsanature,  nous  rendons  lepro- 
blème  plus  difficile  et  incompréhensible.  Le  simpli¬ 
fier  ,  ou  l’observer  dans  des  créatures  moins  com¬ 
plexes,  est  donc  en  faciliter  la  connaissance. 

Divers  physiciens  n’admettent  qu’une  sorte  d’élas¬ 
ticité  mécanique,  ou  des  puis'sances  purement  phy¬ 
siques  et  chimiques,  telles  que  l’attraction  des  tubes 
capillaires ,  les  dilatations  par  la  chaleur  ou  les  con¬ 
centrations  par  le  froid ,  etc. ,  pour  expliquer  toute  la 
vie  des  végétaux  ;  de  là  les  idées  inexactes  que  l’on 
se  forme  ensuite  sur  les  facultés  de  la  vie  animale. 

François  Glisson  établit  le  premier  que  l’irritabilité, 
ou  la  faculté  contractile  de  la  fibre  ,  était  l’élément 
primitif  de  toute  force  vitale  ;  mais  comme  celte  mo¬ 
bilité  se  manifeste  surtout  à  chaque  moment  dans 
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les  animaux,  il  se ‘borna  dans  ses  recherches  à  la  dé¬ 
montrer  chez  eux  (i). 

Stahl  regardant  l’ânie  intelligente  comme  le  prin¬ 
cipe  vital ,  ne  put  l’admellre  dans  les  plantes,  et  Fré¬ 
déric  Hoffmann ,  auteur  de  la  secte  dynamique ,  n’é¬ 
tendit  pas  aux  végétaux  les  causes  de  la  vie  animale 
qu’il  rapportait  à  l’action  du  cœur,  bien  que  plusieurs 
animaux  n’aient  pas  un  cœur ,  comme  la  plupart 
n’ont  pas  une  âme  intelligente;  ainsi  toute  hypothèse 
qui  ne  s’applique  point  à  tout  être  vivant  n’explique 
nullement  le  phénomène. 

On  restait  donc  dans  l’incertitude  sur  les  puissances 
qui  entretiennent  la  végétation'.  Cependant  P.  Bo- 
relli  (2)  avait  signalé  quelque  espèce  de  sentiment 
obscur ,  selon  ses  termes ,  dans  les  fleurs  de  centaurea 
jacea.  Le  cylindre  des  anthères,  en  effet,  resserre 
ses  cils  quand  on  les  touche,  et  cette  observation 
s’étend  aux  carduus  et  aux  jacea  également.  Sébastien 
Vaillant  (5)  décrivit  ensuite  les  mouvemens  des  éta¬ 
mines  dans  les  cactus  et  les  cistiis, 

Enfln  le  premier  qui  osa  donner  l’irritabilité  vi¬ 
tale  aux  plantes  comme  aux  animaux,  et  sut  la  dis¬ 
tinguer  de  la  simple  élasticité  mécanique  ,  fut  Jean 
de  Gorter,  professeur  à  Hardwik ,  dans  ses  Exerci-^ 
tationes  medicæ ,  Amsterd.  17^7.  in-4‘’*  Cependant 
Haller  s’en  tint  à  n’admettre  l’irrilahiliié  manifeste  que 
dans  les  fibres  des  animaux  ;  mais  bientôt  un  disciple  de 
Frédéric  Winler,  professeur  àFranéker,  Jean  Lups  , 
de  Moscou ,  établit  l’irritabilité  des  plantes,  surtout 
par  l’explosion  des  anthères ,  qui  lancent  leur  pol¬ 
len  (4).  Ensuite  le  comte  del  Covolo,  à  Florence  (5^, 


(1)  De  Substanlià  nalurce  energeticd  j  ^cu  de  Vitâ  natura\ 
Lond. ,  1672  ,  in-4".  De  là  vient  le  système  de  John  Brow  n. 

(2)  Hist.  et  Obs.  med.  phjs,  cent.  i.  obs.  100  ,  pag.  io4‘ 

(3)  De  Structurâ  jlor.  sermo  ,  page  9. 

(4)  Diss.  de  IrritabilitaLe.  Leyd.  ,  1748,  in-4°. 

(5)  ülscordi  delV  Irritabiiita  d' ulcuiiijiori ^  in-S®. 
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observa  les  moiivemens  de  ces  organes  dans  la  ce/z- 
taurea  calcitrapa  j  Jos.  Théoph.  Kœl renier  ,  dans  les 
stigmates  des  hi^nonia,  des  martyniay  etc.  ;  Jean  Fré- 
der.  Gmclin  dans  les  anthères  ôi^orchis  et  des  fleurs 
composées ,  en  notant  surtout  que  la  chaleur  accroît 
cette  mobilité  ('i),  Charles  Bonnet  présuma  que 
celle-ci  résidait  dans  les  trachées  ou  vaisseaux  spiraux 
des  plantes  (2).  On  attribua  bientôt  à  cette  faculté 
tous  les  phénomènes  de  la  sensitive ,  et  des  autres 
plantes  éminemment  irritables.  Des  Stahliens  ,  pous¬ 
sant  même  plus  loin. leurs  conjectures,  comme  Jean- 
Aug.  Unzer  et  Sam.  Farr,  admirent  un  instinct  non 
rationnel  dans  les  plantes  (5). 

La  plupart  des  végétaux  recherchent  la  lumière  so¬ 
laire  ,  et  leurs  racines  semblent  quêter  dans  le  sein  de 
la  terre  les  bonnes  veines  de  terreau.  Plusieurs  orga¬ 
nes  des  plantes  offrent  des  mouvemens  aussitôt  qü’on 
les  irrite  :  telles  sont  les  étarnines  de  la  pariétaire  ,  de 
l’épine-vinette,  etc.  Les  semiflosculeuses  ouvrent  et 
ferment  leurs  fleurs  à  des  heures  déterminées  pendant 
le  jour  ;  la  nuit  fait  pencher  les  draha ,  les  trientalis  ,* 
les  balsamines  se  flétrissent,  et  les  papilionacées  ou 
légumineuses  rapprochent  leur  feuillage  lorsque  le  so¬ 
leil  se  couche.  Tout  le  monde  connaît  la  mobilité  de 
la  sensitive  et  de  quelques  autres  mimosa  des  pays 
chauds ,  quand  on  les  touche  ;  la  dionæa  muscipula 
resserre  ses  deux  feuilles  hérissées  de  pointes  lors¬ 
qu’un  insecte  vient  y  sucer  une  liqueur  mielleuse. 
Une  darne  anglaise  a  trouvé  près  des  rivages  du  Gange 
un  sainfoin  ,  hedjsaimm  gyrans  y  dont  les  folioles  s’a¬ 
gitent  continuellement  sans  qu’on  les  louche ,  quand 
il  fait  chaud. 

Outre  les  mouvemens  des  étamines  de  Voxalis  sen- 


(i)  De  Irritahiliiate  vegetahili.  Tubing.,  1768,  in-Zj.". 

(0.)  Contemplât,  de  la  nature ^  part.  x. 

(5)  Voyez  Ferdin.  Chrisloph.  OErmGüri ,  Irritabilitas  ve- 
getabilium.  Tubing,  i768,in-4‘’* 
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sitwa  y  de  plusieurs  cassia  ,  de  1’  averrhoa  carambola  y  et 
des  organes  reproducteurs  de  la  plupart  des  végétaux, 
décrits  dans  un  savant  mémoire  de  M.  Desfontaines 
(  lom.  IdesMém.  de  l’Institut),  des  conferves ,  des 
Irémelles,  des  chara  paraissent  jouir  de  quelcjue  mo¬ 
bilité.  L’on  connaît  surtout  le  mouvement  spontané  des 
oscellaires  ( i  ) .  A  la  vérité ,  quand  on  les  touche,  elles  ne 
manifestent  aucune  irritabilité  ;  mais  leur  agitation 
spontanée,  toujours  lente,  devient  surtout  apparente 
dans  une  température  chaude  plutôt  que  froide.  Enfin 
la  direction  des  ti^es  ,  des  racines,  des  feuilles  ,  le  dé- 
veloppement  des  fleurs ,  les  mouvemens  de  tous  les  or¬ 
ganes  ,  et  les  recherches  de  Bonav.  Corti  sur  la  repro¬ 
duction  des  conferves  par  simple  division  dans  leurs 
articulations,  dont  chacune  jouit  de  sa  vitalité  propre 
comme  les  polypes  (2) ,  tout  démontre  la  présence  de 
la  vie  dans  les  végétaux. 

N’ont-ils  pas  ,  en  effet ,  des  maladies  ,  des  ulcères , 
des  feuilles  mortifiées ,  d’autres  trop  excitées ,  cris¬ 
pées  par  certains  stimulus  ?  Les  espèces  les  plus  exci¬ 
tables  devancent  les  autres  en  feuillaison  ,  florai¬ 
son  ,  etc.  Pour  preuve  d’irritabilité  évidente ,  comme 
nous  l’avons  démontré  ailleurs  (3)  ,  les  piqûres  des 
cynips  ou  d’autres  insectes,  et  le  venin  qu’ils  injectent 
dans  la  plaie  d’un  arbre  ,  ne  produisent-ils  pas  des 
galles  ,  des  afflux  de  sève ,  tout  comme,  chez  les  ani¬ 
maux  ,  la  puce  ou  le  cousin  causent  de  la  rougeur  et 
du  gonflement  aux  parties  piquées  ?  Or,  s’il  existe  une 
différence,  elle. n’est  que  dans  la  seule  sensibilité  qu’é¬ 
prouve  l’animal ,  taifdis  que  la  plante  manifeste  une 
irritabilité  seulemei|t  organique.  On  doit  convenir 


(1)  Oscillatoires  ^  Observât,  sur  les  conferves , 

etc.,  pag.  i65  et  suiv. ,  reinarqué  par  Adanson  sur  des 
conferves  mobiles,  Mém.  Acad.  Sc.  Paris,  1767,  p. 

(2)  Osservazioni  microcopische  sulla  tremella.  Lucca  , 

1774^  in-80. 

(3)  Hist.  nat.  des  galles  des  végétaux  y  Journal  de  pharm. , 
1820,  page  161. 
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que  si  la  sensibilité  est  l’essence  de  l’animalité,  l’i/rz- 
tahilité  des  fibres  n’est  pas  l’apanage  des  seuls  animaux, 
coninie  l’ont  pensé  Haller  et  ses  partisans.  Les  végé¬ 
taux  ,  en  eflfet ,  possèdent  celle-ci ,  quoique  dans  un 
degré  peu  éminent,  et  elle  est  même  indispensable  à 
tout  corps- vivant.  Aucune  fonction  d’organe  ne  pour¬ 
rait  s’exécuter ,  soit  dans  la  graine  du  végétal  ,  soit 
dans  l’embryon  animal ,  sans  le  jeu  de  cette  irritabilité 
mise  en  excitation  dès  la  naissance. 

.  11  n’est  donc  plus  de  doute  que  les  plantes  jouis¬ 
sent  d’une  véritable  vie ,  quoique  plus  obscure  ,  à 
cause  de  leur  composition  simple  ,  que  celle  des 
animaux  ,  et  il  n’est  pas  nécessaire  de  supposer  des 
forces  purement  mécaniques  dans  les  plantes  ,  ni  un 
orgasme  selon  le  professeur  Lamarck,  terme  qui, 
d’ailleurs,  exprimerait  un  mode  de  sensibilité  particu¬ 
lière  ou  de  passion ,  trop  improbable  chez  elles  (i). 

Vivre  n’est  donc  pas  seulement  sentir  ,  quoique 
l’ignorance  des  facultés  de  l’organisation  générale  le 
répète  sans  cesse  ,  puisque  la  plante  vil,  puisque  l’ani¬ 
mal  endormi  est  vivant  mais  non  sensible  en  cet  état. 
Ainsi  l’animal  éveillé  est  un  végétal ,  plus  la  sensibilité, 
et  l’on  peut  dire  avec  Buffon  que  la  plante  ressemble 
à  un  animal  dormant,  ou  plutôt  l’animal  ne  jouit,  en 
cet  état ,  que  des  facultés  vitales  de  la  plante. 

L’animal  est  un  être  actif ,  la  plante  un  corps  passif  ; 
elle  ne  peut  avoir  de  volonté ,  car  elle  n’aperçoit  ni 
le  plaisir  ni  la  douleur  ;  elle  ne  fuit  donc  pas  celle-ci 
et  ne  recherche  pas  l’autre;  elle  est  mue  par  le  seul 
déploiement  de  son  organisation,  parles  circonstances 
de  sa  vie  ;  mais  l’animal  veut  parce  qu’il  sent ,  et  il 
agit  parce  qu’il  veut. 

Aucune  plante  ne  peut  sortir  d’elle-même  dû  lieu 
dans  lequel  elle  a  pris  naissance  ;  l’animal  change  de 


(i)  Sef.tzen  ,  Dissert,  pathologiam  plantarurn  exhibente. 
GoUiiig ,  *789  ,  in-4°.  —  Voyez  Jos.  Plenck  ,  et  d’autres  au¬ 
teurs  aussi  sur  ce  même  sujet. 
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place,  il  parcourt  le  globe,  il  sillonne  le  sein  des 
ondes,  il  fend  les  airs;  tandis  que  l’arbre  attend  sa 
destinée  sans  se  mouvoir  ;  indifîéi  ent  pour  tout  ce  qui 
l’environne,  il  passe  son  existence  dans  cette  vie  égale 
et  monotone,  une  des  principales  causes  de  sa  longue 
durée;  tandis  que  les  passions,  les  excès  et  les  fureurs, 
abrègent  tant  la  course  de  la  vie  la  plus  prolongée  chez 
les  animaux. 

Une  plante  étant  insensible  et  sans  volonté  n’aurait 
d’ailleurs  aucune  direction  pour  se  mouvoir,  puis¬ 
qu’elle  n’a  ni  sens  pour  se  guider, ni  instinct  qui  la 
pousse  ,  ni  faculté  qui  lui  enseigne  à  connaître.  II  lui 
faut  de  toute  nécessité  demeurer  en  place.  Mais  com¬ 
ment  subsister  et  trouver  sa  nourriture ,  à  moins  que 
celle-ci  n’arrive  d’elle  seule  ,  pour  ainsi  parler?  11  l’aut 
donc  que  les  organes  de  nutrition  de  la  plante  soient 
placés  à  l’extérieur  ,  afin  qu’ils  se  mettent  en  contact 
immédiat  avec  l’aliment  ;  il  faut  que  les  racines  s’éten¬ 
dent  sous  terre  ,  et  le  feuillage  dans  les  airs ,  pour  ou¬ 
vrir  mille  orifices  aux  alimens  qui  pénètrent  de  toutes 
parts  dans  le  tissu  végétal  qui  les  absorbe. 

Tout  au  contraire ,  l’animal  étant  sensible ,  doit 
jouir  de  la  faculté  de  se  mouvoir  ,  et  ayant  des  sens  , 
il  peut  distinguer  ce  qui  lui  convient  de  ce  qui  lui  est 
nuisible.  Il  faut  ainsi  qu’il  aille  choisir  son  aliment.  La 
nature  voulant  établir  une  série  de  créatures  animées 
qui  pût  entrer  en  communication  avec  tout  ce  qui 
existe ,  et  qui  entretînt  un  lien  avec  toutes  les  parties 
de  l’univers,  a  dû  placer  à  l’extérieur  du  corps  des 
animaux  la  faculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir  ;  mais 
comme  il  était  nécessaire  que  ces  mêmes  corps  pris¬ 
sent  de  la  nourriture,  il  fallait  que  celle-ci  fût  reçue, 
intérieurement.  Cette  disposition,  inverse  de  celle  des 
végétaux ,  était  d’autant  plus  convenable  qu’elle  per¬ 
mettait  à  l’animal  d’exercer  ses  facultés  extérieures  de 
sensibilité  et  de  mobilité,  sans  empêcher  sa  nutrition. 

•  Ainsi  la  position  des  organes  nutritifs  est  intérieure 
dans  les  animaux  ,  et  extérieure  cliez  les  plantes.  Les 
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racines  des  végélaiix  sont  plantées  dans  la  terre ,  les 
animaux  portent  leurs  racines  dans  leurs  viscères  inté¬ 
rieurs  et  leur  estomac.  L’animal  est  donc  >  à  cei  égard, 
une  plante  retournée.  Get  arrangement ,  diminuant 
l’étendue  des  viscères  de  la  nutrition  chez  lès  animaux^ 
doit  être  compensé  parla  nature  desalimens.  On  ob¬ 
serve,  en  effet,  que  les  animaux  prennent  des  nour¬ 
ritures  plus  substantielles  que  les  végétaux  ,  parce 
qu’ils  doivent  trouver  beaucoup  de  parties  alimentaires 
sous  un  petit  volume  afin  de  se  mouvoir  facilement. 
Ija  nature  y  a  même  pourvu  chez  les  races  carnivores, 
qui,  ayant  besoin  d’une  extrême  agilité ,  devaient 
trouver  beaucoup  de  matière  nutritive  proportionyel- 
loment  à  leur  masse;  ce  qui  a  lieu  par  l’usage  de  la 
chair.  11  en  résulte  encore  ,  comme  nous  favons  dit , 
que  ces  alimens  élaborés  et  substantiels  fournissent 
des  matériaux  plus  perfectionnés  à  l’organisation. 

Il  résulte  encore  de  ces  observations  que  chez  les 
végétaux  ,  la  structure  organique  est  nécessairement 
plus  simple  que  parmi  les  animaux  ;  car  elle  est  tou¬ 
jours  correspondante  au  degré  des  facultés  vitales.  En 
efï’et ,  l’organisation  des  plantes  ,  des  arbres  ornés  de 
parties  les  plus  diverses  ,  n’est  guère  composée  que 
d’un  tissu  celluleux  ou  lamelleux ,  puis  de  fibres  en¬ 
trelacées  et  de  rayons  médullaires/,  outre  les  trachées 
ou  spirales.  Toute  la  complication  se  manifeste  à  l’ex¬ 
térieur,  ce  qui  fait  que  l’anatomie  végétale  se  réduit  à 
peu  de  chose  ,  comme  la  simplicité  de  leur  vie.  Mais 
parmi  les  animaux  ,  la  complication  des  organes  est 
plus  considérable  ,  surtout  à  l’intérieur. 

Il  s’ensuit  enfin  de  celle  différence  de  situation  des 
organes  nutritifs  extérieurs  chez  les  végétaux  ,  irité^ 
rieurs  dans  les  animaux ,  que  la  plante  commence  à 
mourir  par  le  dedans  ,  et  l’animal  par  le  dehors.  Eu 
effet,  les  organes  les  derniers  mcurans,  ou  les  plus 
vivaces  sont,  non  pas  le  cœur  ,  comme  le  disait  Haller, 
mais  bien  ceux  de  la  nutrition  ,  dans  toutes  les  créa¬ 
tures  ^  ainsi  tant  que  le  canal  intestinal  dans  l’homme  ou 

io 
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les  brutes  demeure  irritable  ,  l’individu  n’est  pas  mort, 
encore  que  toutes  les  autres  parties  aient  cessé  leur 
action  ;  le  vrai  signe  d’une  mort  complète,  comme  l’a 
démontré  Bi  ubier,  est  l’inertie  du  canal  intestinal  aux 
excilans  ,  et  aussitôt  alors  la  putréfaction  commence. 
Le  système  viscéral  peut ,  en  effet ,  survivre  pendant 
assez  long-temps  à  la  mort  du  cerveau  et  des  organes 
extérieurs,  comme  on  le  voit  dans  une  attaque  d’apo¬ 
plexie  et  de  paralysie  complète  ;  de  même  des  tortues 
et  d’autres  animaux  inférieurs  peuvent  subsister  long¬ 
temps  après  l’amputation  ducerveauel  digérer  encore. 
Le  fondement  de  la  vie ,  même  chez  les  créatures  les 
plus,siraples ,  comme  les  polypes  ,  qui  ne  sont  qu’un 
estomac  vivant ,  est  donc  l’appareil  nutritif  ;  vivre , 
pour  l’universalilé  des  créatures,  n’est  rien  'autre  chose 
que  manger;  de  là  vient  qu’en  appelant  la  nourriture 
les  'vwres  ,  on  s’exprime  avec  plus  de  vérité  qu’on 
ne  pense. 

Une  preuve,  chez  les  végétaux,  de  cette  perma¬ 
nence  de  vitalité  dans  les  organes  nutritifs  est  l’exemple 
de  ces  vieux  saules  ,  de  ces  arbres  antiques  ,  dont  tout 
le  tronc  iniérieur,est  pourri  et  décomposé  ;  quoique 
tout  le  cœur  tombe  ainsi  en  destruction  ,  l’aubier  et 
l’écorce  soutiennent  seuls  l’édifice  de  la  vie  chez  ces 
vénérables  enfans  de  la  terre;  chaque  année  ,  ils  se 
parent  encore  de  leur  feuillage,  et  de  nouvelles  fleurs 
au  printemps,  quoique  la  mort  les  ronge.  C’est  que  la 
sève  monte  parles  interstices  de  l’écorce  et  des  premiers 
lihers  de  l’aubier;  c’est  que  la  nutrition  s’opère  à  la 
circonférence  chez  tous  les  végétaux  ;  c’est  que  l’être 
continue  à  vivre  là  même  où  il  est  nourri. 

De  là  r  on  peut  tirer  la  conclusion  légitime  que  la 
vie  nutritive  ou  la  plus  simple,  la  plus  générale  parmi 
toutes  les  créatures  ,  est  la  plus  tenace ,  la  première  à 
s’exercer  ,  la  dernière  à  s’arrêter.  Comme  elle  est  dé¬ 
pourvue  de  sensibilité  ,  elle  ne  fait  aucune  déperdi¬ 
tion  de  ses  forces  à  l’extérieur  ,  ainsi  qu’il  arrive  d’on 
faire  à  la  vie  animale  ou  sensitive.  De  là  vient  que  la 
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Vie  nutritive  peiii  agir  perpéluellenient ,  tandis  que  les 
fonctions  sensitives  ou  de  relations  ont  besoin  de  re¬ 
pos  ,  de  somnieil ,  d’une  iniermission  quelconque 
pour  réparer  leurs  pertes. 

On  tire  encore  de  cette  différence  les  distinctions 
essentielles  entre  Fanimal  et  le  végétal.  Un  animal 
ayant  beaucoup  de  sensibilité  et  d’excitabilité  (facultés 
principales  de  la  vie  de  relation),  doit  ressentir  le  be¬ 
soin  du  sommeil  et  d’un  repos  réparateur  après  l’action 
vive  dç  ces  facultés  qui  s’épuisent.  La  plante ,  au  con¬ 
traire,  dans  son  existence  endormie  et  apatbiq'ue,  n’a 
besoin  que  de  laisser  couler  les  jours ,  dont  le  mou¬ 
vement  entraîne  ses  fonctions  orgaliiques. 

L’animal  est  formé  au  dedans  d’organes  pour 
ainsi  dire  végétaux  et  peu  sensitifs  :  tels  sont  tous  ceux 
qui  ont  rapport  à  la  nutrition;  à  son  extérieur,  il 
est  revêtu  d’organes  animaux  ou  plus  éminemment 
sensibles.  Or,  les  animaux  différent  principalement 
entre  eux  par  cette  écorce  d’animalité ,  si  l’on  peut 
le  dire  ,  moins  parfaite  à  mesure  qu’on  descend  de¬ 
puis  l’homme  jusqu’à  l’animalcule  microscopique! 
Dans  les  dernières  classes,  on  ne  trouve  même  que  les 
parties  les  plus  essentielles  de  la  vie  végétative  ,  et 
quelques  indices  légers  d’animalité.  On  peut  évaluer 
ainsi  combien  un  être  est  plus  animal  qu’un  autre, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  moins  végétal  qu’uu 
autre.  Plus  cette  enveloppe  d’animalité  sera  considé¬ 
rable  dans  un  être,  plus  il  sera  relevé  dans  l’échelle 
lies  animaux.  L’homme  est  plus  loin  des  végétaux  par 
sa  propre  nature  que  tous  les  autres  animaux.  L’es¬ 
sence  de  la  plante  consiste  dans  la  nutrition  ,  l’accrois¬ 
sement ,  la  génération,  la  destruction  ;  l’essence  de 
l’animal ,  indépendamment  de  ces  actes  communs  à 
la  plante,  consiste  dans  une  sensibilité  plus  ou  moins 
active,  au  moyen  d’un  système  nerveux,  et  dans  la 
mohUiié  spojitanée  ,  à  l’aide  d’un  système  musculaire. 
Ces  deux  fonctions  purement  animales  et  surtout  exté¬ 
rieures^  mettent  tous  les  êtres  vivans  en  comniuni- 
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cation  entre  eux;  elles  sont  un  centre  où  toutes  les 
parties  (le  la  nature  viennent  se  réflécliir;  la  sensa¬ 
tion  est  en  quelque  sorte  la  source  de  l’existence  in¬ 
tellectuelle.  11  ne  peut  exister  d’animal  sans  des  sens, 
celui  du  tact  J  du  moins,  (jui  est  commun  à  toutes  les 
espèces,  depuis  ranirnalcule  microscopique  jusqu’à 
riiomnie.  La  plante  n’a  aucun  sens,  aucune  relation 
d’intelligence  avec  ce  qui  l’environne,  car  elle  n’est 
destinée  ni  à  connaître  ni  à  se  mouvoir. 

Section  VI.  S'il  j  a  eu  des  générations  spontanées  , 
ou  une  création  d'êU'es  organisés  sur  notre  planète  ; 
le  règne  de  la  vie  résulte-t-il  des  seules  forces  de  la 
matière  y  ou  plutôt  d’une  puissance  intelligente? 

Nous  avouerons  en  entrant  dans  celte  question  ,  la 
plus  difficile  de  toutes,  que  nous  ne  sommes  pas  en 
droit  de  juger  de  la  nature  entière  d’après  notre  seul 
monde  ;  en  sorte  que  nous  ne  voyons  rien  de  si  in¬ 
croyable  et  de  si  extraordinaire  qui  ne  puisse  très- 
Lien  exister  dans  d’autres  mondes;  car  comment  pré¬ 
tendrions -nous  .limiter  la  suprême  puissance  d’iiii 
Dieu,  et  l’astreindre  à  ne  produire  exactement  dans 
tout  Tunivers  que  le  seul  mode  de  vie,  ou  les  seuls 
êtres  qu’il  lui  a  convenu  d’établir  dans  celui-ci  ? 
L’extjavagant ,  le  déraisonnable ,  l’inconcevable  même 
pour  noire  (aible  intelligence,  n’existe  que  par  rap¬ 
port  à  la  sphère  de  nos  i(l(*es,  de  notre  nature;  mais 
pouvons-nous  ,  sans  injure  pour  l’incompréhensible 
naiure  divine,  nier  qu’elle  ait  du  former  une  multi¬ 
tude  infinie  de  créatures  (pie  ik^us  ignorerons  tou¬ 
jours,  puisque  nous  sommes  environnés  de  phéno¬ 
mènes  (jue  l’esprit  Immain  n’a  jamais  pu  concevoir, 
tels  (pie  la  génération  ,  etc.  ?  Notre  raison  même  ne 
saui  ail  nous  apprendre  d’où  nous  venons,  où  nous 
allons ,  et  ce  que  nous  sommes,  dans  ce  grand  torrent 
de  l’existence  et  ce  gouffre  delà  mort  où  tout  finit  par 
se  précipiter.  Comment  la  créature,  en  effet,  pour¬ 
rait-elle  juger  son  créateur? 
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-  Toutefois,  il  fut  permis  de  tout  temps  à  res|)ri£ 
humain  de  s’ocuper  dç  semblables  reçbercbes  ,  puis¬ 
qu’on  a  dit  que  Dieu  même  tradidit  mundum  dispu-^ 
tationibus  corum  ,  et  que  toutes  les  nations  ont  suivi 
leurs  propres  voies  en  ce  genre  dans  leurs  cosmo¬ 


gonies. 


Les  anciens  philosophes  ont  tous  admis  ou  suppose 
l’êlernité  delà  matière  ,  ils  n’en  ont  pas  conçu  la  créa¬ 
tion  de  rien.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  aussi  <les  philo¬ 
sophes  chrétiens  qui  pensent  avec  Gassendi  que  l’Ecri¬ 
ture  sainte  ejle*même  ne  dit  pas  que  le  monde  ait  été 
produit  de  rfen  ^  mais  bien  d’une  substance  non  aper¬ 
çue,  ex  invisâ  materîâ  { i).  Parmi  l’indécision  d’Aris- 
lote  sur  une  foule  de  questions,  il  a  toujours  sonienu 
avec  constance  que  le  monde  ne  pouvait  qu’êti  e  éter¬ 
nel  (2);  il  se  vante  d  élie  le  premier  auteur  de  celle 
opinion.  Aussi  ce  philosophe,  et  les  péripatéiiciens 
ses  successeurs  ,  ont  regardé  l’existence  du  genre  hu¬ 
main  sur  la  terre  comme  étant  de  toute  éternité  , 
ainsi  que  celle  des  animaux.  Tel  avait  été  pareille¬ 
ment  le  sentiment  de  Pylhagore,  d’Ocellus  Lucanus, 
d’Archylas  de  Tarenle,  et  de  tous  les  pythagori¬ 


ciens. 


Cependant  Thaïes  de  Milet,  Zénon  Citiien,  Pla¬ 
ton  et  Xénocrate  ,  Dicæarque  le  Messénien  ,  avec 
toute  l’ancienne  Académie,  ont  pensé  que  le  genre  hu¬ 
main  avait  eu  jadis  une  première  origine  ,  et  qu’il  s’é¬ 
tait  trouvé  un  temps  où  les  hommes  n’existaient  pas. 
Si,  Won  Pylhagore  et  Platon,  il  y  a  une  ame  dit 
monde,  on  ne  voit  pas  pourquoi  celle-ci  n’aurait  pas 
animé  de  tout  temps  des  créatures  ;  et  de  même  Zé- 
non  avec  les  stoïciens,  établissant  un  feu  universel 
artisan  du  monde  et  source  de  la  vie  des  animaux  , 
auraient  dû  supposer  loulelbis  que  ceux-ci  remon- 


(1)  Physica,  sect.  i ,  1. 1,  cap.  vi,  tom.  i ,  pag.  iG3  ,  col. 

(2)  Phjsica^  1.  vin  ;  Metaphys. ,  l.  xn^  de  Mundo  ,  1. 
et  de  C(çlo  p\,  13  de  Ortu  et  JnterUu^  1.  n,  ei«. 


j5o  DE  LA  PUISSANCE  VITALE^ 

talent  à  la  même  origine  que  le  monde ,  puisqueies 
causes  formatrices  étaient  les  mêmes. 

D’aiures  philosophes  ont  imaginé  d’autres  hypo¬ 
thèses.  Anaximandre  de  Milet  soutenait  que  d’un  mé¬ 
lange  d’eau  et  d’un  peu  de  terre  ou  houe  détrempée  et 
échauflée  au  soleil ,  il  en  était  sorti  des  animaux 
aquatiques  plus  ou  moins  semblables  à  des  poissons  ; 
ceux-ci ,  par  le  progrès  des  temps  et  des  perfection- 
ncmens  successiis,  sont  devenus  hommes  et  femmes, 
en  passant  probablement  par  l’état  de  veaux  marins  , 
de  phoques,  de  prétendues  sy rênes,  etc.  Cette  opi¬ 
nion  a  été  renouvelée  et  embellie  de  nos  jours,  comme 
on  sait,  par  Demaillet  (i)  et  par  M.  le  professeur 
Delamarck  (2).  On  retrouvait  une  hypothèse  analo¬ 
gue,  selon  le  rapport  de  Plutarque  et  de  Diogène 
Laërce,  dans  le  beau  poëme  d’EmpedocIe  sur  la  na¬ 
ture,  et  dans  les  écrits  de  Parménide.  Démocri  te  , 
Epicure,  bien  qu’ils  niassent  l’existence  de  l’ame  du 
monde,  n’en  soutenaient  pas  moins  que  la  race  humaine 
s’était  originairement  engendrée  du  limon  de  la  terre  et 
des  eaux  ,  à  quoi  l’on  peut  aussi  joindre  le  sentiment 
d’Homère,  qui  nomme  Téthys  et  l’Océan  les  père  et 
mère  de  toutes  les  créatures,  comme  la  Cosmogonie 
d’Hésiode  fait  naître  Vénus  et  Piotée  de  l’écume  do 
l’Océan  et  du  vieux  Saturne. 

D’ailleurs,  les  philosophes  qui  ont  le  plus  coni-T' 
battu  l’existence  de  râmeclu  monde,  comme  sont  tous 
les  atomistes ,  n’en  confessent  pas  moins ,  selon  Plu-* 
larque  (5) ,  qu’il  existe  une  sorte  d’esprit  actif, 

Tiotaç ,  ou  des  atomes  sphériques  très-subtils ,  suivant 
Démocrite  et  Epicure,  qui  sont  la  chaleur;  telle  est  ^ 
disent-ils,  la  semence  de  l’âme  et  du  sentiment  chez 
les  animaux ,  et  qui  se  'répand  ou  s’insinue  plus  ou 
moins  en  toutes  choses.  On  retrouve  ici  l’hypothèse 


(1)  Tclliamed  ou  Entretiens  y  elc.  Basie  ,  1749  ;  in-12. 

(2)  Philosophie  zoologique.  Paris,  1809,2  vol.  in-8°. 
(P/)  De  Placilis  phil.  ,  1.  11,  c.  ui.; 


DE  LA  PUISSANCE  VITALE.  l5l 

de  Zenon  et  des  stoïciens  avec  leur  feu  vital  et  intellec¬ 
tuel,  agent  de  toute  la  nature.  Gette  dernière  opinion 
a  été  embrassée,  comme  on  sait ,  par  les  plus  illustres 
médecins  de  l’antiquité,  Hippocrate,  Galien,  Aré- 
lée.  Qu’est-ce  d’ailleurs  que  l’intellect  agent  uni¬ 
versel  admis  par  Aristote  dans  les  élémens  ,  et  source 
de  la  vie  et  du  mouvement  des  astres  enflammés  qui 
roulent  dans  les  cieux  Çi)7  Descartes  supposait  aussi 
qu’il  existait  dans  le  cœur  des  animaux  une  véri¬ 
table  flamme  vitale,  cause  de  tous  les  mouvemens 
et  de  leur  mécanisme.  Si  l’on  veut  enfin  nommer 
âme  du  monde  cette  chaleur  diffuse  ou  répandue 
dans  tous  les* globes  de  l’univers,  il  n’y  a  point  de 
difficulté  (2).  D’ailleurs,  saint  Thomas,  le  cardinal 
Cajetan,  ont  pensé  que  les  vertus  des  cieux,  dont  il  est 
parlé  dans  l’Ecriture  (3) ,  ne  signifient  que  les  âmes 
de  chaque  astre  et  des  cieux  (4).  On  sait  que  Philon 
et  Qrigène  reconnaissent  sans  difliculté  des  âmes 
donnant  le  mouvement  et  la  vie  à  chaque  astre,  et 
saint  Jérôme,  expliquant  un  passage  de  l’Ecclésias¬ 
tique  sur  le  soleil ,  admet  franchement  le  sentiment 
de  Platon ,  exprimé  par  ces  vers  de  Virgile  ; 

SpirLtus  intiis  alit ,  totamque  inj'usa  per  artus 
Mens  agitai  molem  ,  etc. 

L’opinion  de  l’illustre  Képler  sur  l’existence  des 
âmes  des  astres,  tout  comme  celle  des  animaux,  est 
exposée  en  ses  écrits  (5). 

C’est  pour  cela  que  plusieurs  théologiens  catho¬ 
liques,  très-prthodoxes ,  tels  que  les  cardinaux  Ni¬ 
colas  de  Cusa ,  Cajetan ,  etc. ,  n’ont  fait  aucune  difli- 


(1)  Lib.  Il,  de  CœlOj,  cap.  ii  et  xii. 

(2)  Si  quis  velit  talem  calorem  etiam  animam  dicere  ,  Jtihil 
est  similiter  quod  'vetel y  dit  Gassendi,  Phjsie,  ,  sect.  i,  l.  î, 
tom.  I,  pag.  1 58  ,  col.  2. 

(3)  Job.  c.  ix  et  c.  xxxviii  et  Mathieu  ,  c.  xxiv. 

(4)  Tract,  de  Indulgentiâ. 

(5)  Harmonices  nuindi^  et  de  Stella  Mords. 
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culte  d’admettre  que  la  terre  avait  efficacement  con-s* 
couru  à  la  première  formation  des  plantes ,  comme 
notre  corps  à  la  production  de  ses  poils  ou  cheveux  , 
d’après  ces  expressions  memes  de  la  Genèse  :  Germi- 
net  terra  herbam  ^irentem ,  et  qu’elle  possédait  une 
force  germinative.  Mais  en  supposant  que  le  globe 
terrestre  soit  ainsi  doué  d’une  âme ,  il  faut  admettre 
que  même  les  pierres ,  avant  les  plantes ,  sont  ani¬ 
mées  ,  quoique  d’un  rang  fort  inférieur  aux  animaux 
et  à  l’homme,  sans  doute.  Selon  cette  hiérarchie,  il 
peut  exister  des  substances  pensantes,  supérieures  à 
l’homme ,  bien  que  nous  ne  puissions  pas  mieux  les 
connaître ,  que  la  plante  n’est  en  état  de  savoir  si 
l’homme  pense  et  agit,  puisqu’elle  est  privée  de  sens, 
comme  nous  manquons  de  sens  pour  connaître  des 
existences  supérieures  à  la  nôtre.  Nous  sommes  donc 
hors  d’état  d’affirmer  qu’il  n’y  ait  ni  démons ,  ni 
génies,  ni  anges,  par  la  seule  raison  que  nous  n’en 
apercevons  point.  Mais  s’il  y  a  une  âme  du  monde , 
cette  série  de  substances  progressivement  de  plus  en 
plus  intellectuelles,  de  la  pierre  à  la  plante,  de  celle-? 
ci  à  l’animal,  puis  à  l’homme ,  et  de  celui-çi  jusqu’au 
trône  suprême  delà  Divinité,  en  est  une  dépendance 
naturelle  et  nécessaire.  Nous  n’avons  pas  de  preuve  que 
nous  vivions  par  nous-mêmes,  mais  bien  par  la  nature 
universelle  qui  nous  anime  sur  cette  planète  ,  comme 
elle  fait  germer  les  herbes  et  épanouir  les  fleurs. 

Nous  ne  nous  donnons  pas  en  effet  la  vie,  elle 
s’insinue  en  nos  corps,  ou  elle  nous  abandonne  contre 
notre  volonté.  Notre  existence,  notre  forme,  notre 
constitution  propre  dérivent,  selon  cette  hypothèse, 
de  l’état  de  notre  monde;  nous  ne  sommes  que  ses 
appendices,  nous  ne  subsistons  que  par  cette  âme 
générale,  qui,  selon  les  filières  d’une  organisation 
plus  ou  moins  complexe,  imprime  à  toutes  les  créa¬ 
tures  diverses  proportions  de  vitalité,  en  détermine 
le  mode  d’existence  et  la  structure,  les  rend  toutes 
solidaires  les  unes  pour  les  autres  ;  celle,  qui  rend  sa 
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vie  à  la  nature  prépare  ainsi  la  production  d\in  nou¬ 
vel  être,  pour  rétablir  l’équilibre  au  moyen  de  celte 
sorte  de  transfusion.  En  vain  l’athée  voudrait  écliap- 
per  à  cet  océan  de  vitalité  dans  lequel  il  est  submergé 
comme  tous  les  autres  êtres;  lui  seul  trouble  le  con¬ 
cert  harmonique  des  créatures;  il  est  néanmoins  forcé 
d’accomplir  les  lois  de  la  nature,  et  l’existence  qu’il 
respire  à  chaque  instant  dément  ses  principes.  Ainsi 
cette  âme  du  monde  a  produit  des  espèces ,  de  nom¬ 
bre  et  de  figure  déterminés,  comme  un  grand  arbre 
pousse  ses  feuilles ,  ses  fleurs  et  ses  fruits,  qui  tombent 
et  se  renouvellent  sans  cesse. 

Rien,  en  effet,  n’embarrasse  plus  les  philosophes 
que  l’explication  de  l’origine  de  la  vie ,  et  des  êtres 
organisés  sur  ce  globe.  On  conçoit  néanmoins  que  les 
hilozoïstes  ou  ceux  qui  établissent  la  vie  comme  inhé¬ 
rente  à  la  matière,  en  peuvent  faire  naturellement 
découler  l’existence  des  animaux  et  des  végétaux , 
ainsi  qu’une  émanation.  Les  théologiens  anciens  et 
modernes,  reconnaissant  la  présente  delà  Divinité 
en  tous  lieux,  Jo^is  omnia  plena,  peuvent  facilement 
admettre  des  créations  par  toute  la  terre,  selon  ces 
paroles  du  psalmiste  (  i  )  :  Emûtes  spiritum  tuum  et 
creahunlur ^  et  renovah^is  faciem  terrœ  ;  avertente  autern 
te  faciem ,  turbabuntur  ^  auferes  spiritum  eorum  et  dé¬ 
ficient  ,  et  in  pulverem  suum  revertentiir.  De  même 
les  Indous  regardent  toutes  les  créatures  et  le  monde 
même  comme  extraits  du  sein  ineffable  de  Brahma, 
divinité  suprême  qui  peut  ensui?e  nous  rappeler  à 
lui.  Mais  s’il  est  d’ailleurs  très-vrai  de  dire  que  la 
source  de  toute  vie  comme  de  toute  création  est  Dieu, 
il  ne  s’ensuivra  pas  que  nos  âmes  ou  notre  puissance 
animatrice  soient  une  portion  même  de  la  Divinité  , 
car  il  serait  singulier ,  par  exemple,  qu’une  portion 
de  la  Divinité ,  dans  cette  hypothèse,  se  niât  elle-même 
chez  l’athée,  ou  fût  criminelle  chez  le  scélérat ,  etc. 


(i)  Pbalui,  cm  ;  verset  3o, 


T 
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L’hypothèse  de  la  panspermie  ou  de  l’existence  de 
tous  les  germes  des  créatures,  dans  le  monde,  ne  se 
développant  toutefois  que  dans  des  conditions  conve¬ 
nables,  a  été  proposée  jadis  par  Héraclite,  adoptée 
en  partie  dans  le  livre  d’Hippocrate,  de  Dîœtdy  et 
ressuscitée  dans  les  temps  modernes  par  Perrault, 
Gérike,  Wollaston,  Sturm,  Logan ,  etc.  Elle  se 
retrouve  encore  à  plusieurs  égards  dans  le  système  des 
molécules  organiques  de  Buiïbn,  et  des  globules  vi- 
vans  de  J. -B.  Fray  (i  )  avec  quelques  modifications. 
Toutefois  elle  ne  paraît  nullement  admissible,  puis¬ 
que  s’il  y  avait  par  toute  la  terre  toutes  sortes  de  germes, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les  plantes  et  les  ani¬ 
maux  d’Europe  ne  se  trouveraient  pas  naturellement 
en  Amérique  ou  à  la  Nouvelle-Hollande ,  sous  des 
climats  semblables  ,  et  réciproquement  ceux  d’Amé¬ 
rique  en  Europe ,  en  Afrique ,  etc. ,  puisque  ces  végé¬ 
taux  ,  ces  animaux  peuvent  fort  bien  y  vivre  quand  on 
les  y  transporte,  comme  le  tabac ,  la  pomme  de  terre , 
le  dindon  ,  le  cabiai  etc.  Ils  devaient  donc  s’y  déve^- 
loppersi  les  germes  de  tous  les  êtres  existent  par-tout , 
comme  il  paraît  qu’il  existe  sous  tous  les  climats  les 
mêmes  animalcules  infusoires  des  eaux  croupies.  Il 
ne  servirait  de  rien,  en  effet,  de  soutenir  que  les 
seuls  germes  des  rats  et  d’autres  quadrupèdes  ont  pu 
se  développer  dans  les  îles  de  Bourbon  ,  de  Sainte- 
Hélène  ,  si  l’on  ne  prouve  en  même  temps  que  les 
germes  des  végétaux  ,  d’une  foule  d’insectes  et  d’autres 
êtres  de  ces  mêmes  îles  n’ônt  pas  pu  exister  par-tout 
ailleurs,  et  se  développer  dans  des  circonstances  ana¬ 
logues  de  climat,  en  Asie  et  en  Afrique,  ce  qui  n’est 
pas.  Ainsi  le  dronte,  l’oiseau  de  Nazare,  espèces  loui’r^. 
des  et  terrestres  ,  n’ont  été  vus  que  dans  l’île  Bourbon 
ou  Maurice,  et  leurs  races  sont  anéanties,  ce  qui  ne 


fi)  Essai  sur  l'Origine  des  corps  organisés^  etc.  Paris  , 
1817,  iu-8°, 
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pourrait  nullement  être  si  leurs  germes  existaient 
dans  la  nature  ;  nous  aurions  dû  voir  ressusciter  les 
mastodontes,  les  palæolherium,  et  d’autres  grands 
quadrupêiles  seulement  connus  par  leurs  ossemens 
fossilles ,  s’il  était  vrai  que  leurs  germes  existassent 
essentiellement  sur  ce  globe. 

II  reste  donc  rhypothèse  de  la  génération  spontanée 
ou  directe.  Nous  en  avons  parlé  déjà  dans  le  livre 
précédent  ;  mais  elle  mérite  d’être  envisagée  sous 
d’autres  aspects.  D’abord,  il  ne  s’agit  pas  d’examiner 
s’il  existe  une  matière  capable  de  revêtir  toutes  les 
formes ,  et  si  ralimenl  peut  se  transformer  dans  la 
plante ,  ou  dans  le  papillon  ,.ou  dans  la  chair  du  bœuf, 
ou  dans  le  cerveau  de  l’homme  ,  selon  les  filières  et 
l’élaboration  qui  le  modifient.  Le  fiiil  est  évident, 
sans  admettre  toutefois  les  homéoméries  d’A  naxagore, 
ou  que  toute  chose  se  trouve  en  tout  ,  qu’il  y  a  déjà 
delà  bile,  du  sang  et  du  sperme  dans  ce  pain  que 
nous  mangeons.  Non  sans  doute,  tout  ne  se  trouve 
pas  en  toute  chose;  mais  il  y  a,  dans  l’aliment,  les 
matériaux  de  ces  diverses  substances,  comme  le  chi¬ 
miste  sait  trouver  du  vinaigre  dans  du  bois,  et  du 
sucre  dans  de  vieux  chiffons.  11  s’agit ,  non  de  la  sub¬ 
stance,  mais  de  l’origine  des  espèces  vivantes. 

Les  anciens  atomistes,  voulant  se  passer  de  l’inter-» 
vention  d’une  intelligence  suprême  et  ordonnatrice, 
ont  supposé  que  \q  concours  fortuit  des  atomes,  dans 
leur  activité  propre  et  perpétuelle,  avait  produit  parmi 
une  innombrable  quantité  de  chances^  tantôt  de_s  ébau-« 
elles  d’animaux  et  de  végétaux,  tantôt  de^ ces  êtres 
complètement  organisés.  Ces  sortes  d’espèces,  selon 
qu’elles  étaient  plus  ou  moins  pourvues  de  parties  né¬ 
cessaires  à  leur  conservation,  ont  été  plus  ou  moins 
en  état  de  subsister,  de  vivre;  ainsi  une  tête  sans  esto¬ 
mac,  ou  un  estomac  sans  membres,  périrent  faute 
d’avoir  un  système  suffisant  d’organes  ;  mais  ces  parties, 
s’étant  trouvées  par  hasard  réunies  dans  d’autres 
chances  de  composition^  elles  ont  constitué  un  être 
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vivant ,  organisé ,  subsistant,  formant  une  race  ou  une 
espèce  ensuite. 

Mais  ,  dans  celte  h^^potbèse  ,  il  n’est  pas  facile  de 
démontrer  comment  cette  meme  voie  de  formation 
spontanée  des  animaux  et  des  plantes  ne  subsiste  plus, 
et  |)onr(jnol  ,  au  contraire,  la  génération  j)ar des  sexes 
l’a  rem[)lacée  régulièrement.  S’il  s’est  créé  jadis  des 
éléjiliati*^,  <les  lions  ,  des  hommes  meme  par  le  con- 
conrs  <ies  atomes  ,  dans  h*  limon  des  eaux  ,  comme  on 
a  long  temps  prétendu  fpi’il  s’v  formait  des  insectes  , 
des  vermisseaux,  ayant  meme  des  sexes  pour  se  mul-* 
tiplier  par  a  econplemeni,  pourcpioi  ces  merveilles  ne 
se  reriouvelieni-elles  plus?  pourquoi  ne  voyons-nous 
pas  encoi  e  pousser  hors  de  terre  des  ébauches  d’hom¬ 
mes  on  de  smg(‘S,elc.  ,  si  la  matièie  possède  lonjonrs 
une  force  de  vie  essentielle  ?  Qui  a  dit  à  Ijucrèce  que 
la  (erre  étau  inaintenani  comme  une  vieille  femme 
ho  is  d’a^e  d'engendrer  ainsi  ^ 

O  ^  P 

Cette  ancienne  hypotlièse  des  générations  équivo¬ 
ques  n’est  point  ahandormée  toutefois  de  nos  jours  ; 
elle  a  été  délèiidne  par  Bnfl’oii  et  Giiéneau  de  Mont- 
beillard  ;  il  inipoi  te  d’en  exposer  les  raisons  ,  pui‘ qu’il 
s’agit  de  décider  si  la  vie  peut  être  spontanément  créée 
sur  le  globe.  Ainsi  Reizins  dit  que  la  production  di¬ 
recte  des  vers- intestinaux  lui  paraît  aussi  probable  que 
celle  par  les  œufs  ,  et  il  reste  ilans  le  doute  à  cet 
égard  (i).  C’est  aussi  roj)inion  de  R(‘il  et  d’Oulre- 
ponl  (2).  D’autres  physiciens  invoquent  sur  ce  point 


(1)  Ltcl.  publicœ  de  vçrniib^  intestinahb.  imprimis  huma- 
nis  ,  pag.  55,  Holiiiiœ  ,  1788. 

Bloch  ayant  trouvé  des  vers  dans  des  intestins  de  plusieurs 
animaux  nnissans.,  en  a  conclu  qu’ils  élaienl  innés  ou  formés 
spontanément  {Mém.  sur  les  couronné  par  la  Société 

de  Copenhague,  en  allemand.  Berlin,  1782,  in-i^®.).  Ces  vers 
ne  soutfrenlpas  de  passer  du  corps  d'un  animal  dans  un  autre 
animal  qui  les  digère  alors. 

(2)  Perpétua  materiæ  organicO’animalisvicissitudQ,  Halee^ 
1798. 


DÉ  LA  t»UîSSANCE  VITALE.  j  5^ 

iaf>énéralîon équivoque,  comme  Linck^i)  ;  Bnillie  (2^ 
et  Cooper  (3)  observent  quelWcwm  lumbricaLis  et  le 
lumhricus  terrestris  ,  ou  ver  de  (erre  ,  sont  anatomi- 
quement  deux  espèces  diverses  qui  n’ont  pas  pu  venir 
runc  de  l’autre.  Enfin,  Rudolpfii ,  dans  son  ouvrage 
classique  sur  les  intestinaux  (  Eniozoa)  ,  maintient 
l’opinion  de  la  génération  équivoque  de  ces  vers. 
L’bypothèse  de  ces  générations  est  encore  développée 
parGavotty  et  Toulousan,  dans  leur  Essai  sur  t histoire 
de  la  nature  (  Paris ,  i8i5^  2  vol.  in-8°.  )  :  c’est  tou¬ 
jours  l’idée  des  anciens. 


.  .  .  .  Uhi  <leseruit  madîdos  septemfluiis  agros 
JYilus  et  antiqiio  sua  flumina  reddit  al%'eo  ^ 
Æthereoque  recens  exarsit  sydere  limus  ; 

PLurinia  cullores  rersis  animalia  glebis 
Iiweniunt ,  et  his  quœdam  modo  cœpia,  per  ipsum 
JNascendi  spatium  ;  quœdam  imperjecla  ,  suisque 
Trunca  vident  numeris  et  eodem  corpore  sœpè 
utllera  pars  viuit ,  rudis  est  pars  altéra  tellusi 

Lucret. 


.  Secondai  de  Montesquieu  (4)  parle  encore  de  îa 
naissance  spontanée  de  diverses  productions  Cryptoga¬ 
mes  ,  et  plusieurs  chirurgiens  célèbres  ,  tels  que  Jean 
Méry,  Barry  ,  ont  remarqué  des  champignons  naissant 
fréquemment  à  la  surface  externe  des  bandages  sur  les 
plaies  de  plusieurs  individus  dans  les  hôpitaux.  Méry 
attribuait  ce  fait,  à  l’Hôlel-Dieu  de  Paris,  à  des  lotions 
d’eau  acidulée  avec  du  vinaigre  ,  lesquelles  peuvent 
probablement  apporter  les  semences  de  ces  champi¬ 
gnons. 

Mais  supposons  pour  un  instant  l’opinion  mieux 
élaborée  du  professeur  Lamarck  sur  ces  générations 
directes  ou  spontanées  ,  qu’il  admet  seulement  à  l’ex¬ 
trémité  des  classes  les  plus  imparfaites  des  animaux  et 


(0  V ürsuch  einer  gesclUsclUe  und  fjh^  siologie  der  ihiere, 
Chemniiz  ,  1800. 

(2)  Morhid  anatomy  ,  etc. 

(3)  Ou  iniestinal  worms ,  dans  London  mcd.  Soc*  tom.  v. 
^4)  Observât*  sur  LHist,  nat*  Obs.  v. 
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tics  végétaux  :  selon  ce  professeur,  ces  ébauches  dé 
vie  se  seront  compliquées  et  perfectionnées  par  les 
progrès  et  la  continuité  du  mouvement  vital  établi, 
selon  les  diverses  circonstances  d’habitation  oii  ces 
créatures  primitives  se  seront  ensuite  trouvées  ;  ainsi 
des  animalcules  infuvsoires  seront  devenus  insensible¬ 
ment  des  vers  ,  des  mollusques,  ou  des  insectes  ,  puis 
des  poissons ,  des  reptiles  ,  des  oiseaux  ,  des  mammi¬ 
fères  ,  et  enfin  des  hommes.  Ainsi,  les  espèces,  les 
races,  ne  séraient  pas  éternellement  fixes,  mais  varia¬ 
bles  dans  la  longue  carrière  des  siècles ,  ou  selon  les 
climats,  les  situations  long-temps  continuées,  dans 
lesquelles  chaque  être  a  pu  se  trouver. 

Les  anciens  supposaient  ces  générations  spontanées 
des  animaux  ,  comme  on  sait,  ils  n’avaient  pas  vu ,  à 
la  vérité,  des  hommes  ou  des  élépbans  pousser  hors 
de  terre  comme  des  champignons  ;  mais  Pline  admet 
sans  difficulté  cette  production  pour  des  rats  et  des 
grenouilles.  Virgile  décrit  en  beaux  vers,  dans  ses 
Géorgiques,  comment  le  pasteur  Arislée  fit  renaître 
des  essaims  d’abeilles  des  entrailles  d’une  génisse  expo¬ 
sée  pendant  neuf  jours  à  la  putréfaction  ,  et  les  éco¬ 
liers  remportent  encore  ce  préjugé  dansleur  esprit.  Le 
blé  germe  en  terre,  selon  la  Bible ,  en  se  putréfiant  ^ 
et  nombre  d’hommes  superficiels  soutiendront  encore 
aujourd’hui  qu’une  foule  d’insectes  s’engendrent  par 
la  corruption  ,  que  les  vers  naissent  spontanément  dans 
la  viande  gâtée  ,  etc. ,  etc. 

Cependant  les  vrais  observateurs  examinant  déplus 
près  la  chose,  doutèrent  beaucoup  de  cette  fabrication 
de  rats  et  de  grenouilles.  Ils  ne  purent  concevoir  pour¬ 
quoi  ces  animaux  ,  tout  aussi  bien  organisés  que  d’au¬ 
tres  espèces  voisines  qu’on  n’avait  pas  soupçonnées  pro¬ 
duites  par  pourrit  ufe,  avaient  aussi  pourtant  des  orga- 
DCs  sexuels  pour  s’accoupler  ,  se  reproduire  à  la  ma¬ 
nière  ordinaire.  A  lors  on  modifia  l’opinion  commune, 
en  disant  que  tantôt  la  vie  se  transmettait  par  l’accou¬ 
plement  ,  tantôt  par  corruption.  11  restait  du  doute 
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pour  les  insectes  ^  dont  le  premier  étal  se  dérobe  si 
souvent  à  la  vue  par  une  extrême  petitesse  ,  ou 
parce  que  ces  animaux  cachent  leurs  œufs  dans  des 
matières  putrescibles  ,  afin'  que  les  larves  naissantes  y 
trouvent  leur  pâture.  Cependant  l’existence  des  orga¬ 
nes  sexuels  en  ces  petites  espèces  autorisait  les  vrais 
physiologistes  à  croire  qu’elles  devaient  se  reproduire 
par  accouplement;  mais  il  fallait  des  preuves  directes. 

On  les  obtint  par  la  découverte  des  verres  lenticu¬ 
laires  et  le  microscope.  François  Rédi,  Vallisneri, 
Swammerdam ,  Hooke ,  et  une  foule  d’autres,  suivis 
des  Réaumur,  des  Bonnet,  des  De  Géer ,  etc. ,  ont 
clairement  démontré  que  les  plus  petits  insectes  avaient 
des  œufs ,  des  sexes  ;  qu’ils  s’accouplaient  constam¬ 
ment  comme  les  autres  animaux  ;  qu’il  serait  aujour¬ 
d’hui  ridicule  d’avancer  que  des  vers  se  créent  dans 
du  fromage  passé.  On  a  reconnu  jusqu’aux  poussières 
séminales  des  mousses  et  des  champignons.  Senebier 
a  prouvé  qu’une  bouteille  pleine  d’eau  distillée  et  bien 
bouchée  n’a  pas  produit  un  atome  de  matière  verte  , 
quoiqu’exposée  à  la  lumière  du  soleil  pendant  quatre 
ans.  Un  verre  rempli  d’eau  commune  ,  recouverte 
d’une  couche  d’huile ,  n’a  pas  offert  de  cette  matière 
verdâtre,  regardée  comme  le  premier  degré  d’organi¬ 
sation  spontanée  (i).  Il  n’est  donc  pas  si  aisé  qu’on 
l’affirme  de  démontrer  que  les  termo ,  le  vol^ox 

'vegetans  ou  sphœrula  ,  les  enchelis  farcimen  et  viridis 
de  Müller  ,  le  chaos  redwwum  de  Linné  ,  le  proteus 
dijfluens  ,  etc. ,  soient  des  animaux  qui  se  créent  spon^ 
tanément  ;  car  tous  ces  êtres  naissent  dans  des  eaux 
contenant  des  molécules  animales  ou  végétales  dissé¬ 
minées. 

Suivez  Swammerdam  disséquant  un  insecte  ,  ou 
Lyonet  dénombrant  et  figurant  quatre  mille  quarante- 
un  musclesdans  une  seule  chenille;  examinez  à  un  fort 
microscope  les  articulations ,  les  membres ,  la  trompe, 


(i)  Journal  de  Phjs.  ^  ventôse  an  vir,  pag.  2o3, 
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les  yeux ,  les  pattes  à  crampons  ,  les  petits  organes 
sexuels  ,  si  savamment  organisés  du  moindre  ciron  ^ 
et  dites  ensuite  ,  si  vous  Tosez ,  que  la  vie  est  le  résul-» 
tat  d’un  mélange  fortuit  d’atomes  delà  matière  ! 

Si  l’on  venait  encore  aujourd’hui  comparer  la  géné¬ 
ration  des  animaux  ou  des  plantes  à  la  cristallisation 
des  minéraux  ,  soit  par  apposition  de  molécules  ,  soit 
par  attraction  de  diverses  parties ,  comme  dans  les 
hypothèses  delà  J^énusphj'sique  de  Maupertuis,  ou  de 
Y Èpigénèse  de  Lamélherie  ,  de  Fray  ,  etc.  ,  ou  d’au¬ 
tres  auteurs  qui  n'ont  point  pratiqué  l’anatomie  ,  on 
leur  représenterait  l’entrelacement  admirable  d’une 
foule  d’organes  ,  par  exemple,  les  muscles  perforans 
qui  traverse  d’autres  muscles  dans  les  doigts  des  mains 
et  des  pieds,  ou  l’entrecroisement  des  nerfs  optiques 
et  des  deux  portions  de  la  base  de  l’encéphale^  com¬ 
posant  le  mésolobe  ou  corps  calleux  ,  ce  qui  n’a  pas 
pu  se  faire  évidemment  sans  un  jet,  sans  un  coneours 
unique  d’efforts  ^  sans  une  combinaison  prodigieuse¬ 
ment  habile  et  compliquée.  Voilà  ce  que  manifeste 
positivement  l’étude  de  l’organisation  et  de  la  vie. 

A-i-on  dit  sérieusement  qu’au  commencement  du 
monde  ,  et  dans  des  millions  d’années  (car  on  en  est 
facilement  prodigue  )  ,  la  matière  encore  dans  un 
chaos  informe,  jouissant  par  elle-même  de  la  faculté 
de  se  mouvoir  ,  ainsi  qu’on  le  suppose,  opéra  diverses 
aggrègaiions  bizarres,  des  combinaisons  hasardées  ou 
sans  but ,  sans  dessein  ,  par  sa  seule  activité,  quoi-, 
qu’aveugle  et  désordonnée  ;  que  ,  parmi  les  milliards 
d’arrangemens  résultant  de  tant  de  jets  perpétuels  ,  de 
constructions  et  de  destructions  ,  il  s’en  formera  né- 
ccssaireinenl  de  plus  régulières,  de  plus  solides,  et 
par  conséquent  de  plus  constantes  les  unes  que  les 
autres?  Ainsi,  par  Hi  seule  persévérance  du  mouve¬ 
ment  dans  les  particules  de  la  matière  ,  il  arrivera  que 
les  corps  qui  se  seront  trouvés  fortuitement  composés 
de  telle  manière  qu’ils  pourront  subsister  d’eux- 
mêmes  ;  se  conserveront  ;  les  autres  essais  ;  plus  mal- 
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heureux  j  périront.  Peu  à  peu  ,  dans  rinfiniîé  des 
siècles,  toutes  les  chances  possibles  de  cdinhinaisofi 
ayant  lieu  ,  toutes  les  créatures  dont  la  permanetu  e 
était  possible,  d’après  la  structure  que  tant  de  hasards 
heureux  leur  avaient  donnée,  ont  été  formées;  ces 
créatures  se  sont  maintenues  et  perpétuées.  Aujour^ 
d’hui  nous  ne  voyous  plus  guère  que  des  résultats  de 
chances  heureuses  ou  favorables ,  que  des  êtres  plus 
ou  moins  com[)liqués  et  perfectionnés.  Gè  qui  était 
hasard  et  désordre  dans  le  principe  est  devenu  ordre, 
vie  régulière,  successive,  et  l’on  attribue,  ajoutent 
les  mêmes  atomisies ,  à  une  intelligence  suprême  ,  k 
une  sagesse  incompréhensible  ,  mais  à  tort  ,  ce  qui 
n’est  que  l’éternel  résultat  de  l’aclivilé  de  la  matière  , 
et  une  suite  inévitable  de  tant  de  mouvernens.  Ainsi, 
quand  un  organe  eut  été  fait  par  une  suite  de  ces 
hasards  merveilleux,  et  que  l’animal  s’en  fut  servi, 
on  a  conclu  que  cet  organe ,  résultat  de  pures  circon¬ 
stances  fortuites  ,  était  la  production  intelligente  d’une 
sagesse  consommée.  On  a  supposé  des  causes  finales, 
un  but,  un  dessein  prémédité  k  chaque  chose,  on  a 
cherché  du  miracle  k  tout.- 

Mais  ,  pour  manifester  pleinement  les  étranges  ab¬ 
surdités  que  sont  forcés  d’entasser  les  défenseurs  de 
cette  hypothèse  de  la  formation  spontanée  de  la  vie 
et  de  l’organisation  par  les  chances  du  hasard  ,  il  suf¬ 
fira  de  leur  demander  l’explication  nette  et  précise 
d’un  simple  fait  anatomique  tel  que  celui-ci. 

Attribuez  telle  force  active  ou  expansive  que  vous 
voudrez  k  de  la  matière ,  et  voyons  comment  elle  com¬ 
posera  ,  je  ne  dis  pas  un  homme,  mais  seulement  un 
œil  avec  toutes  ses  tuniques,  dont  chacune  est  diffé¬ 
remment  lissue  et  fabriquée.  Il  faut  que  cela  s’opère 
encore  avec  tant  de  justesse,  d’habileté,  que  les  unes 
soient  opaques  pour  former  une  cliambre  obscure, 
sphérique,  noircie  k  l’intérieur,  d’autres  transparen¬ 
tes  pour  que  les  rayons  de  lumière  les  traversent  ;  il 
faut  que  l’iris  se  resserre  ou  se  relâche  a  propos  pour 
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n  acîmeltrequetelconede  rayons;  que  l’humeur  aqueuse 
de  la  chambre  antérieure,  la  lentille  du  cristallin,  et 
la  courbure  savante  et  diverse  de  chacune  de  ses  fa¬ 
ces  ,  que  l’humeur  vitrée  de  la  chambre  postérieure , 
soutenue  dans  son  réseau  comme  le  cristallin  encha- 
loimé ,  soient  placées  à  des  distances  respectives  si  bien 
calculées ,  si  parfaitement  en  rapport  pour  réfranger 
les  rayons  lumineux  ,  qu’il  n’y  manque  rien ,  afin  que 
les  images  arrivent  coi"‘rectement  pour  se  peindre  sur 
la  rédne.  De  dire  ensuite  commerude  telles  impressions 
se  transmettent  au  cerveau  par  des  nerfs  optiques  en¬ 
trecroisés,  et  comment  de  deux  images,  même  ren¬ 
versées  dans  nos  yeux  ,  nous  ne  voyons  cependant 
qu’un  seul  objet  droit,  cela  est  par  trop  inexplicable 
pour  nous  :  ne  traitons  que  de  choses  plus  palpables. 
Comment  le  hasard  dcvinera-t-il  encore  qu’il  faut  ga¬ 
rantir  l’œil  au  dehors  de  ce  qui  peut  le  blesser,  lui  don¬ 
ner  des  paupières  qui  le  recouvrent,  des  sourcils  qui  l’a¬ 
britent  ,  des  cils  pour  écarter  les  insectes  ou  d’autres 
petits  objets,  enfin  une  pupille  dilatable  ou  contrac¬ 
tile  involontairement ,  afin  de  n’êire  ni  aveuglé  d’un 
trop  grand  jour ,  ni  plongé  dans  de  trop  épaisses  té¬ 
nèbres  de  nuit? 

Ce  n’est  pas  tout,  il  faut  approprier  cet  œil  aux  mi¬ 
lieux  qu’habile  l’animal.  Comme  le  poisson  doit  vivre 
dans  l’eau  ,  il  est  certain  que  l’humeur  aqueuse  deve¬ 
nait  inutile  à  la  chambre  antérieure  de  son  œil  ;  il  fal¬ 
lait  que  la  forme  de  son  cristallin  corrigeât  la  trop 
grande  réfraction  des  rayons  lumineux  ,  passant  à 
travers  un  milieu  dense  comme  l’eau.  Ce  n’est  doncr 
plus  un  cristallin  lenticulaire  ;  il  est  renflé  comme 
un  pois,  en  sphère  presque  ronde,  et  par  ce  moyen 
imaginé  et  exécuté  avec  la  plus  rare  précision,  le 
poisson  distingue  parfaitement  les  objets  sous  l’eau , 
ce  que  ne  pourrait  faire  Tœdl  de  rhomme.  Mais  le 
célacé  ,  tantôt  plongé  sons  les  eaux,  tantôt  respirant 
à  leur  surface,  avait  besoin  de  voir  en  ces  deux  cir¬ 
constances  :  aussi  ses  yeux^  comme  on  vient  de  le  dé- 
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bouvrir  (i),  sont  enionrés  de 'deux  muscles  con¬ 
stricteurs  qui  tantôt  allongent  Je  globe  de  l’oeil  en  lé 
pressant,  et  tantôt  le  laissent  revenir  en  sa  forme 
sphérique,  afin  de  changer  la  distancé  proportionnelle 
de  chacune  des  liunieurs ,  et  les  mettre  à  la  portée 
convenable  selon  que  l’œil  reçoit  la  lumière  à  l’air  ou 
sous  l’eau. 

De  même  >  l’oiseau  destiné  à  s’élancer  dans  un  mi¬ 
lieu  rare  et  subtil  comme  l’air  des  hauteurs  de  l’at¬ 
mosphère,  devait,  au  contraire  du  poisson,  avoir  uit 
œil  tout  autrement  conformé:  aussi  I9  chauihre  anté¬ 
rieure  est  fort  bombée  pour  contenir  de  J’luimeur 
aqueuse;  son  cristallin,  au  lieu  d’être  sphérique^ 
est  au  contraire  plus  aplati  que  celui  de  l’Iiomme  et 
selon  lés  lois  les  plus  savantes  de  ropli(|ue.Maisce  qu’il 
y  a  de  non  moins  particulier  et  de  merveilleux  ,  c’est 
que  les  oiseaux  de  nuit  ont  leur  œil  entouré  de  pièces 
osseuses  capables  de  le  serrer  et  dé  l’allonger  sui¬ 
vant  la  nécessité  pour  voir  de  nuit.  De  plus,  la  vue  de 
l’oiseau  ést  presbyte  en  volant,  parce  qu’il  est  obligé 
de  considérer  les  objets  de  loin  ;  puis  quand  il  est  per¬ 
ché  sur  un  arbre,  par  exemple,  il  tant  qu’il  puisse 
voir  d’assez  près  ce  qui  l’entoure,  et  qu’il  reprenne 
alors  une  portée  de  vue  plus  courte.  Pour  obtenir  ce 
résultat,  il  faut  tantôt  reculer  le  cristallin,  et  tantôt  l’a¬ 
vancer,  commeOntire  plus  ou  moins  lés  tubes  d’une  lu¬ 
nette  d’approche,  afin  dé  considérer  à  di  verses  distances 
les  objets.  Aussi  la  savante  nature  a  placé  .dans  J’œil 
de  Poiseau  ,  de  sa  rétine  au  cristallin,  un  muscle  trans¬ 
parent ,  en  lozange,  nommé  la  bourse,  il  recule  ou 
laisse  avancer  cette  lentille  pour  produire  ,  au  besoin 
de  l^animal,  telle  ou  telle  portée  de  vue.  Nous  pour¬ 
rions  citer  encore  les  yeux  immobiles  et  à  facettes  des 
insectes  ,  les  yeux  articulés  des  crustacés,  etc. 

S’il  fallait  ajouter  d’autres  faits  à  de  si  merveilleux 


(i)  Ransome,  Annal,  of  philosojA-y  ^  loin,  xv,  pag.  219. 
Observations  sur  Va  Balcena  mysUettu^  ^  L. 
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exemples  ,  nous  apporterions  ceux  plus  étonnans  en-=“ 
core  des  organes  sexuels  si  bien  appropriés  d’avance  > 
avec  une  prévoyance  infinie,  à  la  propagation  de  la 
vie.  S  il  y  a  jamais  eu  dessein  prémédité  et  manifeste, 
c’est  bien  là  qu’il  est  impossible  d’en  douter  ,  non  plus 
que  dans  toute  la  conformation  des  animaux  en  cha¬ 
que  espèce,  selon  sa  destination  et  ses  besoins. 

On  a  cru  expliquer  le  développement  de  la  vie  et  de 
l’organisation  spontanée,  en  disant  :  un  colimaçon, 
se  traînant  sur  le  ventre  ,  sent  le  besoin  de  tâter  en 
avant  le  -terraiiv  sur  lequel  il  s’achemine  ;  alors  les 
efforts  de  ce  besoin  le  portent  à  prolonger  en  avant  des 
parties  ,  des  tentacules  ,  pour  s’assurer  de  ce-terrain. 
C’est  ainsi  que  les  animaux  ont  peu  à  peu  composé 
leurs  parties ,  et  se  sont  perfectionnés  eux-mêmes,  à 
mesuie  que  le  besoin  et  les  diverses  situations  dans 
lesquelles  ces  animaux  vivaient  constamment  pendant 
des  siècles  ,  ont  obligé  leur  organisation  à  se  compli¬ 
quer  ,  avec  leurs  facultés  vitales  et  leur  sensibilité.  Les 
besoins  de  l’animal  le  forcent  à  déployer  telle  fonction  , 
à  mettre  en  œuvre  telle  structure ,  et  à  former  pour 
cet  objet  telle  sorte  d’organes  ;  ainsi ,  ajoute-t-on  , 
les  circonstances,  avec  le  temps,  ont  suffi  pour  tous 
les  développemens  successifs  de  l’organisation  et  de  la 
vie,  depuis  le  polype  jusqu’à  l’orang-outang  (i). 

En  ce  cas  ,  nous  devons  reconnaître  un  effort  d’in¬ 
vention  et  d’imagination  non  médiocre  dans  le  petit 
■  cerveau  de  la  chenille,  qui ,  ennuyée  de  son  état  ram¬ 
pant,  s’avisa  la  première  de  se  métamorphoser  en  pa¬ 
pillon,  de  créer,  développer,  peindre  même  quatre 
ailes  des  plus  éclatantes  couleurs  ,  sachant  exactement 
de  quelle  manière  il  fallait  disposer  ces  organes  pour 
voltiger  dans  les  airs  ,  et  fabriquant  une  trompe  mo¬ 
bile,  contournée  en  spirale,  pour  pomper  le  nectar 
des  fleurs ,  etc. 

Mais  que  dirons-nous  également  de  l’invention  des 


(i)  Lafiarck,  Philos,  zoolo^.j  tome  u. 
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pliinles  ?  car,  puisqu’un  polype  cl  une  chenille  savent 
si  bien  construire  des  organes  et  développer  leur  vie 
au  besoin,  il  faut  surtoulqiie  les  végétaux  s’arrangeait  et 
se  niodifîent  d’eux-ménies ,  aussi  selon  les  conjonc¬ 
tures.  Nous  louerons  donc  la  racine  du  iiosier  ou  l’oi¬ 
gnon  de  tulipe  d’avoir  su  former  de  si  belles  fleurs  , 
l’érable  d’avoir  donné  des  ailerons  à  sa  semence  pour 
que  le  vent  la  disperse  au  loin  ,  les  papilionacées  d’a¬ 
voir  su  habilement  abriter  de  la  pluie  et  du  soleil ,  sous 
leurs  pétales,  leurs  tendres  organes  sexuels.  Les  ar¬ 
bres  conifères  ont  sagement  imaginé  tout  ce  qui  leur 
devenait  utile  pour  résister  à  la  froidure  des  climats 
où  ils  ont  imprudemment  sans  doute  été  se  fixer, 
lisent  formé  de  la  résine  pour  les  garantir  contre 
la  gelée  ,  et  de  petites  feuilles  en  forme  d’épingles 
pour  offrir  mcins  de  surface  aux  neiges  ;  enfin  ils 
ont  su  enclore  leurs  semences  dans  des  cônes  li¬ 
gneux. 

C’est  ainsi  qu’on  devient  forcé  d’attribuer  la  plus 
haute  science  et  le  génie  le  plus  transcendant  aux 
troncs  d’arbres  et  aux  vermisseaux  même  ,  quand 
on  veut  chercher  les  sources  de  la  vie  et  de  l’organisa¬ 
tion  ailleurs  qu’elles  ne  sont ,  ou  dans  la  matière  brute 
et  grossière. 

Il  n’est  donc  plus  moyen  d’échapper  ;  ou  il  faut 
admettre  la  création  spontanée  de  la  vie  et  des  êtres 
organisés  par  une  matière  aveugle  et  par  des  mouve- 
mens  fortuits  ,  sans  but ,  sans  dessein ,  lesquels  oi^t 
formé  néanmoins  des  membres  et  des  organes  ayant  un 
but  final  manifeste,  un  dessein  constant  ;  il  iaut  dé¬ 
vorer  la  foule  d’absurdités  qu’un  tel  système  entraîne  ; 
ou  il  faut  reconnaître  une  ou  plusieurs  créerions  de  la. 
vie  et  des  germes  organisés  d’animaux  et  de  végétaux 
sur  tout  le  globe ,  par  une  puissance  intelligente  ,  su¬ 
périeure  aux  lois  que  nous  connaissons  dans  la  nature 
actuelle.  Celte  puissance  a  su  approprier  chaque  struc¬ 
ture  des  êtres  à  la  destination  qu’elle  leur  imposait , 
ftvec  une  sagesse  incompréhensible;  pour  établir  la, 
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grande  république  des  cicaiures  ,  où  chacune  d’elles 
a  ses  fonctions  à  remplir.  Plus  on  conlemple ,  en  effet, 
les  harmonies  qui  rallachenl  tous  les  êtres  entre  eux  , 
l’insecte  à  la  plante ,  les  armes  du  carnivore  par  rapr 
poit  aux  ruses  de  sa  proie,  le  male  relativement  à  sa 
femelle,  etc.  ,  plus  le  hasard  devient  un  mot  vide  de 
sens  dans  un  système  où  toute  chose  est  si  étroitement 
combinée  avec  l’ensemble,  que  la  formation  sponta¬ 
née  d’une  mon  li  e  ou  d’un  moulin  serait  beaucoup  plus 
facile  et  moins  étonnante  que  la  formation  spontanée 
du  moindre  insecte  vivant  et  usant  de  son  instinct* 
Or,  il  n’v  a  pas  de  gloire  à  soutenir  des  absurdités. 

Section  VIL  Probabilités  philçsophiques  d’une  ou  des 
plusieurs  créations  de  germes  de  vie ,  par  une  puis^ 
sauce  intelligente  sur  le  globe» 


Bien  ne  se  fait  sans  cause  déterminante  quelconque 
dans  toute  la  nature.  11  est  impossible  de  trouver  ,  ou 
même  d’imaginer  un  corps  agissant  sans  un  principe 
qui  gouverne  ses  opérations.  Sans  la  pesanteur  ou  l’at¬ 
traction  ,  la  pierre  tomberait-elle?  Sans  une  puis¬ 
sance  quelconque  de  vie,  1  homme,  l’animal,  la 
plante  auraient-ils  aucune  sorte  d’action  ?  11  faut  donc 
nécessairement  admettre,  dans  toute  la  matière,  des 
lois  primitives  et  fondamentales  ;  car  la  corruption  , 
la  décomposition  elles-mêmes,  ne  s’opéreraient  ja¬ 
mais  dans  les  corps  sans  les  attractions  chimiques  , 
comme  on  le  démontre  chaque  jour  en  physique  et  en 
chimie. 

S’il  existe  des  lois  fondamentales,  elles  sont  néces¬ 
sairement  ou  régulières  et  constantes,  ou  irrégulières 
et  variables.  Dans  le  premier  cas,  elles  dépendent 
d’une  cause  immuable  et  fixe  ;  dans  Je  second ,  elles 
sont  le  produit  du  hasard  et  soumises  à  toute  son 
inconstance. 

Or,  nous  observons  une  constance  merveilleuse 
dans  les  lois  physiques  et  chimiques  par  lesquelles  la 
matière  brute  est  gouvernée.  L’expérience  prouve 
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donc  invinclbiement  qu’il  y  a  des  lois  inviolables  dans 
Tunivers,  à  moins  qu’il  ne  plaise  au  suprême  arbitre 
des  mondes  de  les  changer,  opinion  gratuite  et  qui  n’a 
nulle  preuve  ,  car  ce  serait  supposer  ou  du  caprice  , 
ou  des  vues  partielles,  ou  surtout  quelque  imperfec¬ 
tion  dans  le  grand  moteur  de  l’univers. 

Toute  la  série  des  créatures,  soit  actuellement  exis¬ 
tantes  sur  notre  globe,  soit  éteintes  et  exterminées 
par  des  désastres,  des  inondations ,  des  catastrophes 
qu’il  a  dû  subir  dans  le  cours  des  siècles,  ne  peut  être 
que  le  déploiement  successif  de  germes  créés  par  une 
intelligence  souveraine. 

En  effet ,  pour  quiconque  examine  les  innombra¬ 
bles  couches  de  terrains  et  leurs  diverses  formations 
d^ns  la  croûte  superficielle  de  notre  planète ,  il  de¬ 
vient  manifeste  que  sa  surface  fut  autrement  jadis 
qu’elle  n’est  aujourd’liui.  Mais  ces  étranges  boule- 
versemens ,  soit  brusques  et  instantanés  ,  soit  lents  et 
successifs  ou  périodiques  ,  n’ont  pu  s’opérer  sans 
quelques  changemens  dans  les  rapports  astronomiques 
du  globe  terrestre  ;  par  exemple  ,  une  nutation  dans 
l’axe  qui  changerait  l’équilibre  des  mers,  etc. ,  mo¬ 
difierait  la  chaleur  des  climats,  ferait  vivre  en  Sibé¬ 
rie  des  éléphans  et  des  rhinocéros  ,  etc.  • 

Or  ,  tout  grand. changement  dans  la  constitution 
d’une  sphère  planétaire  doit  retentir  nécessairement 
dans  les  constitutions  des  créatures  vivant  à  sa  surface, 
puisque  ces  êtres  doivent  se  coordonner  par  rapport 
aux  climats,  aux  situations  où  ils  vivent,  sous  peino 
de  destruction. 

L’état  de  notre  monde  ayant  évidemment  changé, 
force  fut  aussi  que  les  créatures  aient  change  ou  soient 
devenues  tout  autres.  Ceci  n’est  nullement  une  con¬ 
clusion  gratuite;  les  faits  démontrent  chaque  jour, 
par  les  débris  de  tant  d’animaux  et  de  végétaux  en¬ 
fouis  dans  nos  terrains,  et  dont  on  ne  retrouve  plus 
les  espèces  actuellement  vivantes  ,  que  le  système  des 
êtres  animés  a  subi  pareillenaeni  ses  révolutions. 
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La  créalion  des  cires ,  ainsi ,  n’a  pas  pu  se  faire 
en  un  seul  temps;  elle  devient  nécessairement  suc¬ 
cessive  relativement  à  l’état  du  globe  ,  car  pourquoi 
la  puissance  productrice  s’arrêterait-elle  dans  l’orbe 
infini  des  temps  ?  Qui  sait  quelles  destinées  l’avenir 
réserve  à  notre  planète,  puisque  les  temps  antérieurs 
a  riiisioire,  et  même  à  rexistence  des  hommes,  ont 
laissé  des  témoignages  si  merveilleux  d’autres  créa¬ 
tions  ? 

Si  d’ailleurs  le  long  empire  de  l’homme  sur  le  chien 
a  pu  modifier  profondément  les  races  de  celte  espèce; 
si  rinfluence  permanente,  pendant  des  siècles,  d’un  mê-^ 
me  climat  altère  radicalement  les  formes  habituelles 
d’une  plante,  d’un  animal,  de  l’homme  même,  tel 
que  le  nègre,  et  en  constitue  une  espèce  distincte  ;,si 
des  herbes  sont  différentes ,  ou  des  animaux  de  plu¬ 
sieurs  genres  se  marient,  se  mélangent  entre  eux  ;  et  s’il 
en  naît  des  lignées  bâtardes,  intermédiaires,  capables 
néanmoins  de  se  propager  constamment  comme  les 
mulâtres,  les  petits  du  chien  et  de  la  louve,  etc.,' 
nous  ne  voyons  pas  d’impossibilité  à  la  production  de 
nouvelles  formes  vivantes. 

Sans  doute  des  races  inconnues  ne  s’élèvent  pas  sou-, 
daindu  sein  de  la  terre  par  quelque  force  plastique,  ou 
par  quelque  puissance  végétative  spontanée  du  globe, 
comme  le  supposent  gratuitement  certains  philo¬ 
sophes;  il  faut  des  intermédiaires,  une  filiation  de 
perfectionnement  ou  d’altérations,  et  l’on  ne  saurait 
refuser  d’admettre  que  tant  d’espèces  variées  d’un 
même  genre  de  violettes,  de  géranium,  de  roses, 
doivent  beaucoup  aux  circonstances  permanentes  des 
climats ,  des  terrains ,  des  localités  ,  èi  d’autres  causes 
analogues. 

Car  on  ne  saurait  nier  qu’à  des  époques  reculées , 
notre  planète  n’ait  éprouvé  les  plus  étranges  boule- 
versemens.  La  révolution  qui  a  frappé  de  destruction 
les  animaux  inconnus  (  dit  M.  Cuvier,  qu’on  n’ac¬ 
cusera  point  d’avoir  voulu  reculer  l’oiigirie  des  êtres 
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dans  une  trop  haute  anlicjuilé  )  doit  être  plus  an¬ 
cienne  que  celle  qui  a  enterré  les  éléphans;  celle 
qui  a  enterré  les  coquilles  fluviatiles  doit  être  plus 
reculée  que  celle  qui  a  saisi  les  coquilles  et  les  ani¬ 
maux  marins.  ny  a ,  selon  le  même  savant ,  un  in¬ 
tervalle  entre  la  première  et  la  seconde  époque,  et 
n’est“il  pas  remarquable  que  d’abord  les  premières 
couches  ou  les  plus  extérieures  renferment  principal 
lenient  les  débris  fossiles  des  grands  quadrupèdes  .'^  A 
mesure  que  l’on  descend  dans  des  couches  plus  infé¬ 
rieures,  on  découvre  des  squelettes  de  reptiles,  de 
sauriens,  de  crocodiles,  de  salamandres,  puis  des 
impressions  de  poissons  qui  paraissent  de  formation 
contemj)oraine.  ÏLn  descendant  encore  plus  profondé¬ 
ment  on  rencontre  les  vastes  bancs  des  coquillages 
pélagiens,  dont  les  analogues  se  retrouvent  seule¬ 
ment  dans  les  grands  fonds  de  l’Océan.  Enfin  les 
couches  les  plus  anciennes  qui  contiennent  des  débris 
organisés  présentent  des  trilobites  ,  des  cal yniènes  , 
des  ogygies  et  asaphes,  restes  de  crustacés  ou  d’in¬ 
sectes  myriapodes;  puis  des  échinites,  des  madré- 
poriies,  des  encriniles  et  autres  productions  marines 
de  classes  très-inférieures. 

Selon  M.  Cuvier  ,  tous  les  corps  organisés  fossiles 
diffèrent  d’autant  plus  de  ceux  qui  subsistent  main¬ 
tenant  ,  qu’ils  sont  déposés  dans  des  couches  d’une 
plus  haute  antiquité.  Ceux  mêmes  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  nos  espèces  actuelles  présentent  ,  entre  les 
autres  différences  ,  une  taille  bien  supérieure  et 
comme  gigantesque.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  remar¬ 
quable  est  l’absence  complète  des  squelettes  humains 
ou  d’ossemens  fossiles  d’hommes  d’une  très-ancienne 
date  (i)  :  ainsi  les  prétendus  ossemens  humains  rap¬ 
portés  par  Spallanzani  de  l’îîe  de  Cérigo ,  ancienne 
Cylhère,  ne  sont  nullement  ceux  de  l’espèce  hu¬ 
maine,  non  plus  que  ïhomo  dilui^li  testis  de  Scheuchzer, 


(j)  Rcchcrcli,  sur  les  ossem.Jossil,  ^{om.  i,  pag.  82. 
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<jui  n’est  qu’un  grand  proteus.  Donc  l’homme  est 
d’une  date  postérieure  aux  animaux ,  dans  tous  les 
pays  où  leurs  ossemens  ont  été  découverts  (i),  et  l’on 
sait  que  le  squelette  de  sauvage  galibi,  rapporté  de 
la  Guadeloupe  en  Angleterre,  se  trouvait  dans  un 
terrain  coquiller  de  formation  moderne.  M,  le  baron 
de  Schlollbeim  a  cru  trouver  récemment ,  parmi  des 
ossemens  de  rhinocéros ,  de  cerfs  et  d’élans  gigan¬ 
tesques  ,  d’hyènes  et  de  grands  lions  fossiles ,  des  an- 
thropolithes  dans  le  comté  de  Reuss  en  Saxe  ,  près 
de  Politz,  parmi  des  terrains  d’alluvion  ;  mais  il  a 
reconnu  depuis  qu’il  s’était  trompé  sur  ce  point. 

Toutefois  on  n’a  nullement  fait  pour  cet  objet  im-i- 
portant  des  recherches  géologiques  dans  la  haute  Asie , 
sur  le  plateau  du  Thibet,  dans  l’Orient,  et  dans 
les  Indes  orientales  ,  où  l’espèce  humaine  paraît 
remonter  à  une  si  liante  antiquité ,  d’après  les  monu- 
mens  historiques  et  les  observations  astronomiques. 
On  sait,  d’après  le  rapport  de  Simplicius,  que  le 
philosophe  Callistliène,  disciple  d’Aristote,  qui  ac¬ 
compagna  Alexandre  dans  ses  expéditions,  trouva 
dans  Babylone  des  observations  ^astronomiques  de 
mille  neuf  cent  trois  ans,  ce  qui  remonte  à  soixante  ans 
au-delà  du  déluge  (2}.  Servius  établit  que  la  ville  de 
Troie  avait  été  fondée  deux  mille  huit  cents  ans  avant 
sa  prise,  ce  qui,  remontant  quatre  siècles  plus  loin 
que  la  première  olympiade  ,  arriverait  à  l’époque  où 
nous  plaçons  Adam.  Selon  des  fragmens  de  Manelhon, 
tirés  de  Julius  Africanus,  et  publiés  par  Jos.  Sca- 
liger  (5)  ,  le  temps  que  comptaient  les  anciens  Egyp^ 
tiens  dans  leurs  premières  dynasties  de  rois,  celle  de 
Thin  ou  des  Thinites  ,  qui  succéda  à  celle  des  demi- 
dieux,  surpasse  de  deux  mille  ans  l’époque  où  l’on 


(1)  Cuvier  ,  iZ».  ^  pag.  84  et  853  et  Disc,  prélimin.y  p.  lxiy 
et  suiv, ,  édit.  2®.  Paris  ,  1821. 

(2)  SiMPLTC.  in  lib.  Il,  de  Cœlo. 

(3)  Lib,  can,  isagoge  ii. 
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place  la  création;  et  selon  Dioclore  de  Sicile  (i),  ils 
disaient  avoir  une  succession  de  rois  indigènes  de 
plus  de  quatre  mille  sept  cents  ans.  INous  ne  rappor¬ 
terons  pas  l’entretien  avec  Solon  d’un  prêtre  de  Sais, 
faisant  remonter  celte  ville  à  neuf  mille  ans;  ni  les 
longs  âges  cités  par  Pomponius  Mêla ,  par  Hérodote 
et  Diodore  de  Sicile.  Les  Chaldéens  se  sont  vantés 
d’avoir  observé  le  cours  des  astres  pendant  quatre  cent 
trois  mille  ans  ,  et  même  quatre  cent  soixante-dix 
mille  ans,  si  l’on  en  croit  le  récit  de  Cicéron  (2). 
Toutefois  les  anciens  eux-mêmes  ont  cru  que  les 
Chaldéens  et  les  Egyptiens  ont  compté  des  mois  et  des 
années  lunaires,  au  lieu  d’années  solaires.  Cependant 
des  anciens  ouvrages,  le  Surya-Sidddantha  des  Hin¬ 
dous  contient  aussi  une  longue  série  d’observations 
d’éclipses,  remontant  à  une  antiquité  très  -  reculée. 

Quelque  obscurité  qui  entoure  le  berceau  de  notre 
origine ,  il  est  difficile  de  ne  pas  la  supposer  très-an¬ 
tique  ,  d’après  la  seule  raison  ,  et  en  considérant  les 
peuples  les  plus  anciennement  existans,  tels  que  les 
indiens,  les  Chinois;  peut-être  les  nègres  sont-ils  la 
race  la  plus  reculée ,  s’il  est  vrai  qu’ils  se  rappro¬ 
chent  plus  que  les  blancs  de  la  famille  des  singes. 
En  effet,  si  les  animaux  les  plus  imparfaits  ont  pré¬ 
cédé  les  plus  perfectionnés,  comme  semblent  l’indi¬ 
quer  les  idébris  fossiles,  et  si  l’homme  a  été  créé  le 
dernier,  comme  tout  s’accorde  à  le  démontrer,  la 
race  la  plus  perfectionnée  sera  nécessairement  la  der¬ 
nière  formée  ;  et  s’il  est  vrai  que  les  singes  aient  pré¬ 
cédé  les  nègres,  ceux-ci  n’auront-ils  pas  devancé  la 
race  blanche  ? 

Et  pourquoi,  d’ailleurs,  la  puissance  créatrice  de 
la  vie  n’aurait-elle  pas  semé  des  espèces  particulières 
sur  les  différens  coniinens  de  ce  globe?  Ne  sait-on 
pas  que  l’Amérique  possède  des  races  d’animaux  et  de 


(i)  Biblioth.  y  1.  I. 

.  (:>)  Dt  Divinilat,  ,  lib.  il. 
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Wi^ytaux  eniièrement  (liirérenics  de  loules  celles  de 
raiicien  monde  ,  et  qui ,  {>ar  celle  raison  ,  ne  peuvent 
nidlcment  en  venir?  Dans  quelle  autre  région  de, 
notre  planète  que  l’Australasie  ou  la  Nouvelle-PIol- 
lande  et  les  terres  adjacentes  ,  existaient  les  kangu-» 
roos,  les  phascolomes ,  les  da.syures  et  péramèles  ,  les 
phalangers  voîans,  les  ornithorynques  et  échidnés, 
ces  singidiers  quadrupèdes  dont  on  n’avait  aucune 
idée?  Chaque  continent  n’a-t^il  pas  une  nature  toute 
pariiculière  de  plantes  et  d’animaux  appropriés  à  sa 
nature  ? 

JYoJi  omnis  Jèrt  onmia  tellus  ^ 

Qu’une  île  volcanique  sorte  du  sein  des  flots, 
comme  l’ile  de  Bourbon  ou  Mascareigne  ,  loin  do 
toute  terre;  que  les  vents,  les  ondes  de  la  mer  bat-^ 
tout  ses  rivages;  que  les  oiseaux,  les  hommes  eux-» 
mêmes  concourent  à  la  peupler,  qu’enlèveront  ces 
vents  à  pics  de  deux  cents  lieues  de  toute  terre,  si-» 
non  quelques  semences  ailées,  ou  aigrellées  et  pap-^ 
penses?  Qu’amèneront  ces  vagues,  sinon  quelques 
fruits,  la  plupart  détériorés  par  l’eau  marine,  et 
fracassés,  par  les  tempêtes?  Que  pourront  apporter 
les  oiseaux  marins,  ou  quelques  granivores  et  insec¬ 
tivores  de  passage,  sinon  des  baies,  des  débris  d’in¬ 
sectes,  etc.?  Les  hdhimes  amèneront-ils  des  créa¬ 
tures  nuisibles  ?  Non  sans  doute.  D’où  vendent  donc 
le  dronle,  l’oiseau  de  Nazare,  espèces  incapables  de 
voler  et  de  nager  à  de  telles  distances  ;  et  des  singes  , 
et  des  lézards  ,  et  des  rats  musqués,  etc.?  D’où  ces 
terres  isolées  ont-elles  pu  recevoir  des  végétaux ,  des 
animaux  qu’on  a  rencontrés  uniquement  chez  elles 
seules?  Faudra-t-il  recourir  à  des  créations  spéciales? 
Mais  comment  se  sont  -  elles  opérées  ?  commenl 
l’homme  enfin  est-il  apparu  sur  cette  terre,  brillant 
de  vie,  de  force  et  d’intelligence?  O  vie,  ô  existence  ! 
de  quels  profonds  abîmes  sors-tu  dans  ces  solitudes 
lointaines  et  ignorées  où  la  nature  seule  élabore  en  si¬ 
lence  de  si  merveilleuses  productions  ? 
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Si  la  vîe  avait  toujours  existé  sur  noire  planète,  il 
y  aurait  en  quelque  sorte  co-existence  entre  la  ma¬ 
tière  et  la  vie;  celle-ci  dépendrait  probablement  des 
propriétés  de  la  matière,  du  concours  de  ses  actions, 
delà  synergie  de  ses  forces ,  du  jeu  harmonique  de 
ses  mouvemens;  la  ter?’e  posséderait  une  puissance 
plastique  telle  que  les  anciens  philosophes  l’admet¬ 
taient,'  pour  expliquer  l’origine  de  cette  moitilude 
innombrable  de  co  juillages  fossiles  ,  et  d’autres  dé¬ 
bris  organiques  enfouis  dans  les  couches  du  globe. 
On  supposait  qu’ils  s’y  concrélaient  par  cette  ten¬ 
dance  à  l’organisation  et  à  la  vie  qu’on  attribuait  à  la 
terre  ,  comme  on  lui  concédait  la  puissance  de  créer 
sans  semences  ces  herbes  communes  qui  se  déve¬ 
loppent  dans  les  terrains  incultes  et  sauvages, 

.  Injussa  vires cwit 

Gramina. . 

Mais  on  sait  que  les  terrains  primitifs  du  globe  sont 
anorganiques ,  ou  privés  de  tous  débris  fossiles  de 
corps  qui  ont  vécu.  On  voit  la  preuve,  par  l’exemple 
des  déserts  arides,  que  la  /terre  ne  produit  point 
d’elle-mème  de  créatures  animées.  On  peut  conce¬ 
voir  aisément  que  notre  globe,  comme  d’autres  pla¬ 
nètes,  subsisterait  également  sans  habiians,  ou  que 
ceux  de  la  terre  peuvent  périr  entièrement  par  le 
froid,  par  rembrasement ,  par  un  déluge  universel, 
par  une  corruption  de  l’air  ou  des  eaux,  par  un  chan¬ 
gement  total  de  l’équilibre  des  élémens  actuels ,  ou 
par  toute  autre  catastrophe,  sans  qu’il  en  résultât  le 
moindre  dommage  pour  la  constitution  de  l’univers. 
Enhn  noire  existence  n’est  pas  plus  indispensable¬ 
ment  nécessaire  que  celle  des  mouches  ou  des  papil¬ 
lons  que  privent  de  la  vie  les  premiers  froids  de  l’au- 
lomiie.  Qu’importait,  en  efi’el,  au  monde,  la  dispa¬ 
rition  des  mam moûts  et  des  grands  mammifères  de 
ranlique  création? 

Si,  comme  on  n’en  saurait  douter,  il  existait  à  des 
époques  inconnues  dans  leur  profonde  antiquité,  des 
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races  d’animaux  diftérenles  de  celles  d’aujourd’hui  ^ 
et  lorsque  l’espèce  humaine  probablement  n’éiait 
point  encore  apparue  sur  notre  terre,  il  y  a  donc  eu 
des  crèaiions  successives  ;  il  y  a  donc  eu  formation  de 
nouvelles  espèces,  comme  il  y  a  eu  manifestement 
destruction  de  plusieurs  anciennes. 

Puisqu’il  existe  des  terrains  primitifs  anorganiques, 
il  a  donc  pu  se  trouver  un  temps  où  nul  être  ne  vi¬ 
vait  sur  notre  globe.  Mais  comment  la  vie  a-t-elle  pu 
s’y  établir  ?.  Comment  les  créatures  se  trouvent-elles 
si  bien  constituées  relativement  à  leurs  habitudes  et  à 
leurs  climats,  le  cliameati  pour  les  arides  déserts, 
l’hermine  et  le  chinchilla,  avec  leurs  fourrures,  pour 
les  lieux  froids,  l’oiseau  aquatique  averses  pieds 
palmés  en  forme  de  rames,  le  moindre  insecte  avec 
tousses instrumens,  comme  l’abeilltî  industrieuse,  etc. ^ 
pour  remplir  leurs  fonctions  dans  la  grande  répu¬ 
blique  des  êtres  ? 

Je  ne  sais ,  mais  pliis  je  descends  dans  ce  profond 
et  mystérieux  abîme  ,  moins  je  conçois  rexistence  de 
la  vie  et  la  structure  organique  des  êtres,  si  parfai¬ 
tement  appropriés  à  leur  destination,  sans  une  puis¬ 
sance  intelligente,  souverainement  active,  sans  ce 
prirnum  inovens ^  centre  d’action  de  tout  Tunivers, 
qui  imprime  le  branle  aux  soleils  et  aux  astres, 
comme  au  chétif  insecte  qui  s’agite  sous  la  poussière, 
sans  un  Dieu. 

Pourquoi  prononcez^vous ,  nous  répliquera-t-on^ 
dans  une  question  si  obscure  et  si  délicate  que  jamais , 
probablement,  on  ne  pourra  la  décider  Pour  moi,  je 
m’expliquerai  toujours  avec  franchise  et  d’intime  con¬ 
viction.  Je  méprise  la  lâche  politique  qui  redoute  sans 
cesse  de  faire  voir  au  jour  ses  vrais  sentimens,  et  je  ne 
prétends  contraindre  personne  à  recevoir  sur  parole 
mes  opinions;  mais  j’expose  les  raisons  qui  me  déter¬ 
minent  plutôt  d’un  côté  que  de  l’autre.  Combien 
d’hommes  ne  veulent  rien  décider,  parce  qu’ils  ne 
savent  rien  examiner  !  Ils  trouvent  plus  commode  de 
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déclarer  qu’on  ne  peut  rien  savoir;  n3ét])ocle  fort 
facile  pour  reposer  l’ignorance  ,  pour  tranquilliser  ces 
âmes  ineptes  dans  leur  nullité  :  qu’elles  prouvent  du 
moins  que  nous  avons  tort,  et  que  nous  suivons  une 
voie  erronée:  alors  on  jugera  si  elles  ont  pour  elles 
la  raison  et  la  vérité. 

Car  lorsque  nous  admettrions  avec  quelques  natu¬ 
ralistes  et  les  anciens  atoniistes,  des  générations  spon¬ 
tanées  parle  concours  desélémens,  ou  la  production 
directe  de  la  vie  par  l’énergie  de  la  matière ,  il  fau¬ 
drait  toujours  expliquer  cette  disposition  des  organes  ■ 
si  exlraordrnairement  bien  combinée ,  que  le  génie  le 
plus  tr’anscendant  peut  à  peine  la  comprendre;  et 
meme  la  formation  de  la  pensée  dans  un  cerveau,  ou 
celle  du  fœtus  dans  le  sein  maternel,  sont  des  phéno¬ 
mènes  tout-à-fait  inconcevables.  Etranges  merveilles! 
l’homme  peut  calculer  la  marche  du  soleil  et  des  astres , 
et  il  ignore  comment  sa  volonté  fait  remuer  son  doigt  l 
Cependant  au  milieu  de  cesépaiss<^:  fi^èbres  de  l’exis¬ 
tence,  on  tr'ouve  des  esprits  assez  insensés  et  témé¬ 
raires  pour  affirmer  que  cela  s’est  opéré  de  soi-mème. 
Certes,  une  pareille  assertion  n’est  pas  moins  incorn- 
pi’éhensible ,  à  notre  avis  ,  que  le  serait  la  formation 
parfaite  d’un  scarabé  pilulaire  par  Jes  seules  forces 
de  la  pourriture  de  la  bouse  de  bœuf.  Il  faut  donc  évi¬ 
demment  recourir  à  des  germes,  à  des  œufs  ou  se¬ 
mences  quelconques  ,  préexistant  à  toutes  les  créatures 
vivantes,  c’est-à-dire  à  uï\q  création  ^  mais  quand  et 
comment  ?  Pourquoi  donc  la  vie  a-t-elle  commencé, 
ou  n’a-t-elle  pas  toujours  existé  sur  notre  globe?  Pour¬ 
quoi  les  créatures  des  temps  antérieurs  furent-elles 
différentes  de  celles  qui  vivent  aujourd'hui  sur  notre 
• 

l’on  peut  répondre  de  plus  vraisemblable  sur 
ces  sujets  abstraits,  c’est  que  les  fonctions  organiques 
nc's’exerçant  que  dans  certaines  conditions  au  milieu 
des  élémens,  la  vie  ne  pouvait  probablement  pas  dé¬ 
velopper  sou  empire  parmi  les  révolutions  dont  la 
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sphère  terràquée  fut  dèsolee  jadis,  puisqu’elle  en  pre- 
seule  d’irrécusables  léiuoignages.  Sicile  flit,  par  exem¬ 
ple,  couverte  d’eaux,  et  si  les  terrains  primitifs  ont 
été  détrempés  en  une- sorte  de  boue  épaisse  et  inabor¬ 
dable,  dont  les  parties  se  sont  ensuite  cristallisées  en 
roches  primitives  de  granit,  de  gneiss,  ou  déposées 
successivement  en  bancs  prodigieux  de  schistes ,  puis 
de  calcaire  primitif,  il  est  à  présumer  qu’au  milieu 
de  ces  étranges  catastrophes  les  créatures  auraient  péri , 
ou  plutôt  elles  n’auraient  pas  pu  naître. 

Newton  a  pensé  que  les  eaux  qui  ont  dû  couvrir 
notre  globe,  comme  aussi  les  autres  planètes,  proba- 
*blement,  sont  sans  cesse  consommées  par  la  végéta¬ 
tion  ,  la  putréfaction ,  etc.  ;  que  ces  eaux  peuvent  être 
réparées  par  les  queues  des  comètes  qu’attire  chaque 
planète  quand  elle  en  est  voisine.  Il  paraîtrait ,  d’après 
la  disposition  actuelle  de  nos  mers,  qui  sont  plus 
abondantes  au  pôle  austral  qu’au  boréal,  et  par  les 
irruptions  des  eaux  méditerranées ,  comme  l’indique 
la  direction  des  caps,  dont  la  plupart  regardent  le 
midi ,  qu’une  masse  immense  de  liquide  a  été  versée  sur 
le  pôle  austral ,  et  s  est  répandue  à  grands  flots  jusque 
vers  le  pôle  boréal  ,  qu’elle  a  même  formé  sur  nos 
continens  des  cotiches  de  terrains  plus  ou  moins  obli¬ 
ques.  ((  La  seconde  révolution  qui  a  formé  le  calcaire 
en  couches  inclinées,  renfermant  des  mollusques  ma¬ 
rins,  paraît  avoir  été  violente;  la  force  motrice  des 
eaux  s’est  dirigée  en  lorrens  du  sud  au  nord,  on  plu¬ 
tôt  du  sud-ouest  au  nord-est  :  comme  elle  a  rencon¬ 
tré  des  obstacles,  il  en  est  résulté  un  contre-choc ce 
qui  explique  les  couches  opposées  qu’on  observe  (i).  » 
Pallas  ,  quoiqu’en  présentant  une  autre  hypothèse,  re¬ 
connaît  aussi  qu’un  soulèvement  prodigieux  d’eaux  du 
midi  vers  le  nord  a  dû  être  la  cause  de  cet  énorme 
amas  d’ossemens  d’éléphans  et  de  rhinocéros  entassés 


(i)  CüviKn,  I?/sc.  prélimin.  des  Recherches  sur  les  Anim. 
foss. ,  édit,  de  1812. 
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Vers-  les  plages  de  la  liier  Glaciale  en  Sibérie.  La  plu-^ 
pari  des  lorêls  enfouies  sont  renversées  du  midi  au 
nord,  ou  auoiord-est  pareillement. 

Tous  ces-  faits  semblent  donc  annoncer  qubine  masse 
énorme  d'eaux  put  être  précipitée  sur  notre  planète 
vers  son  pôle  sud  ,  et  peut-être  que  leur  poids  inclina 
j’axe  du  globe  comme  il  l’est  maintenant,  puisqu’on 
reconnaît  bien  manifestement ,  par  les  débris  fossiles 
des  troncs  de  palmiers,  par  lés  coquillages  des  mers 
australes ,  et  les  ossemens  d’élépbans  enfouis  dans  nos 
contrées  septentrionales ,  que  jadis  nos  climats  de¬ 
vaient  être  plus  chauds  qu’aujourd’bui  :  en  effet  ,  il  y 
végétait ,  il  y  vivait  des  races  d’animaux  et  de  végétaux 
qui  ne  quittent  jamais  lés  régions  de  la  torride  ou  des 
tropiques.  Ce  changement  de  l’axe  du  globe,  suffisant 
pour  expliquer  le  déplacement  du  lit  de  l’Océan 
des  submersions  ou  déluges  partiels,  estVl’aulant  moins 
impossible  que  le  pôle  magnétique  de  la  terre  varie 
insensiblement  lui-même;  il  n’est  plus  maintenant 
dans  les  lieux  que  les  observations  des  méridiens  mag¬ 
nétiques  par  Halley  lui  avaient  assignés  pendant  le 
dix-huitième  siècle. 

Si  les  comètes  peuvent  nous  verser  des  eaux  par  les 
immenses  vapeurs  de  leur  chevelure,  elles  peuvent 
également  introduire,  comme  le  soupçonnait  Boyle  , 
dans  l’atmosphère  des  effluves  divers,  et  Nevvion 
pensait  encore  que  l’air  pur  de  notre  atmosphère,  ou 
ce  qu’il  nommait  élber,  et  ce  qu’on  peut  regarder 
comme  le  gaz  oxygène,  nous  a  été  versé  par  des  co¬ 
mètes.  11  a  paru  assez  manifeste  que  la  fameuse  comèle 
de  l’an  i8i  r  avait  beaucoup  réchauffé  l’atmosphère  à 
la  fin  de  cette  même  année,  qui  fut  merveiileusemer  t 
fertile  en  toutes  productions.  11  y  a  peut-être  quelques 
fondemens  à  ces  idées  populaires  qui  attribuent  aux 
comètes  ces  influences  souvent  malignes  sur  l’air  , 
comme  sur  les  animaux  et  les  plantes.  La  comète 
de  l’an  a  passé,  suivant  le  calcul  d’Ilalley,  à 

trente  (üanjètrcs  terrestres  seulement  de  notre  globe, 
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le  1 1  novembre.  Les  perturbations  cju’éprouvent  ces 
astres  irréguliers  dans  leur  course  étant  dues  aux  di¬ 
verses  attractions  des  planètes  qu’elles  rrvoisinent ,  le 
mouvement  des  planètes  dans  leur  orbite  subit  pa^ 
reillement  des  anomalies  par  l’influence  de  ces  co¬ 
mètes,  tout  comme  la  révolution  de  Saturne  est  telle¬ 
ment  troublée  par  Jupiter,  que  sa  période  varie  de 
plusieurs  jours  dans  son  cours  autour  du  soleil.  11  est 
des  comètes  qui  présentent,  malgré  leur  éloignement, 
une  masse  considérable,  car  Hévélius  en  observa  une 
en  i652  qui  paraissait  presque  aussi  volumineuse  que 
la  lune;  mais  son  disque  triste  et  enfumé  lançait  une 
lumière  sombre.  La  comète  si  bien  observée  en  1682 
a  ,  suivant  Halley  ,  une  période  de  soixante-quinze 
ans  et  demi;  elle  fut  successivement  remarquée  en 
i55i,  1607,  1682  et  1759  (  elle  avait  été  prédite 
]X)ur  l’année  précédente)  ;  on  doit  l’oliserver  en  i855, 
le  16  novembre,  à  son  périhélie,  suivant  les  calculs 
d’un  académicien  de  Turin  ;  mais  elle  éprouve  des 
anomalies  parles  planètes  Uranus  ,  Salurneet  Jupiter. 
La  comète  qui  parut  après  la  mort  de  Jules-César,  et 
dont  a  parlé  Virgile^  décrit,  selon  Halley,  une  période 
de  cinq  cent  soixante-quinze  ans:  c’est  probablement 
la  même  qui  reparut  l’an  55 1  de  l’ère  vulgaire,  puis 
en  1106  et  en  1680.  Si  l’on  remonte  au  contraire 
dans  rantiquiié,  l’on  observe  que  l’époque  du  déluge 
de  Noé  coïncide  avec  celle  période  ;  de  là  vient  que 
"Whiston  ,  dans  sa  Nouvelle  Théorie  de  la  terre  ,  a 
pensé  que  le  déluge  universel  aurait  bien  pu  avoir  été 
occasioné  par  l’approclie  ou  la  rencontre  decetle  même 
comète  (i). 

Nous  ne  voyons  guère,  en  effet,  d’autre  cause  na¬ 
turelle  de  ce  grand  cataclysme  de  notre  planète,  que 
tout  atteste  dans  les  âges  antiques  ,  et  dont  le  souvenir 
ou  la  conviction  s’est  également  perpétuée  chez  les 
Chinois,  du  temps  d’Yao,  et  chez  les  peuples  améri- 


(  1)  New  Tlieory  of  the  Earth.  Lond. ,  1708, 
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caîns  ;  comme  si  uos  coriiinens  n’eialeiu:  que  de  vastes 
îles  soi  lies  du  seul  des  (lois  du  ^rnnd  Océan  ,  pere  de 
toutes  choses  ,  ainsi  que  s’expi  imail  Ho  uère  ,  et  eouiiiie 
si  la  race  humaine  ei  le  monde  actuel  eiaûmt  encore  de 
création  récenie,sur  les  débris  des  mondes  antérieurs. 

Puis({ue  le  seid  changement  de  saison  ,  les  irrégula¬ 
rités  des  temps  et  des  révolutions  atmosphériques  irou- 
hîenl  si  [irofundément  la  santé,  lé  rhythme  des  fonc¬ 
tions  vitales,  modifient  la  reproduction ,  l’accroisse- 
ïiient,  l’existence  des  êtres  animés,  s’il  v  avait  une 
grancle  perturbation  dans  les  mouvetnens  diurnes  ou 
annuels  de  notre  planète,  pourquoi  tons  les  autres 
mouvernens  n’en  éprouveraient-ils  pas  quelques  dé¬ 
viations  ou  des  anomalies?  Pourquoi  le  lourbillou 
de  la  vie,  et  la  génération  dans  lés  animaux  et  les 
plantes,  qui  se  rattachent  à  C(*s  révolutions  de  notre 
térre ,  ne  seraient-ils  pas  altérés  ou  dérangés  propor¬ 
tionnellement  ?  Pense-t-on  (ju<‘  lesetil  ngement  de 
l’axe  du  globe  qui  transporterait  à  la  longue  les  j^dles 
sous  les  tropiques  et  ceux-ci  sous  h‘s  pôh*s,  ne  force¬ 
rait  {)as  les  créatures  de  ccs  diverses  conit  ées  soit  à  se 
îuéiamorphoser ,  soit  à  périi  ?  Pourquoi  donc  des 
translbrmatir)ns  d’animaux  et  de  v(*g<Ua»ix  n’auraient- 
elles  pas  eu  lien  par  l’effet  du  choc  d’une  coiuète  qui 
irou!)lerait  l’é'qui libre  actuel  de  nos  élérnens  et  I  har- 
ïîionie  de  ses  i évolutions?  Pourquoi  ne  naîtrait-il  pas 
d'autres  créatures  plus  en  rapport  avec  un  m^uveau 
sysièuKî  cosmi(jucde  notre  globe?  Chaque  systèuje  ou 
équilibre  particulier  des  élérnens,  soit  sur  la  terre, 
soit  sur  toute  autre  planète  ,  ne  peut-il  pas  voir  éclore 
un  ordre  de  créature»  appro[)ri(*es  à  cet  équililire,  soit 
qu’il  change  par  la  série  des  temps,  soit  qu’il  persiste 
dans  le  meme  état?  Pourquoi  ne  serait-d  pas  né,  à 
la  suite  des  étranges  commotions  subies  autrefois  par 
notre  planète,  de  nouveaux  ordres  de  corps  vivans  , 
ou  d  autres  systèmes  d’organisation  animale  et  végétale  ? 

On  peut  étalillr  les  faits  d’observations  suivans  re— 
lativerueiit  aux  êtres  vivans  de  noire  planète.' 
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I®.  Il  y  a  dans  la  croule  extérieure  du  globe  deéi 
témoignages  de  plusieurs  catastrophes  successives  pro¬ 
duites  par  les  eaux  ,  bien  qu’on  n’en  connaisse  ni  le 
nombre ,  ni  les  circonstances  ,  ni  meme  les  causes  ma¬ 
nifestement. 

2®.  On  trouve  des  terrains  anorganiques,  c’est-à-dire 
privés  de  débris  de  corps  organisés ,  et  qui  paraissent 
ainsi  de  formation  primordiale,  ou  antérieure  à  l’exis¬ 
tence  des  êtres  vivans., 

5*^.  D’autres  terrains ,  en  couches ,  ou  lits ,  ou  bancs 
divers ,  renferment  évidemment  une  infinité  de  dé¬ 
bris  de  créatures  qui  jadis  ont  vécu ,  des  végétaux,  des 
animaux  de  diverses  classes. 

4^.  Ces  débi  is  d’animaux  et  de  végétaux  ne  ressem¬ 
blent  pas  tous  aux  êtres  aetuellernent  vivans  et  con¬ 
nus  ,  quoiqu’il  y  en  ait  de  semblables  ou  d’analogues. 

5^.  Il  y  a  parmi  ces  restes  fossiles  des  formes  d’a¬ 
nimaux  qui^e  se  retrouvent  plus  maintenant  sur  no¬ 
tre  globe,  principalement  dans  la  classe  des  qiammi- 
fè  res  [)acbydermes ,  et  parmi  de  grands  reptiles  sau¬ 
riens  (des  genres  de  crocodiles,  caïmans,  alliga¬ 
tors,  etc.).  Ces  races  sont  donc  très-probablement 
anéanties  pour  jamais. 

6^^.  Parmi  les  débris  fossiles  les  plus  analogues  aux 
races  actuellement  existantes,  il  y  a  souvent  des  dif¬ 
férences  telles,  qu’on  doit  les  regarder  comme  au¬ 
tres.  Ainsi  les  coquilles  fossiles  de  Grignon  ,  de 
'Courtagnon  ,  etc. ,  les  plus  ressembbmtes  à  celles  qui 
vivent  maintenant  dans  les  mers  ,  offrent  cependant 
des  caractères  particuliers.  Ces  espèces  ont-elles  chan¬ 
gé  par  le  long  cours  des  siècles,  ou  nos  races  d’au¬ 
jourd’hui  n’existaient-elles  pas  jadis? 

7°.  Les  lieux  où  se  trouvent  les  coquillages  fossiles 
et  d’autres  reliques  d’anciens  animaux  n’otfrent  plus, 
dans  les  mêmes  sites,  des  espèces  analogues;  ainsi  les 
palmieis,  les  éléphans,  les  rhinocéros  de  la  zone  tor¬ 
ride  se  retrouvent  en  Sibérie  ;  les  cérithes  du  calcaire 
parisien  ne  reconnaissent  aujourd’hui  des  analogues 
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que  dans  les  mers  qui  baignent  les  rivages  de  la  Nou- 
velle~Ho!lande,  etc.  Les  végéta iix  des  terrains  liouiL 
lers  sont  à-peu-près  les  mêmes  par-tout,  mais  par^ 
tout  ils  appartiennent  à  des  genres  vivant  actuelle¬ 
ment  dans  des  climats  intertropicaux. 

8°.  L’on  ii’a  point  de  preuves  qu’il  existe  des  sque¬ 
lettes  fossiles  de  l’espèce  humaine,  car  ceux  qu’on  a 
cités  sont  maintenant  reconnus  pour  être  les  débiis 
d’autres  espèces  d’animaux  ;  ou  bien  on  n’a  recueilli 
des  antbropolitbes  que  d’une  date  très-moderne. 

Section  VIII.  Qu’il  y  a  pour  chaque  espèce  une 
Jorme  propt'e  ,  organique ,  transmissible  par  la  géné^ 
ration  j  que  la  vie  nest  ainsi  quun,  héritage  ^  la  mort 
d’un  indwidu  fournissant  des  matériaux  pour  l'cxis-^ 
tence  des  autres  qui  naissent* 

Nous  voyons  que  chaque  espèce  sur  la  terre  a  son 
but,  et  se  trouve  disposée  pour  une  fin  ;  car  de  même 
que  les  ailes  sont  très-bien  organisées  pour  voler,  les 
pieds  pour  marcher,  l’estomac  pour  digérer  les  ali- 
mens,  il  n’est  rien  dans  la  structure  des  êtres  vivans 
sans  quelque  raison.  Tout  est  distribué  même  avec 
un  art  si  merveilleux  ,  comme  l’arrangement  des 
nerfs,  la  connexion  des  os  et  des  muscles  dans  chaque 
espèce  d’animal,  la  structure  diversifiée  des  plantes, 
que  nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  reconnaître  par-ioiit 
un  esprit  de  vie  dans  le  monde,  doué  d’intelligence, 
et  qui  travaille  sans  cesse  pour  un  effet  déterminé  ;  la 
force  qui  anime  ces  corps  tend  même  à  jnainlenir  ,  à 
réparer  l’intégrité  de  leurs  organes ,  tout  comme  elle 
a  pu  fabriquer  l’être  vivant  dans  le  sein  maternel. 
Ainsi  çelte  force  assimile  à  nos  corps  les  substances 
alimentaires,-  elle  reconstruit  souvent  même  les  or¬ 
ganes  qu’elle  a  perdus  ,  comme  les  pinces  des  écre¬ 
visses,  les  doigts  des  salamandres,  les  rayons  des  na¬ 
geoires  de  poissons;  elle  cicatrise  les  plaies  et  régé¬ 
nère  les  os  et  les  chairs;  enfin  elle  met  tout  en  bar- 
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ni(Miie,  et  en  un  pai-raii  équilibre  de  santé  le  système 
organique. 

De  même  que  l’homme  bibrique  pour  ses  besoins 
et  son  nsd»e*dive!S  insirumens,  consiruit  des  ma¬ 
chines  et  se  hâiit  des  édifices ,  le  monde  ,  qui  est  si 
sagement  onlonné,  n’a  dù  probuhlemenl  ehe  créé 
que  pour  quelque  usage.  Un  moucheron  peut-il  par¬ 
courir  les  aj)j)arlemens  d’un  vaste  palais,  examiner 
l’ordonnance  et  la  riiiliesse  des  lambris,  contempler 
sa  suptM-be  archiieclure ,  connaîtra-t-il  enfin  pour 
quel  vlessein  on  l’a  construit  ?  Nous  pouvons  pareille- 
met  admirer  la  m;ignifiv-ence ,  rimmensité  de  Télen-- 
due,  la  structure  de  ce  merveilleux  univers;  mais  son 
architecte  éternel  ne  nous  a  point  révidé  l’usage  au-? 
quel  il  l’a  destiné.  Il  y  a  meme  infiniment  plus  de 
disiam'ede  l’homme  iêriVDdvers,  et  de  notre  esjjrit 
à  celui  de  I’Eire  suPH'è^E,  que  d’un  moucheron  à 
un  palais  et  à  son  architecte  :  aussi  ne  devons-nous 
pas  être  surpris  de  rester  dans  une  obscurité  et  une 
ignorance  si  profondes  sur  le  but  inconnu  de  l’univers 
dont  nous  voyons  les  étonnantes  productions. 

D’abord  si  le  hasard  nous  avait  foi  nuis  ,  ainsi  que 
cet  univers,  d'où  viendraient  la  régularité ,  la  con¬ 
stance  qui  nous  fr;ij)penl  d’admiration  dans  h'S  diverses 
productions  vivantes,  qui  se  succèdent  sans  iriiei  rup- 
lion  par  la  génération  ;  dans  ces  formes  organiques 
si  ingénieuseiiieiit  combinées  ,  flans  ces  fonctions 
dont  on  calcule  d’avancf*  le  jeu  et  les  (  ffels.^  Tout 
nous  déclare  hautement  (jue  le  hasard  forlnil,  incon¬ 
stant  ,  variable,  désordonné,  ne  peut  avoir  aucune 
part  dans  l(*s  îc Livres  de  la  nature. 

Ca  r  SI  le  hasard  était  le  père  de  toutes  choses,  sur 
quels  fondemcns  pourrions-nous  raisonner  ?  sur  (piels 
prim'ijies  prétendrions-nous  régler  notre  conduite? 
Si  le  hasard  rf'gnail  en  effet ,  tout  devenant  alors  éga¬ 
lement  possible,  rien  ne  pourrait  être  établi  comme 
certain  dans  funi vers;  la  raison  et  le  hasard  sont  con¬ 
tradictoires  et  se  repoussent  mutuellement,  ou  se  dé- 
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Iruiseul  :  donc  celui  qui  admet  le  hasard  pour  cause 
de  r  ordre  organique  ne  peut  se  fonder  sur  rien  ;  si  ses 
raisonneiiiens  SQiit  justes ,  leur  justesse  dépose  con¬ 
tre  un  tel  principe  de  désordre;  s’ils  sont  faux,  ils  no 
démontrent  rien  ;  c’est  donc  un  athlète  qui,  les  yeux 
bandés,  frappe  les  airs  de  coups  inutiles.  Il  est  meme 
impossible  de  concevoir  la  formation  d’aucun  être 
intelligent  ou  même  sensible  dans  un  monde  où  il  n’y 
aurait  que  de  la  madère  et  du  mouvement ,  comme 
dans  celui  des  caiiésiens. 

Sans  doute  nous  voyons  des  étiesrplus  compliqués, 
et  qui  paraissent  ainsi  plus  parfaits  les  uns  que  les 
autres  :  par  exemple  ,  l’homme  l’est  plus  que  l’huître; 
mais  celle-ci ,  toute  bornée  qu’est  sa  vie  et  son  organi¬ 
sation  ,  possède  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  sub¬ 
sister  dans  sa  sphère.  Ainsi  chaque  créature  est  Ibrm'ée 
sans  doute  pour  sa  desdnation ,  et  on  ne  doit  iinlle- 
ment  accuser  la  nature  d’imperfection,  puisqu’elle 
sait  donner,  quand  il  lui  plaît,  des  ailes  à  l’aigle, 
des  jambes  rapides  au  cerf.  Ce  n’était  donc  point 
par  impuissance  qu’elle  refusa  des  pieds  au  serpent, 
ou  des  ailes  à  la  lourde  tortue;  mais  elle  forma  des 
rangs  et  une  hiérarchie  dans  celte  grande  république 
des  créatures  ;  et  en  appropriant  ainsi  chacune  d’elles 
à  un  genre  de  vie  ou  de  fonctions,  c’est  encore  un 
témoignage  de  sagesse  et  de  perfection  qu’on  y  doit 
reconnaître.  Ce  n’est  donc  point  une  preuve  des 
limites  de  la  puissance  divine  ;  car,  au  contraire,  on 
y  voit  d’éclalans  desseins.  Certes,  le  poisson  ne 
devait  pas  avoir  la  même  conformation  que  le  quadru¬ 
pède  pour  exercer  sa  vie  aquatique ,  et  la  puissance 
capable  de  créer  les  têtes  d’un  Voltaire  ou  d’un  New¬ 
ton  n’est  pas  une  force  aveugle  et  sans  iiitelligcnce. 

La  nature  n’a  pu  avoir  l’intention  d’organiser  des 
monstruosités  ;  faire  le  mal  serait  destructif  d’elle- 
même  ,  qui  est  le  bien  (i).  , 

y - - - - - - - — -  ■ 

(i)  Omnis  Natura  vult  esse  çonservatvix  sui ,  ut  et  ih 
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Mais  Ton  dira:  elle  essaie  de  nouvelles  formes  d’es¬ 
pèces  ,  el  avant  de  parvenir  à  d’heureux  résultats,  il 
est  force  qu’on  voie'des  ébauches  imparfaites  ,  jusqu  a 
ce  qu’elle  ait  trouvé  la  route  pour  réussir  dans  ses 
combinaisons,  el  l’étude  des  monstruosités  sera  pour 
nous  l’élude  des  procédés  par  lesquels  la  nature  opère 
la  génération  des  espèces. 

Les  monstruosités  ou  les  troubles  organiques  qui 
déplacent  souvent  les  parties,  les  alliances  ou  soudures 
de  deux  ou  plusieurs  embryons  dans  la  matrice  ou 
dans  l’œuf,  c[ui  font  des  poulets  à  quatre  ailes  et  deux 
têtes,  ou  des,  enfans  accollés  diversement,  ou  des 
rétroversions  de  viscères,  etc.,  ne  sont  pas  rares.  Mais 
peut-on  croire  que  la  nature  aspire  à  se  dégrader  ou 
bien  à  dépraver  ses  plus  nobles  espèces  pour  tenter 
des  races  plus  imparfaites?  IN’est-ce  pas  plutôt  parce 
qu’elle  est  contrariée,  offensée,  tourmentée  dans  sa 
marche,  soit  parles  affections  vives  d’une  mère  por¬ 
tant  un  être  mou  et  délicat  dans  son  sein,  soit  par  un 
régime  de  vie  nuisible  qui  altère  le  cours  des  humeurs 
maternelles ,  soit  par  des  compressions ,  des  chocs 
éprouvés  dans  l’ulérus  ,  ou  des  spasmes  nerveux  qui  le 
resserrent,  le  tordent,  l’irritent  en  mille  sens? 

Au  contraire,  la  propagation  des  mêmes  figures 
dans  chaque  race,  la  ressemblance  des  petits  à  leurs 
pareils,  l’hérédité  même  de  plusieurs  vices  de  confor¬ 
mation  et  de  maladies  organiques ,  sous  l’influence  des 
causes  qui  les  produisent,  tout  annonce  que  la  nature 
aspire  à  conserver  ses  formes  ;  c’est  pourquoi  les  hu¬ 
meurs,  le  caractère  moral,  et  le  physique,  qui  s’y  trouve 
correspondant ,  se  transmettent  aussi-bien  que  les 
difformités,  la  taille  et  les  traits,  à  moins  que  ces  caracn 
tères  se  trouvant  trop  opposés  dans  le  jière  et  la  mèrç  , 
ils  ne  se  neutralisent  réciproquement. 

Il  est  manifeste  encore  que  la  nature  aspire  à  réta- 


§enere  consen'ctur  siio.  (Cicero,  de  Finib.  boni  el  mali y 

iib.  IV.  ) 
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biir  sans  cesse  l’iniegrité  et  la  beauté  de  ses  produc¬ 
tions  :  ainsi  les  enfans  nés  de  parens  manchots ,  bos¬ 
sus  ou  borgnes,  etc. ,  sont  très-bien  formés  et  com¬ 
plets  dans  toutes  leurs  parties.  On  ne  voit  point  que 
les  Juifs,  les  Turcs  et  autres  Mabométans  ,  qui  pra¬ 
tiquent  la  circoncision  depuis  tant  de  siècles,  naissent 
privés  du  prépuce  qui  manque  à  leurs  pères.  De  plus , 
les  jeunes  filles  naissent  avec  le  caractère  de  virginité 
et  la  membrane  de  Tliymen  que  n’a  plus  leur  mère. 
Enfin  ,  le  papillon  engendre  des  œufs  qui  produisent 
des  chenilles  pourvues  d’organes  tout  différens  des 
siens,  et  qu’il  ne  possède  plus;  de  meme  les  têtards 
de  grenouilles  portent  une  queue,  des  branchies  et 
d’autres  parties  ,  un  autre  système  respiratoire  et  cir-  . 
culatoire  que  n’ont  nullement  leurs  parens  alors. 

Les  espèces  domestiques  qu’on  a  long-temps  défor¬ 
mées  ,  mutilées;  les  chevaux ,  les  chiens,  dont  on  a 
coupé,  pendant  un  grand  nombre  de  générations  ,  les 
oreilles  et  la  queue ,  engendrent  parfois  des  petits  à 
queue  et  oreilles  courtes  ;  mais  ces  déformations  ,  dé¬ 
savouées  par  la  nature  ,  disparaissent  au  bout  de  plu¬ 
sieurs  générations  ,  lorsque  la  main  de  l’homme  cesse 
de  les  maintenir.  C’est  ainsi  que  des  Juifs  naissent 
quelquefois  avec  un  court  prépuce  par  la  même  cause ,  . 
et  que  des  particularités  de  conformation  se  perpé¬ 
tuent,  puis  s’éteignent  par  la  suite.  Ces  variétés  des 
races ,  introduites  dans  les  produits  des  générations  , 
ne  se  conservent  que  par  de  perpétuels  efforts  pour  les 
conserver ,  la  nature  tendant  toujours  à  reprendre  sa 
forme  originelle.  11  en  est  ainsi  pour  les  plantes  ,  les 
fleurs  panachées ,  les  bonnes  graines  qui  se  détériorent 
suivant  les  terrains. 

11  en  est  de  même  des  teintes  du  pelage  ou  du  plu¬ 
mage  dans  les  races  en  domesticité.  Cet  esclavage 
efféminé  ces  êtres,  dégrade  leurs  couleurs,  les  rap¬ 
proche  des  nuances  ternes  et  lavées  :  c’est  ainsi  que 
des  chiens,  des  chats,  des  chevaux,  des  cochons, 
des  brebis  qui  sont  plus  ou  moins  bruns  à  l’état  de 


l86  DE  LA'  PUISSANCE  VITALE.' 

nature,  se  propagent  la  plii[)art  blancs  ou  nuancés 
par  l’effet  de  cette  civilisation  ,  tout  comme  les  hom¬ 
mes  des  grandes  villes  sont  étiolés  ou  efféminés  en 
comparaison  des  habitans  des  campagnes.  Lorsque  la 
domesticité  devient  extrême  ,  les  animaux  sont  encore 
plus  abâtardis  ;  leur  vigueur  se  perd,  leurs  fibres 
n’otu  plus  le  même  ressort  ;  ces  races  portent  alors 
l’oredle  basse ,  la  tête  penchée  humblement,  laquelle 
pendante,  comme  les  chiens  et  les  cochons,  etc., 
tous  signes  d’avilissement  et  de  flaccidité  des  organes. 

On  ne  peut  donc  pas  afiirraer  que  le  corps  des  père  et 
mère  soit  toujours  le  modèle  d’après  lequel  se  moule  le 
fteim;  maisla  nature  vit  entière  dans  son  type  parfait  et 
spéci tique, che2  ces  manchots,  ces  circoncis,  ces  êtres  dé-i. 
formés  ou  m'uliîés  ;  elle  revendique  sa  forme  complète , 
primoia'iale,  et  la  transmet  incorruptible  de  génération 
en  génération.  Qu’un  homme  auquel  on  ampute  une 
jambe  paraisse  mutilé  par  rapport  à  nous,  il  n’eu 
est  pas  moins  entier  ou  parfait  dans  le  dessein  de  la 
nature  et  par  rapport  à  sa  force  vitale  ;  son  âme  reste 
complète,  tellement  qu’il  s’imagine  ressentir  encore  de 
la  douleur  dans  le  membre  qu’il  a  perdu  ;  il  possède 
donc  en  esprit  de  vie  tout  ce  qui  lui  manque  par  le 
corps.  Ainsi  le  sperme  ,  ou  l’œuf,  ou  la  graine  ,  con¬ 
tient  la  forme  spécifique  de  la  race  plus  encore  que 
l’image  de^  l'individu.  La  nature  transmet  donc  la 
structure  primitive  et  même  tous  les  organes  dont 
l’engendrant  est  privé.  C’est  ainsi  que  la  grenouille 
ayant  été  têtard  ,  et  le  papillon  chenille ,  reprodui¬ 
sent  ces  mêmes  formes  qu’ils  ont  dépouillées.  Toutefois 
ces  métamorphoses  ne  sont  point  le  résultat  de  pro¬ 
ductions  nouvelles  ,  mais  bien  un  développement ,  car 
la  grenouille  était  cachée  sous  l’enveloppe  du  têtard  , 
et  l'insecte  larvé  sous  la  figure  d’une  chenille  ;  mais 
leurs  parties  y  préexistaient  d’ans  un  tel  état  de  ténuité 
et  de  délicatesse ,  qu’on  ne  peut  presque  pas  les  dis¬ 
cerner,  même  au  microscope,  chezces  petits  animaux. 
Si  les  abeilles  reines  et  les  faux-bourdons ,  si  les  four-* 
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3mîs  ailées  ,  males  ei  f<‘mclles  ,  produisent  des  neutres 
ou  mideis  privés  de  tout  appareil  visible  de  génération, 
ce  n’est  j)oint  une  omission  de  la  nature,  puisque  les 
organes  s^'xuels  existent,  mais  restent  oblitérés  et  sans 
foneilon  <‘bez  ces  individus  neutres  qui  n’ont  pas  été 
nourris  dans  leur  jeunesse  ,  comme  les  males  et  les 
léuKîlles,  avec  une  certaine  pâtée  qui  développe  davan-; 
tago  tous  les  organes. 

Ainsi  la  génération  ne  propage  point  des  formes  qui 
soient  seulement  particulières  aux  individus  ;  ceux-ci 
ne  jouissent  de  la  vie  que  pour  la  transférer  à  leurs  des^ 
cendans,  de  sorte  que  les  êtres  ne  vivent  point  par 
eiix-inènies  ,  mais  par  la  nature,  qui  possède  seule  la 
vie.  Une  plante,  un  animal,  riiomme  ,  ont  reçu 
l’existence  de  leurs  parens ,  lesquels  ont  tiré  la  leur 
de  leurs  ancêtres,  en  remontaiil  successivement  jus¬ 
qu’à  la  formation  primordiale  de  ces  ciéatures  et  au 
premier  mobile,  qui  est  la  puissance  supiême  organi¬ 
satrice  du  monde.  Il  n’y  a  donc  véritablement  qu’une 
seule  génération  dans  l’univers  ,  c’est  la  création  de  la 
matière  vivante  et  organisable  ^  à  l’origine  des  clioscs 
vivantes  ou  à  une  époque  quelconque  ,  puisque  nos 
anciens  terrains  nous  montrent  l  absence  des  créatures 
organisées  à  l’époque  de  la  formation  de  ces  ter¬ 
rains  pi'imordiaux, 

Nos  généialions  ne  sont  donc  que  des  émanations 
de  cette  source,  des  écoulemens  de  la  vie  dans  ddfc- 
rens  corjis  ;  il  n’est  point,  pour  mieux  dire,  de  géné¬ 
ration  véritable  ou  de  de  nouveaux  êti es  ;  ce 

n’est  qti’une  suite  de  l’ordre  établi  dans  le  principe  , 
qui  coriesjiond  à  la  puissance  universelle  des  élémens 
organisables  ;  car  ,  de  même  qu’en  allumant  du  feu, 
on  dégage  seulement  ce  principe  recèle*  dans  les  corps 
comburans  ,  de  même  la  génération  et  la  nutrition  ,  qui 
lui  sont  coi  respondanles ,  ne  sont  qu’un  dégagement 
nouveau  des  puissances  de  vie  existantes  dans  ce 
monde. 

Aussi  ralimcnt  organisalrle  devient  poisson  dans  le 
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poisson  ,  oiseau  dans  l’oiseau  ,  homme  dans  l’homme, 
lierhe  dans  l’herbe,  etc.  ,  suivant  le  concours  des  cir¬ 
constances  ,  ou  les  moules  dans  lescjuels  il  se  dépose. 
Tout  est  donc  propre  à  tout  lor.'-qn’il  se  rencontre 
dans  une  dis[)osition convenable.  Celle  malière  nutri¬ 
tive  esi  meme  d’autant  plus  capable  de  recevoir  une 
figure  tpiielie  n’en  possède  aucune  en  propre  ,  comme 
serait  une  cire  molle  apprêtée  pour  recevoir  toutes  les 
formes  cpie  lui  impiimera  un  habile  artiste.  Ainsi, 
aucunr  fiijure  spécihque  et  constante  n’appartient  aux 
matériaux  or^^anisables ,  mais  ce  sont  les  rapports  de 
position  et  les  circonstances  où  se  trouvent  leurs  divers 
élémens  qui  déterminent  leurs  formes. 

Les  alimens,  ainsi  disposés  à  former  également 
tous  les  genres  de  créatures  ,  ayant  une  pareille  ten¬ 
dance  à  produire  des  êtres  vivans  de  nature  la  plus 
opposée  quelquefois  ,  demeurent  dans  l’équilibre  rlu 
repos  ,  et  neutralisent  mutuellement  leurs  efforts 
quand  ils  sont  dans  l’état  de  décomposition.  Ces  ali- 
mens  ne  peuvent  rien  produire  sans  qu’une  forme 
organique  ne  les  ait  moulés  dans  elle  ,  pour  ainsi 
parler.  Alors  il  s’établit  un  équilibre  harmonique  par¬ 
ticulier  qui  consiiiue  un  être  individuel.  Chacune  des 
parties  de  ces  alimens  se  coordonne  par  rapport  à 
toutes  les  autres,  de  telle  sorte  qu’elles  se  contre¬ 
balancent  réciproquement  ,  puisqu’une  seule  qui 
prendrait  sur  les  autres  trop  d’ascendant ,  troublerait 
le  travail  organique  dans  la  conception,  et  produirait 
un  fœtus  monstrueux  ;  un  membi  e  ,  par  exemple  ,  ne 
pourrait  recevoir  plus  de  nourriture  ,  ou  grossir  dé¬ 
mesurément  qu’au  détriment  des  autres.  Chaque  partie 
étant  contenue  dans  ses  justes  limites  par  toutes  en¬ 
semble  ,  il  s’ensuit  qu’un  embryon  ne  se  peut  former 
sans  que  tousses  organes  ne  se  disposent  d’un  seul  jet, 
afin  que  s’opposant  entre  eux  mutuellement  ,  ils  éta¬ 
blissent  une  sympathie  réciproque  et  une  correspon¬ 
dance  étroitement  concertée;  c’est  pourquoi  les. ani¬ 
maux  et  les  végétaux  présentent  des  organes  symétri-^ 
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quès  et  Opposés  qui ,  semblables  à  des  plateaux  d’une 
balance,  se  conlre-pèsent  exactement.  ' 

La  vie  ,  la  santé ,  la  beauté  résultent  meme  de  telle 
sorte  de  celle  bonne  proportion  ,  que  la  mort  ou  la 
maladie ,  ladifformilé  sont  la  suite  ordinaire  de  cetle 
rupture  d’équilibre,  car  il  ne  pourrait  s’établir  aucun 
mouvement  de  vie  dans  un  assemblage  d’organes  qui 
ne  se  conlre-balanccraient  point  par  quelque  sympa¬ 
thie  ou  par  quelque  union  harmonique. 

11  est  vraisemblable  que  chaque  nature  d’étres  aspire 
à  se  conserver,  car  on  voit  chez  tous  les  animaux  le 
désir  inné  de  maintenir  leur  existence  et  l’instinct  de 
la  propager.  Les  plantes  même  tendent  à  s’immorta¬ 
liser  par  la  génération  ;  pareillement  le  monde  aspire 
de  même  à  perpétuer  son  équilibre  ;  de  là  nous  voyons 
que  les  inégalités  entre  les  corps  naturels  cherchent  à 
se  compenser  et  se  ramènent  mutuellement  à  l’état 
harmonique,  soit  pour  l’homme maladfe ,  l’arbre  bles¬ 
sé  ,  etc. ,  soit  dan^l’ordre  des  saisons  et  dans  l’inéga¬ 
lité  des  élémens  de  notre  globe.  En  effet ,  les  boule- 
versemens  qu’il  éprouve  ne  peuvent  pas  être  si  consi¬ 
dérables  que  l  univers  en  souffre  ;  au  total  sa  masse 
est  bien  supérieure  à  toutes  ces  petites  agitations  qu’é¬ 
prouve  notre  planète  ;  mais  il  faut  plutôt  que  les  gran¬ 
des  masses  de  ce  vaste  univers  concourent  à  rétablir 
l’ordre  harmonique  dans  les  planètes  ,  qui  sont  des 
espèces  de  molécules  relativement  à  l’immensité  du 
monde.  Ainsi  le  tout  se  conserve ,  et  l’équilibre  de 
l’univers  descend  jusque  dans  les  plus  minces  combi¬ 
naisons  de  nos  sphères  ,  d’après  les  lois  de  la  gravita¬ 
tion  ou  les  autres  forces  qui  maintiennent  l’ordre  de 
toute  la  nature. 

Tout  nous  prouve  donc  que  les  créatures  organisées  se 
mettent  ainsi  à  l’unisson  de  notre  monde,  et  participent 
à  sa  force  générale  qui  les  fait  vivre  et  mouvoir.  Si 
l’attraction  planétaire  ou  la  pesanteur  s’affaiblissait , 
j)ar  exemple ,  l’amour  ou  le  principe  générateur  s’af¬ 
faiblirait  pareillement  dans  les  corps  vivans ,  car  tout 
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annonce  qu’ils  doiveni  être  corrélatifs,  les  attractions 
étant  pour  les  matières  brutes  ce  qu’est  l’appétit  de  l’a¬ 
mour  dans  les  êtres  anitués,  puisque  toutes  les  forces 
])articulières  de  l’univers  sont  subordonnées  à  la  puis¬ 
sance  générale  de  laquelle  elles  émanent.  La  jiuissaiKie 
d’amour  ,  celle  source  de  la  production  des  créatures, 
u’est  pas  différente ,  en  attirant  les  sexes,  de  la  lorce 
d’attraction  qu  éprouvent  les  diverses  substances  chi¬ 
miques  dans  leurs  combinaisons.  La  même  puissance 
se  déclare  également  et  dans  les  unions  sexuelles  et 
dans  les  composés  minéraux,  avec  la  seule  diversité 
qu’apportent  la  vie  et  la  structure  organique  des  uns, 
et  l’état  brut  ou  anorganlque  de  ces  derniers. 

Les  corps  vivans  ,  de  même  que  les  matières  inor¬ 
ganiques  ,  sont  donc  proporiionnés,  dans  leurs  asso¬ 
ciations  ,  à  la  puissance  générale  qui  anime  notre 
globe  et  qui  correspond  à  celle  des  autres  astres.  L’é¬ 
quilibre  des  élémens  doit  donc  être  favorable  au  déve¬ 
loppement  de  la  vie  et  de  la  géné^ation  ;  maii  dans  leurs 
inégalités  ,  les  forces  de  la  nature  occupées  à  rétablir 
leurs  rapports  ne  coojièrent  que  faiblement  à  la  [>ro- 
duction  des  êtres  vivans.  11  existe  ainsi  des  baiaiice- 
mens  successifs  ,  des  époques  de  restauraiion  et  de 
décadence  dans  les  puissances  du  monde,  afin  de  re¬ 
trancher  tantôt  l’exubiT^înce  de  la  vie  ,  tantôt  de  rani¬ 
mer  les  générations  languissantes,  pour  maintenir  une 
juste  proportion  entre  loirtesles  créatures.  Quand  une 
partie  du  corps  animal  ou  végétal  souffr  e  ,  souvent  les 
autres  parties  en  profitent  ;  ainsi  lorsque  la  vie  et  la 
nourriture  diminuent  datis  un  organe,  le  i’e>te  de  l’é¬ 
conomie  peut  s’en  augmenter  ou  s’en  enrichir:  car-  il 
y  a  toujours  une  correspondance  entre  le  defaut  d’une 
partie  et  l’excès  de  l’a u lie. 

Ainsi  le  monde  est  comme  une  lyr-e  qui  a  son  exten¬ 
sion  et  sa  détente.  Les  désastres  y  sont  tout  aussi  né¬ 
cessaires  que  les  biens  ;  la  fertilité  appelle,  par  fatigue, 
la  stérilité  ;  en  effet,  lorsqu’une  de  ces  choses  est  con¬ 
sommée,  l’autre  a  lieu,  tout  de  même  que  dans  le 
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corps  Iiumain  épuisé  de  plaisir ,  il  est  nécessaire  que 
la  douleur  prenne  son  tour  et  sa  revanche.  De  même, 
les  grandes  catastrophes  de  la  nature  amènent  à  leur 
suite  d’immenses  avantages  correspondans  ;  les  terrains 
deviennent  plus  fertiles  après  les  éruptions  volcani¬ 
ques  ;  les  vastes  inondations  du  IN'il  restituent  au  sol 
aride  de  l’Egypte  toute  sa  fécondité  ;  pareillement  les 
orages  purifient  l’atmosphère  ;  et  comme  certaines 
crises  ,  telles  que  celle  de  la  puberté  dans  l’homme  , 
développent  les  forces  et  affermissent  la  constitution  ^ 
de  même  les  secousses  de  plusieurs  maladies  semblent 
réveiller  la  vie,  en  rétablissant  une  harmonie  mieux 
équiübi  ée  de  nos  forces. 

Il  existe,  d’ailleurs,  une  perpétuelle  consonnance 
nécessaire  entre  toutes  les  parties  de  l’univers  ;  sans  ce 
balancement  si  bien  coordonné  des  élémens  du  mon¬ 
de  ,  qui  produit ,  par  son  concours  ,  l’ineffable  con¬ 
cert  des  sphères  dans  leur  pondération  et  leur  marche, 
l’univers  ne  montrerait  que  désordre  ,  au  lieu  de  sa 
régidariié  ,  de  sa  parfaite  harmonie.  Dans  ce  système 
d’élérnens  qui  se  contiennent  réciproquement ,  les  uns 
ne  pourraient  perdre  de  leurs  forces  sansque  les  autres 
en  profitassent  et  formassent  entre  eux  un  tout  autre 
genre  d’équilibre.  Mais  comme  les  principes  consti¬ 
tua  ns  de  la  matière  sont  nombreux  ,  ils  se  contre-ba- 
lancent  avec  une  plus  grande  égalité  et  leurs  irrégula¬ 
rités  se  compensent  aisément  lorsqu’elles  sont  tant 
partagées.  C’est  ainsi  que  les  diverses  combinaisons  se 
renouvellent  tour-à-tour,  que  la  mort  et  la  vie  se  con- 
tre-balancent  réciproquement  par  une  circulation  éter¬ 
nelle  de  générations  et  de  destructions. 

Sans  ces  contre-poids  nécessaires  ,' toute  la  nature 
penciiant  d’un  seul  côté  ou  s’agglomérant  en  un  seul 
bloc  ,  perdrait  son  équilibre  et  tomberait  dans  un  re¬ 
pos  mortel.  Le  mouvement  et  la  vie  résultent  donc 
des  efforts  contraires  des  élémens  ,  de  même  que  deux 
impulsions  opposées  procurent  un  mouvement  inter¬ 
médiaire  composé  ;  ainsi  les  attractions  trop  impé- 
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tueuses  desélëmens,  en  se  combinant,  s’adoucissent,- 
se  neutralisent  réciproquement  par  leur  opposition , 
comme  on  le  remarque  aussi  dans  les  opérations  chi¬ 
miques,  oii  l’aclivilé  des  corps  est  d’aulant  plus  en¬ 
chaînée  qu’ils  deviennent  plus  voisins  de  leur  état  de 
saturation. 

Nous  avons  été  l’un  des  premiers,  dans  nos  siècles 
modernes ,  à  rappeler  les  méditations  de  l’esprit  hu¬ 
main  sur  ces  hautes  vérités  ,  tout-à-fait  négligées  dans- 
les  études  actuelles ,  et  même  rejetées  comme  hypo¬ 
thétiques  où  étrangères  à  la  science  physiologique  de 
nos  écoles  d’aujourd’hui. 

Mais  il  est  force  qu^on  les  étudie  un  jour  et  qu’on 
leur  rende  hommage,  comme  aux  plus  importantes 
considérations  dont  le  génie  puisse  s’occuper ,  en*  re¬ 
cherchant  notre  origine  et  les  liens  qui  nous  rattachent 
à  cet  univers.  Oui,  sans  doute,  l’homme,  le  plus 
noble  animal  de  la  création ,  est  un  corps  monté  à 
l’unisson  de  notre  monde  ,  et  qui  a  besoin  d'entrer  en 
consonnance  avec  chaque  climat  de  la  terre  pour  y 
subsister  et  s’y  reproduire  comme  tous  les  autres  êtres. 
Plus  l’accord  des  parties  de  notre  système  organique 
se  rapporte  à  l’équilibre  universel,  plus  nous  partici¬ 
pons  de  la  vigueur  vitale  ,  car  il  faut  que  chaque  créa¬ 
ture  s’accoutume  à  extraire  sa  vie  de  son  élément,  le 
poisson  de  l’eau,  l’oiseau  de  l’air,  la  plante  de  la 
terre ,  etc.  Nous  tirons  tous  notre  santé  et  notre  vi¬ 
gueur  d’une  parfaite  correspondance  avec  le  monde 
dont  nous  sommes  les  enfans ,  comme  Anthée,  fils  de 
la  terre.  Pour  peu  que  cet  unisson  soit  rompu  ,  l’ani¬ 
mal ,  la  plante  languissent  et  meurent,  parce  que  la 
chaîne  qui  les  attachait  à  la  nature  est  brisée;  ainsi ,  la 
rupture  d’un  chaînon  conducteur  de  l’électricité  dans 
.un  corps  ,  cesse  d  y  porter  le  principe  d’énergie  qui  le 
chargeait;  ce  n’est  pas  Dieu,  ou  la  source  de  la  vie, 
qui  tue  :  D  eus  mortem  non  Sapicnt.  I ,  v.  i5. 

De  cette  parfaite  consonnance  des  individus  avec 
l’unisson  général  résulte  la  puissance  d’amour  et  de 
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genéralion.  Les  êtres  ne  sont  en  état  de  se  reproduire 
qu’à  l’époque  du  plus  grand  équilibre  vital,  entre 
renfance  et  la  vieillesse  ,  ou  lorsqu’ils  entrent  dans  des 
rapports  parfaits  et  harmoniques  avec  la  nature,  avec 
cette  source  de  fécondité  et  de  voluptés,  qui  est  en 
même  temps  le  principe  de  concorde  et  d’harmonie 
entre  tous  les  êtres.  Aussi  voyons-nous  que  les  saisons 
et  les  lieux  où  règne  la  plus  parfaite  harmonie  des 
élémens  et  des  températures,  sont  ceux  où  toutes  les 
productions  se  multiplient  avec  la  plus  magnifique 
opulence. 

Puisque  notre  monde  doit  être  nécessairement  un 
tout  individuel ,  harmonique,  chacune  de  ses  pro¬ 
ductions  doit  coïncider  avec  l’ensemble;  elles  sont 
homogènes.  De  même  qu’en  considérant  un  petit  os , 
l’anatomiste  habile  peut  dire  aussitôt  à  quelle  partie 
du  corps  il  appartient  et  quels  sont  ses  usages,  de 
même  le  physiologiste  qui  étend  ses  vues  sur  l’échelle 
du  monde  ,  peut  déclarer  ,  en  contemplant  une  créa¬ 
ture  quelconque,  quelle  fonction  elle  remplit  sur  le 
globe  et  quel  état  de  la  nature  elle  manifeste.  Si  le 
naturaliste  pouvait  même  étudier  les  productions  de 
différentes  planètes,  comme  il  étudie  nos  animaux  , 
nos  végétaux  divers  (  qui  sont  autant  de  mondes  par¬ 
ticuliers  )  ,  il  jugerait  à  quelle  sorte  de  planètè  doivent 
appartenir  tels  ordres  de  substances ,  et  quels  rôles  elles 
jouent  dans  son  économie.  Chaque  monde  étant  uii 
immense  individu,  dans  lequel  toutes  les  parties  con¬ 
courent  diversement  au  tout,  et  le  tout  à  chaque  par¬ 
tie  ,  rien  ne  peut  essentiellement  changer ,  ou  se  dé¬ 
ranger  sans  que  la  machine  entière  n’en  ressente  plus 
ou  moins  la  commotion.  11  faut  donc  qu’il  n’existe 
aucun  objet  particulier  dans  l’univers  qui  ne  se  trouve , 
d’une  manière  quelconque,  disposé  relativement  au 
général ,  tout  comme  l’ensemble  est  coordonné  rela¬ 
tivement  à  sa  partie,  afin  que  tout  demeure  uni  et 
correspondant  pour  former  Vunii^ers  individuel. 

Chaque  corps  de  la  natiu’e  ayant  reçu,  d’ailleurs^ 
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des  qualités  qui  lui  sont  propres ,  il  n’a  qu’une  bonne 
manière  de  se  disposer  dans  l’état  qui  lui  est  le  plus 
convenable,  et  il  ne  peut  pas  s’accommoder  également 
à  toutes  les  circonstances.  Il  faut  donc  qu’il  rencontre 
sa  vraie  place  dans  l’univers,  afin  d’y  subsister.  Au 
milieu  de  cette  agitation  perpétuelle  de  la  nature, 
chaque  chose  aspire  d’elie-même,  en  quelque  sorte,  à 
se  placer  dans  le  lieu  qui  lui  convient  le  plus,  en  sorte 
que  la  seule  agitation  de  ces  substances,  ainsi  disposées, 
suffit  pour  les  coordonner,  comme  on  voit  des  maté¬ 
riaux  de  diverses  figures  agités  dans  un  vase  se  rap¬ 
procher,  se  tasser  de  la  manière  la  plus  conforme  à 
leur  pesanteur  et  à  leur  structure. 

Section  IX.  Circulation  perpétuelle  de  la  matière  vi^ 
vante  ou  organisahle  ,  tournant  autour  des  deux  pôles 
de  la  génération  et  de  la  destruction  ÿ  développement 
des  espèces. 

Comme  il  n’existe  manifestement  qu’une  quantité 
déterminée  de  matière  vivifiable ,  nous  existons  par  la 
mort  des  autres, , comme  ceux-ci  subsisteront  à  leur 
tour  des  débris  que  leur  laissera  notre  destruction  ; 
coîTiiptio  uni  us  f  generatio  alterius. 

S’il  est  vrai  que  la  vie  ne  soit  conservée  que  par 
l’aliment  obtenu  des  matières  organisées ,  il  faut  né-  « 
cessairement  que  les  corps  animés  se  détruisent  entre 
eux  pour  vivre  tour-à-lour.  Ainsi  la  destruction  est  Ie_ 
fondement  de  la  réparation  ;  la  mort  de  fun  devient 
la  vie  de  l’autre.  11  s’établit  donc  un  cercle  éternel  de 
renouvellement  et  de  mort  dans  lequel  la  matière 
change  incessamment  de  forme,  est  active  ou  passive , 
animante  ou  animée.  Cette  perpétuelle  oscillation 
entre  la  vie  et  la  mort  fut  peut-être  la  source  physique 
de  cet  ancien  dogme  de  la  métempsycose  des  gymno- 
sophistes  de  l’Inde ,  et  des  deux  principes  qui  se  dis¬ 
putent  l’empire  du  monde,  le  bien  et  le  mal ,  Oromaze 
et  AhrimanC;  que  les  Perses,  les  Manichéens,  et 
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d^autrès  grandes  sectes  religieuses  ont  long-temj^  con¬ 
servé  dans  le  sein  de  l’Asie. 

11  semblerait  qu’il  n’éxiste  ,  en  effet,  aucune  véri^ 
table  mort  dans  le  système  des  corps  organisés  ,  et  que 
ce  qui  nous  paraît  tel  est  une  vie  latente  ou  qui  se  re¬ 
pose  ,  une  sorte  de  sommeil  de  la  matière  qui  ne  se  ré¬ 
veille  que  dans  un  être  organisé ,  lequel  a  besoin  du 
levain  de  la  vie  pour  se  ranimer  de  nouveau.  Les  étals 
divers  d’un  être  vivant  ou  mort  ne  sont  que  d’autres 
manières  d’exister.  Rien  ne  meurt  essentiellement;  la 
matière  a  toujours  la  même  quantité  de  vitalité  essen¬ 
tielle  et  générale ,  tantôt  cachée  ,  tantôt  visible.  Lors¬ 
que  nous  descendrons  au  tombeau,  notre  vie  se 
distribuera  dans  de  nouveaux  êtres  ;  nous  servirons 
peut-être  à  nourrir  l’épi  de  blé  ou  l’animal ,  et  nos 
descendans  nous  mangeront  sous  la  forme  du  pain  ou 
de  la  chair  du  bœuf  qui  aura  vécu  de  l’herbe  née  sur 
Dos  tombes.  11  est  incontestable  que  nous  dévorons 
maintenant  la  substance  de  nos  aïeux  ou  des  êtres  qui 
vécurent,  comme  ils  dévorèrent  les  cadavres  de  leurs 
pères  transformés  en  nourritures  nouvelles ,  et  si  ce 
mouvement  de  révolution  se  continue  pendant  l’éter- 
Dilé  des  âges  ,  il  est  probable  que  les  mêmes  molécules 
doivent  repasser  à  la  longue  dans  les  mêmes  filières 
d’organisation ,  et  que  tout  ce  qui  a  eu  vie  doit  ressus¬ 
citer  un  jour  sous  de  nouvelles  formes.  Les  anciens 
ont  CPU  que  nous  renaîtrions  un  jour,  au  retour  de  la 
grande  période  de  26,000  ans,  avec  toutes  les  cir¬ 
constances  qui  nous  entourent  : 

Et  iterüm  ad  Trojam  magnus  mittetur  Achilles  , 

comme  si  nous  ne  faisions  qu’accomplir  les  destinées 
dans  le  grand  orbe  des  temps. 

Toutefois,  nous  ne  sommes  que  les  usufruitiers  de 
la  vie  générale;  elle  n’est  pas  notre  bien  propre,  mais 
c’est  le  domaine  de  la  nature  qui  la  dispense  et  la  re¬ 
tire  à  son  gré  à  tous  les  êtres.  Portions  fugitives  de  ce 
vaste  ensemble,  vains  moucherons  formés  d’un  peu 
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de  limon,  nous  nous  croyons  les  rois  du  globe,  et  nous 
ne  voyons  pas  l’épée  de  la  mort  suspendue  sur  nos 
télés;  incapables  de  reconnaître  toute  noire  faiblesse, 
nous  folâtrons  sur  les  cadavres  de  nos  pères  jusqu’à  ce 
que  nous  soyons  ensevelis  auprès  d’eux  ! 

Comme  tout  ce  qui  vit  tend  d’ailleurs  à  la  destruc¬ 
tion  ,  et  que  les  organes  éprouvent  des  perles  conti- 
nuelb's,  il  est  force  que  de  nouvelles  substances 
prennent  la  place  de  celles  qui  se  dissocient.  Ainsi 
toutes  les  parties  du  corps  vivant  sont  successive¬ 
ment  remplacées,^n  sorte  qu’après  un  espace  suffisant, 
l’élre  organisé  se  trouve  entièrement  composé  de  nou¬ 
velles  matières.  Ceux  qui  usent  le  plus  promptement 
leur  vie  la  réparent  avec  la  meme  rapidité,  en  sorte 
que  leur  durée  est  considérablemenl  raccourcie;  plus 
loi  ils  parviennent  au  faîte  de  leur  croissance,  et  plus 
rapidement  ils  déclinent.  C’est  pourquoi  les  êtres  qui 
montrent  le  plus  d’activité  vitale  se  nourrissent  davan¬ 
tage  et  meurent  bientôt.  Vivre  n’est  pas  seulement 
durer,  mais  agir,  se  nourrir,  se  reproduire.  On  peut 
donc  exister  beaucoup  ei  intensivement  dans  un  court 
esjiace  ,  ou  végéter  pendant  de  longues  années. 

En  effet ,  [)ius  un  être  exerce  vivement  ses  fondions 
de^  nutiilion  ,  de  génération,  etc,,  plus  il  use  son 
existence;  plus  il  s’alimente,  par  exemple,  plusses 
organes  se  durcissent,  plus  ses  fibi  •es  s’affermissent, 
se  racornissent,  plus  leurs  mailles  se  remplissent,  ses 
vaisseaux  s’obstruent,  ses  forces  diminuent ,  plus  enfin 
il  approche  de  sa  dernière  heu  re.  Ne  voyons- nous  pas 
que  lous  les  êtres  animés  commencent  leur  vie  par  la 
molleiise  du  tissu  celluleux  ou  aréolaire,  l’humidité, 
la  flexibilité,  et  un  certain  étal  pâleux  et  tendre?  Le 
tissu  s’affermit  insensiblement ,  acquiert  de  la  consis¬ 
tance  ,  de  la  solidité,  se  termine  enfiti  par  la  rigidité  , 
la  sécheresse,  et  devient  presque  entièrement  dur  dans 
la  vieillesse.  Plus  les  corps  sont  jeunes,  plus  ils  s’ali¬ 
mentent  proportionnellement  à  leur  masse  ,  et  plus 
ils  s’accroissent  avec  rapidité  par  celte  même  «raison. 
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A  mesure  qu’on  vieillit,  on  a  moins  besoin  d’aliment, 
parce  que  le  corps  ne  prend  plus  de  croissance  :  n’est- 
ce  pas  à  cause  des  molécules  nutritives  qui,  .iyant 
graduellement  rempli  les  pores  des  solides,  n’y  laissent 
plus  qu’un  accès  graduellement  moindre,  en  sorte 
que  ces  organes  obstrués  cessent  à  la  fin  de  se  prêter 
aux  fonctions  vitales  ? 

En  général ,  tous  les  alirnensqui  servent  a  préparer 
les  créatures  vivantes  sont  tirés ,  à  peu  d’exceptions 
près,  des  corps  organisés.  H  faut  avoir  été  capable  de 
vie  pour  être  capable  de  la  reprendre  ;  il  faut  avoir  été 
organisé  pour  s’organiser  de  nouveau  :  ainsi  la  vie  se 
nourrit  de  la  vie  ;  là  madère  animée  circule  donc  éter¬ 
nellement  sur  la  terre,  car  il  ne  faut  pas  penser  quelle 
retourne  entièrement  à  l’état  de  substance  brute  ;  celle- 
ci  constitue  un  règne  à  part  qui  ne  se  mêle  point  à  la 
vie.  Jamais  un  animal  ne  vit  de  matières  brutes,  puis¬ 
que  le  phosphate  calcaire  des  os  ,  ])ar  exemple  ,  et  les 
autres  principes  inorganiques  qui  passent  dans  notre 
constitution  ne  forment  point  des  élémens  de  vie.  Le 
ver  de  terre,  le  poisson  ,  se  sustentent  seult^ment  des 
matières  organiques  ou  de  leurs  débris,  au  soin  des 
eaux  ou  de  la  terre  végétale,  l^’eau  irès-pui  e,  le  sable 
lavé  ne  suffisent  point  pour  aliinetiter  la  plante  mêuje  , 
si  elle  n’a  pas  des  engrais  de  matières  végétales  ou  ani¬ 
males  ;  en  sorte  qu’il  est  vrai  de  dire  généralement  que 
les  substances  qui  émanent  de  la  vie  retournent  à 
la  vie,  et  complètent  ainsi  le  cercle  de  la  métemp¬ 
sycose  : 


liursüs  et  incipiant  in  corpora  'vetle  ret^erti. 

Si  nous  contemplons,  non  -  seulement  l’homme 
et  les  animaux  JJ  mais  l’ensemble  des  créatures  vi¬ 
vantes  et  végétantes  sur  le  globe,  nous  remarquerons 
qu’elles  constituent  des  familles,  ou  des  groupes 
d’espèces  analogues  entre  elles.  Les  espèces  ne  sont 
autre  chose  qu’une  collection  d’individus  qui  tiennent 
au  même  tronc  originel;  ou  des  branches  plus  ou 


iqS  de  la  puissance  vitale. 

moins  multipliées  qui  se  rattachent  par  des  nœuds 
communs,  et  dont  les  différences,  bien  qu’elles  nous 
paraissent  constantes ,  sont  toutefois  superficielles  et 
variables  probablement  dans  la  longue  série  des 
siècles ,  et  selon  les  diverses  circonstances  des  climats 
ou  des  situations.  Cependant  la  conformation  interne, 
le  seul  fondement  certain  des  divisions  de  classes  et 
de  genres,  est  la  même  dans  chaque  famille.  Par 
exemple,  l’organisation  intérieure  des  diverses  espèces 
de  chats,  de  celles  des  pleuronectes ,  des  lézards,  de 
celles  d’une  foule  d’oiseaux  granivores  ou  insecti¬ 
vores,  est  absolument  semblable  dans  chacune  de 
ces  familles;  les  espèces  n’en  sont  souvent  distinctes 
que  par  la  taille,  la  disposition  des  couleurs,  les 
différences  de  pelage  ou  de  plumage  et  les  autres 
modifications  variables  encore  selon  les  âges,  les 
sexes,  les  climats,  les  hab  tudes  particulières. 

On  pourrait  ainsi  considérer  ces  espèces,  à  la  ri¬ 
gueur,  comme  provenues  originairement  de  la  même 
souche,  et  n’envisager  leurs  caractères  particuliers 
que  comn?é  des  variations  devenues  constantes;  car 
ne  saii-on  pas  d’ailleurs  combien  la  puissante  in- 
tluence  des  climats  agissant  pendant  une  longue  suite 
de  siècles,  avec  les  nourritures,  le  degré  de  cha¬ 
leur  ou  de  froid ,  etc. ,  aura  pu  s’empreindre  au  sein 
même  de  chaque  créature,  et  se  perpétuer  ensuite 
dans  une  longue  série  de  générations?  11  faut  donc 
reconnaître  que  les  espèces  vivantes  se  sont  nuancées, 
variées,  multipliées  par  mille  causes  extérieures,  et 
qu’elles  conservent  ces  différences  profondément 
imprimées  dans  leur  organisation ,  tant  qu’une  lon¬ 
gue  suite  d’influences  opposées  ne  viendront  pas  les 
modifier  à  leur  tour. 

Mais  la  nature  organisée  a  pu  être  primitivement 
simple  et  unique;  toutes  ces  races  innombrables 
d’insectes,  de  coquillages,  de  plantes  ont  été  proba¬ 
blement  uniques  dans  chaque  famille.  Par  exemple, 
une  seule  espèce  de  champignons,  en  se  variant  à  l’iii- 
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fini ,  a  pu  produire  toutes  nos  prétendues  espèces  de 
champignons ,  de  même  que  la  race  nombreuse  des 
chiens,  modifiée  parla  domesticité,  la  nourriture  et 
les  habitudes  ou  les  climats,  sort  d’une  seule  espèce  de 
chiens,  ou  loups ,  ou  chacals.  Tant  que  ces  variétés  ne 
sont  pas  suffisamment  enracinées,  elles  n’ont  pas  ac¬ 
quis  une  constance  invariable,  comme  parmi  ces  espè¬ 
ces  antiques  pétries  profondément,  pour  ainsi  parler, 
des  propres  mains  de  la  nature. 

Il  suit  donc  de  ce  principe  que  toutes  les  modifi¬ 
cations  particulières  de  formes  dans  une  famille  d’a¬ 
nimaux  ou  de  végétaux,  se  rapportent  primitivement 
à  une  souche  unique  ;  mais  les  individus  qui  en  sont 
sortis  ont  vécu  long-temps  sous  le  joug  des  circon¬ 
stances  de  climat,  de  nourriture,  etc. ,  qui  les  ont 
fait  devenir  autant  de  variétés  constantes  que  nous 
appelons  espèces ,  parce  qu’elles  se  reproduisent  sous 
ces  formes  particulières. 

Si  nous  nous  reportons  vers  cet  âge  antique  où 
les  familles  des  êtres  vivans  actuels  n’étaient  encore 
qu’une  simple  espèce  constituant  un  genre  distinct, 
nous  verrons  que  ces  mêmes  espèces  primordiales 
présentaient  encore  entre  elles  des  analogies.  Par 
exemple,  la  famille  actuelle  des  mammifères  rongeurs, 
les  lièvres,  cahiais,  marmottes,  rats,  souris,  etc., 
ont  entre  elles  des  rapports  multipliés.  Or,  si  ces 
espèces  primitwes  ,  qui  ont  constitué  des  familleÈ ,  se 
lient  encore  avec  des  familles  voisines  par  des  analo¬ 
gies  de  structure ,  pourquoi  ces  créatures  d’ordres 
ainsi  analogues  n’émaneraient  -  elles  pas  de  même 
d’une  souche  commune,  plus  antique,  ou  de  ce  que 
nous  appelons  d’une  même  classe  Car  ce  qu’est  l’es¬ 
pèce  à  sa  famille,  la  famille  l’est  par  rapport  à  Tor¬ 
dre  ,  et  celui-ci  par  rapport  à  la  classe.  Mais  comme 
la  même  raison  qui  indique  l’émanation  d’une  classe 
de  même  origine  subsiste  encore  pour  d’autres  classes 
voisines,  c’est-à-dire,  comme  les  classes  s’enchaînent 
entre  elles  aussi  par  des  liens  communs  d’analogie. 
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par  exemple,  les  reptiles  batraciens  avec  les  poissons, 
nous  serons  entraînés  à  penser  que  la  nature ,  en 
effets  n’a  créé  dans  chaque  règne  des  corps  vivans 
qu’un  petit  nombre  de  formes  originelles  qui  seront 
les  troncs  primitifs  et  communs  d’où  purent  sortir  les 
diverses  branches  des  espèces  et  variétés  actuelles. 

Ainsi,  suivant  l’analogie,  nous  pourrons  penser 
avec  vraisemblance  que  la  nature  a  jeté  sur  le  globe, 
pour  les  différentes  races  d’animaux  et  de  végétaux  , 
un  petit  nombre  de  germes  simples  ;  ceux-ci  se  déve¬ 
loppent  successivement  erf  créant  un  grand  nombre 
d’individus  analogues  entre  eux  ;  on  les  aura  vus  se 
modifier,  se  compliquer  ensuite  progressivement  dans 
le  long  espace  des  siècles  et  d’après  l’influence  des  lo¬ 
calités,  du  sol,  des  températures,  des  climats  ,  etc., 
en  espèces  plus  ou  moins  voisines  entre  elles.  Celles-ci, 
înodifiées  encore  p^r  la  suite  des  âges ,  à  mesure 
qu’elles  auront  éprouvé  les  longues  et  profondes  in¬ 
fluences  de  tout  ce  qui  les  environne,  et  qu’elles  se 
seront  mélangées  entre  elles,  multiplieront  ensuite  de 
nouveaux  genres.. Enfin,  ces  mélanges,  ces  variations  , 
CCS  espèces  peuvent  aller  en  se  subdivisant,  car  un 
jour  ce  que  nous  regardons  comme  variété  deviendra 
nue  espèce  qui  aura  encore  ses  sous-variétés.  Qui  peut 
connaître  la  borne  où  doit  s’arrêter  la  nature.^  Nous 
vivons  à  grand  peine  un  siècle,  et  nous  ne  passons  pas 
trente  ans  à  étudier  constamment  la  nature  dans  toute 
cette  existence  ;  nous  n’avons  que  des  histoires  très-peu 
fidèles  de  deux  à  trois  mille  ans,  et  cette  nature,  éter¬ 
nelle  comme  Dieu  même,  nous  prétendrions  lui  as¬ 
signer  des  limites  î 

Tout  révèle  donc  au  physiologiste  que  les  êtres  vi¬ 
vans  ont  une  commune  origine.  Comme  la  marche  dé 
la  nature  se  dirige  constamment  du  simple  au  com¬ 
posé,  il  s’ensuit  qu’elle  aura  créé  d’abord  des  êtres 
infiniment  simples ,  comme  types  primordiaux  pour 
tous  les  êtres  subséquens,  qui  se  sont  compliqués  da¬ 
vantage  à  mesure  qu’ils  se  sont  multipliés  à  travers 
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les  étonnantes  catastrophes  du  globe  et  les  vicissitudes 
de  ses  destinées. 

Les  organes  internes  nutritifs  et  reproductifs  sont  la 
base  de  l’édifice  de  toutes  les  créatures;  les  membres 
et  autres  appareils  extérieurs  des  animaux  et  des  végé¬ 
taux  ne  sont  que  des  additions  postérieures  à  l’orga¬ 
nisation  primordiale ,  une  sorte  d’évolution  ,  en  quel¬ 
que  manière  surajoutée  aux  viscères  primitifs,  desquels 
dépend  la  vie  organique.  Ainsi,  le  polype  vit  et  se 
reproduit  aussi  bien  que  l’homme,  quoique  ce  dernier 
soit  enrichi  d’une  multitude  de  parties  très-compli¬ 
quées  dont  les  fonctions  ne  sont  nullement  indispen¬ 
sables  a  sa  nutrition  et  à  sa  reproduction.  îl  en  est  de 
meme  des  autres  créatures  vivantes,  toute  proportion 
gardée  selon  le  degré  de  leur  organisme,  dans  l’échelle 
de  la  composition  vitale. 

CONCLUSION. 

Nous  avons  tenté  de  sortir  ici  de  la  sphère  com¬ 
mune  qui,  se  bornant  à  la  considération  des  forces 
vitales  chez  l’homme  et  les  animaux  les  plus  com¬ 
pliqués,  n’a  jamais  compris  la  généralité  et  l’éten¬ 
due  du  merveilleux  phénomène  de  la  vie.  Ainsi  en¬ 
tendez  plusieurs  physiologistes  actuels  :  la  vie  dé¬ 
pend  des  nerfs  et  de  la  sensibilité,  ou  elle  n’est  que  le 
sejitiment.  11  s’ensuivrait  de  cette  définition  que  les 
plantes  ne  vivent  pas;  la  vie,  suivant  quelques-uns, 
résulte  de  la  respiration  pulmonaire  aérienne  ;  mais  ils 
ne  pensent  pas  que  les  zoophytes  vivent  fort  bien  sous 
l’eau.  Jadis  le  cœur  était  le  siège  de  la  vie;  mais  les 
vers,  les  insectes  privés  de  cœur  ne  subsistent  pas 
moins  que  les  plantes  et  que  l’homme.  La  vie,  s’écrie¬ 
ront  d’autres,  tient  à  l’influence  de  l’encéphale,  do  la 
moelle  épinière ,  comme  si  mille  zoophytes  naturel¬ 
lement  sans  tète  et  très-bien  vivans  ne  pullulaient  pas 
dans  toute  la  nature. 

Juscpi’à  quand  cherchera-t-on  donc  dans  des  études 
particulières  à  un  seul  ordre  de  créatures,  les^  ressorts 
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» 

primilîfs  de  la  plus  grande  des  causes  ?  Ce  n’est  pas  dans 
fhomme  qu’il  faut  s’enquérir  des  sources  de  l’ani¬ 
mation  ,  c’est  dans  l’ample  sein  de  la  nature  créatrice,, 
c’est  dans  le  mystère  de  la  génération.  Tous  les  êtres 
animés  sont  primitivement  engendrés  ,  et  il  n’est  point 
de  vie  sans  ce  don  de  reproduction  originelle ,  soit 
qu’elle  ait  lieu  par  bouture ,  ou  par  émanation ,  soit 
par  œufs,  etc.  Donc  il  ne  faut  pas  étudier  la  vie  dans 
telle  structure  particulière  seulement ,  puisque  toutes 
les  organisations  admettent  une  vie  plus  ou  moins 
développée.  Mais  en  remontant  de  cause  en  cause  et 
de  génération  en  génération ,  il  est  force  d’arriver  à  un 
premier  mobile  qui  a  donné  ce  branle ,  pour  ainsi  dire 
électrique ,  de  l’animation  ,  laquelle  se  propage  sans 
interruption  ensuite  à  d’immenses  séries  d’êtres  sortant 
successivement  les  uns  des  autres. 

Plusieurs  personnes  pourront  dire  que  c’est  éloigner 
la  difficulté  et  non  pas  la  résoudre  ;  mais  peut-on  se 
flatter  d’expliquer  la  vie,  dans  l’état  actuel  de  nos 
connaissances  ?  Tous  ceux  qui  prétendent  en  offrir  une 
théorie  complète  ne  manifestent-ils  point  par  là  leur 
faiblesse  et  leur  incroyable  présomption  ?  Sans  doute 
l’homme,  les  mammifères,  les  oiseaux,  etc. ,  ne  sau¬ 
raient  vivre  sans  l’action  du  cœur,  sans  poumons  ,  sans 
cerveau,  sans  moelle  épinière,  etc.;  mais  puisque 
tant  d’autres  créatures  privées  de  ces  appareils  orga¬ 
niques  subsistent,  se  perpétuent,  il  faut  donc  que  le 
phénomène  de  la  vie  dépende  chez  eux  d’autres  causes. 
Quelle  idée  ont  de  la  vie  les  physiologistes  qui  sup¬ 
posent  qu’elle  s’allume  d’elle  seule  dans  de  prétendues 
générations  spontanées  d’insectes  ou  de  vermisseaux  ! 
Nous  croyons  fermement  qu’on  ne  saurait  donner  de 
plus  éclatantes  preuves  de  son  ignorance  en  physiolo¬ 
gie  que  d’admettre  ainsi  la  création  spontanée  de  la  vie 
et  de  l’organisation  du  plus  chétif  animal ,  quand  même 
il  serait  impossible  de  lui  découvrir  une  autre  origine, 
comme  aux  vers  intestinaux.  Pour  manifester  mieux 
encore  les  étranges  obscurités  qui  nous  environnent , 
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CQviderons  seulement  la  vie  dans  un  homme  qui  s’ë- 

^,jle  lui-méme. 

«  Je  suis  jeté,  dira-t-il,  sur  un  point  impercep¬ 
tible  de  ce  globe  qui  est  comme  perdu  lui-même 
dans  rimmensilê  descieux.  J’y  contemple  ces  astres, 
ces  soleils,  ces  mondes  infinis,  lances  à  des  distances 
épouvantables  dans  l’éternel  abîme  d’un  espace  sans 
bornes.  Que  suis- je ,  homme  perdu  dans  cqt  univers? 
Je  n’ai  qu’un  souffle  ,  et  je  suis  placé  entre  deux 
néans  ,  l’infinité  passée  et  l’infinité  future;  à  chaque 
instant  ma  vie  s’écoule  et  je  m’avance  au  cercueil.  Dé¬ 
jà  la  mort  possède  le  passé  de  mon  existence;  elle 
envahit  même  le  présent ,  qui  s’échappe  sans  cesse  et 
qui  se  précipite  irrévocablement  dans  le  gouffre  des 
temps  ;  l’avenir  n’est  point  en  ma  puissance  ;  que 
suis-je  donc  ?  une  ombre,  un  songe  Qui  me  tirera  de 
ces  efïVoyablés  ténèbres  dans  lesquelles  j’ignore  invin¬ 
ciblement  ce  qui  m’a  donné  l’être  ,  ce  que  je  suis  , 
ce  que  je  dois  devenir  après  cette  vie  ?  Le  but  de  mon 
existence  m’est^eussi  inconnu  que  celui  de  l’univers. 
Tiens-je  à  ce  grand  tout ,  et  par  quels  rapports  ?  Suis- 
je  libre  ou  bien  esclave  ?  Puis-je  être  tel  que  je  suis  , 
avec  cette  faculté  de  me  mouvoir  et  de  penser,  de 
sentir,  sans  quelque  force  qui  m’ait  construit,  qui  me 
fasse  subsister.^  Certes,  je  ne  me  suis  pas  créé,  et  je 
sens  le  poids  d’une  destinée  qui  m’entraîne.  Des  mil¬ 
lions  d’autres  créatures,  autour  de  moi,  se  succèdent 
et  passent  sans  cesse  comme  les  flots  d’un  torrent  éter¬ 
nel.  Qui  peut  affirmer  que  tout  ce  spectacle  soit  la 
réalité  plutôt  que  des  apparences  ?  Ne  pouvant  point 
sortir  de  moi-même  ,  suis-je  assuré  que  tous  ces 
changemens  dans  moi,  ou  hors  de  moi,  ne  soient 
pas  des  modifications  de  mon  être?  Dans  cette  incer¬ 
titude  ,  comment  croire  que  tout  existe  de  la  manière 
dont  nous  l’observons?  Car  je  ne  me  suis  donné  ni 
des  sens,  ni  mon  intelligence,  et  j’ignore  quelles  sont 
leurs  proportions  avec  tous  les  objets  de  la  nature.  O 
vie  I  ô  nature!  qui  peut  donc  vous  comprendre?  Non, 
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sans  un  Dieu,  il  m’est  impossible  d’admellre 
inconcevable  des  mystères.  » 

Et  qu’on  ne  croie  pas  que  des  sentimens  timoré, 
ou  qu’une  vaine  affectation  de  dévotion  (si  commune 
aujourd’hui  pour  s’avancer  dans  un  monde  hypocrite) 
nous  détermine  à  repousser  l’idée  de  génération  spon¬ 
tanée  de  la  vie,  comme  supposant  le  matérialisme,  etc.  : 
la  IVanchise  philosophique  de  nos  opinions  dans  tous 
les  temps  nous  place  au-dessus  de  cette  imputation. 
Si  nous  croyons  que  la  vie  ne  peut  être  expliquée  sans 
l’intervention  de  la  Divinité,  c’est  à  nos  risques  et  pé¬ 
rils  aiix  yeux  de  la  philosophie  présente.  De  tous  les 
sentimens  non  démontrables,  mais  les  plus  vraisem¬ 
blables  à  notre  gré,  ce  qu’on  a  nommé  l’a , 
ou  un  principe  vivifiant  universel,  non  pas  tel  que 
l’ont  conçu  les  anciens  ,  mais  tel  qu’on  peut  l’admettre 
d’après  l’état  des  sciences  modernes,  ndlis  paraît  l’hy- 
-pothèse  la  plus  capable  de  salisFaire  à  l’explication  du 
phénomène  de  la  vie  dans  toute  la  nature.  Nous  ne 
pouvons  croire  que  la  vie  consiste  t^ns  de  minces 
combinaisons  de  structure  chez  telle  ou  telle  créature; 
c’est  pour  nous  un  phénomène  plus  général,  un  es¬ 
prit  qui,  analogue  à  l’électricité  et  à  la  chaleur  ,  est 
capable  de  se  répandre  dans  tout  le  système  de  l’uni¬ 
vers  et  d’y  déployer ,  suivant  la  disposition  primor¬ 
diale  des  matières,  plus  ou  moins  son  énergie  et  ses 
mouvemens.  La  vie  n’est  pas  probablement  dans  no¬ 
ire  seule  planète,  ni  dans  notre  seul  système  solaire; 
elle  doit  étendre  ses  effets  à  toutes  les  circonstances 
possibles  de  combinaisons  organiques  dans  les  sphères 
infinies  qui  peuplent  les  cieux  ;  elle  est,  selon  nous, 
pour  la  physique  particulière  des  corps  animés,  ce 
que  la  gravitation  universelle  est  pour  la  physique  gé¬ 
nérale;  ces  forces  sublimes  sont,  si  nous  ne  nous 
trompons,  des  attributs  de  la  Divinité  même,  source 
éternelle  de  mouvement  et  de  vie. 

Que  des  physiologistes  actuels  ,  le  scalpel  à  la 
main ,  dédaignent  ces  considérations  ;  qu’ils  ne  voient 
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rien  de  tel  dans  leurs  autopsies  cadavériques,  nous  en 
serons  peu  surpris;  nous  estimons  leurs  travaux , 
nous  admirons  leurs  savantes  recherches  ;  nous  avons 
aussi  cherché,  comme  eux;  mais  ce  que  nous  n’avons 
pas  rencontré  parmi  les  débris  de  la  mort ,  il  nous  a  été 
force  de  le  demander  ailleurs.  Le  grand  livre  de  la 
nature  inspire  d’autre  pensées  que  les  amphithéâtres; 
si  nous  ne  parlons  plus  la  même  langue  que  tant  d’au¬ 
teurs  et  (le  professeurs  ,  est-ce  notre  faute  ou  la 
leur?  Satisfait  d’exposer  nos  idées,  nous  ne  persécu¬ 
tons  personne  pour  les  faire  adopter.  Si  quelque  esprit 
sorti  de  l’ornière  actuelle  (car  les  sciences  ont  aussi 
leur  routine)  veut  élever  ses  vues  au-delà  du  cercle 
tracé  maintenant  par  tant  de  maîtres,  il  ne  trouvera 
peut-être  pas  inutile  de  visiter  d’autres  contrées  que 
celles  oîi  l’on  nous  conduit  à  la  lisière.  L’avenir  déci¬ 
dera  jusqu’oui  nous  nous  sommes  abusés,  et  jusqu’où 
nous  avons  suivi  la  raison  et  la  nature. 

Sans  titres,  sans  appuis  éclatans  dans  le  siècle,  on 
ne  doit  pas  craindre  que  nos  opinions ,  si  elles  sont 
erronées,  entraînent  les  esprits,  sans  subir  la  contra¬ 
diction  pour  le  moins.  Il  le  faut  sans  doute  pour  que 
la  seule  vérité  triomphe.  Une  erreur  sortie  de  la  plume 
de  l’auteur  le  plus  célèbre  n’en  est  pas  moins  erreur 
pour  quiconque  juge  les  choses  en  elles-mêmes.  Il  est 
assez  d’autres  esprits  qui,  semblables  à  l’eau  croupis¬ 
sante,  ont  besoin  d’être  entraînés  par  le  courant  de 
quelque  grand  fleuve,  ou  quinese  déterminent  que  par 
l’autorité  des  noms  illustres;  ceux  qui  sont  de  la  terre 
ne  peuvent  comprendre  que  des  choses  terrestres  ; 
ceux  (jui  sont  des  cieux,  que  des  choses  célestes  (i). 

Existence  ,  mouvement  ineffable  dans  son  origine 
et  sa  transmission  héréditaire ,  mystère  inexplicable 
dans  ses  effets,  soutien  merveilleux  du  sentiment  et 
de  la  pensée ,  chez  l’homme  et  les  animaux  ,  puissance 
active  des  végétaux  ,  ornement  et  gloire  de  la  nature. 


(i)  Saint  Jiîan  ,  ch.  lv  ,  verset  3i. 
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OU  plutôt  de  son  suprême  auteur ,  qui  pourra  jamaiîf 
sonder  vos  profonds  abîmes  ?  Où  se  trouve  votre 
source  et  votre  sanctuaire?  L’homme  propage  sa  vie  - 
et  meurt  sans  se  connaître  ,  comme  l’arbre  fleurit  et 
tombe  à  son  tour. 

Cependant  le  médecin,  chargé  d’entretenir  cette 
existence  dans  ses  semblables  ,  en  étudie  les  ressorts , 
considère  ce  qui  la  conserve  à  l’état  de  santé ,  et  ce^ 
qui  la  blesse  ou  la  détruit.  Disciple  de  la  nature, 
il  en  devient  pour  ainsi  dire  le  sacré  pontife;  il  ramène 
tm  doux  équilibre  de  concorde  entre  les  parties  par 
son  auguste  ministère  ;  il  entre  dans  le  système  de  nos 
douleurs;  c’est  un  ami  consolateur  qui  descend  dans 
les  désordres  de  notre  âme  comme  dans  les  troubles 
physiques  de  notre  organisme  ,  pour  rétablir  le  calme 
et  la  paix.  Ainsi,  sans  connaître  l’essence  de  la  vie, 
il  sait  qu’elle  se  nourrit  d’ordre,  d’équilibre,  d’une 
sage  harmonie;  qu’elle  a  besoin  de  se  mettre  en  cor¬ 
respondance  avec  toutes  les  choses  qui  nous  environ¬ 
nent  ,  ou  que  nous  recevons  dans  notre  intérieur. 
Heureux  le  médecin  philosophe  et  prudent  dont  la 
main  industrieuse  sait  toucher  délicatement  nos 
ressorts,  remuer  agréablement  nos  fibres  les  plus  déli¬ 
cates  î  Les  succès  les  plus  éclatans  l’attendent  dans  sa 
pratique;  c’est  Hercule  descendant  aux  enfers  pour 
en  ramener  Alceste  ;  en  arrachant  des  victimes  à  la 
mort,  il  se  crée  des  amis ,  et  son  passage  sur  cette  terre 
n’est  qu’un  long  enchaînement  de  bienfaits  parmi 
les  hommes. 
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^  • 

Considérée  sous  V aspect  physiologique  dans  V homme 

et  les  animaux, 

.Apres  avoir  développé  les  généralités  des  phénomènes 
qui  distinguent  les  êtres  organisés ,  il  nous  faut  plus 
particulièrement  examiner  ceux  qui  constituent  la 
puissance  vitale  des  animaux ,  cette  force  innée ,  dési¬ 
gnée  aussi  sons  le  nom  àHncitabilité  ou  dû  excitabilité , 
suivant  Brovrn;  de  principe  vital  par  Barthez;  dW- 
cheus  faber  ou  esprit  recteur,  par  Van  Helmont  ;  ééâ- 
me  ,  selon  Perrault  et  Stahl  ;  de  vis  insita ,  vis  vitœ ,  par 
plusieurs  physiologistes  (  Living  principle  capable  to 
generating  motion,  de  Robert  W^hylt).  C’était  Yas^ 
trum  internum  de  Crollius,  \e  principium  energoumenon 
de  Michel  Albert!  et  ’d’autres  stahliens,  la  substantia 

de  François  Glisson  ;  déjà  Duret  s’était 
aussi  servi  du  nom  de  principium  vitale ,  avant  Barthez. 

Quand  Hippocrate  emploie  le  terme  ,  nature ,  il 
entend  parler  de  la  même  puissance  qu’il  désigne  éga¬ 
lement  sous  le  nom  d’excitation  interne ,  evopixcoyza  (i). 
Aussi  Abraham  Kaau  Boerhaave  a  traité ,  dans  un  ou¬ 
vrage,  de  cet  impetum  faciens  Hippocratis ,  svop[/.o)v^. 
C’est  la  ^vvxpuç,  ^couhy]  de  Galien ,  et  cette  ap)(y)  ruvYirmYi 
xai  yevTîTay) ,  ou  principe  de  mouvement  et  de  généra¬ 
tion  d’Aristote  ;  d-ovocpnc,  Tckocazim  >  ou  force  organisante 
de  plusieurs  anciens  philosophes  grecs ,  qui  l’admet¬ 
taient  dans  l’œuf  de  la  poule  et  dans  les  graines  des 
plantes,  etc. ,  etc.  Elle  a  été  regardée  comme  un 
souffle,  7rv£uy.a,  un  esprit,  >  une  chaleur  innée, 
Oepaoy  ,  une  puissance  instinctive  ou  directrice  de  toute 


(i)  De  SV,  m,  opprij  impctus ,  Ub.  vi ,  Epid. ,  sect,  vuu 
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Féconomle.  C’est  encore  la  force  qui  s’opposer  la 
putréfaction  et  à  la  décomposition  des  corps  :  aussi 
Clirysippe  disait  que  l’âme  tenait  lieu  de  sel  à  la  chair 
du  porc.  C’est  la  même  puissance  qui  combat  les 
maladies  et  les  autres  causes  de  destruction  ,  qui  cica¬ 
trise  les  plaies,  qui  expulse  les  matières  nuisibles  à 
l’organisme.  De  là  vient  qu’on  a  reconnu  qu’il  existait 
en  nous  un  être  directeur  fabricant  la  machine  animale 
dans  le  sein  maternel  ;  soit  une  nature  plastique  ,  selon 
Cudworlb  (  Sj^si.  inteUect.  )  ,  soit  la  vis  essenlialis  de 
TV’^oîf,  \e  nisus  formatwus  de  Blumenbach  ;  soit  une 
âme  informante ,  c’est-à-dire  construisant  nos  corps, 
selon  Aristote  et  Stabl ,  et  non  assistante  seulement, 
comme  le  prétendaient  Platon  et  Leibnitz. 

Considérez  ce  guerrier  dans  la  vigueur  de  l’âge, 
exerçant  ses  forces  et  son  courage  ;  voyez  cette  énorme 
baleine,  colosse  du  règne  animal,  se  jouant  sur  les 
flots  de  l’Océan ,  et  faisant  bondir  avec  effort  les  va¬ 
gues  hors  de  ses  évents  ;  contemplez  ce  frêle  insecte, 
ce  ciron  presque  imperceptible  :  ils  vivent,  ils  agis¬ 
sent  avec  pleine  liberté  sur  le  théâtre  du  monde;  ils 
se  nourrissent,  s’accroissent,  se  reproduisent;  ils 
jouissent  ou  de  l’intelligence  ou  d’une  dose  d’instinct 
qui  les  dirige. dans  leur  existence;  mais  ils  meurent: 
quel  changement  alors  !  Au  lieu  de  'ce  noble  visage 
de  l’homme  sur  lequel  étaient  empreints  la  majesté 
et  l’éclat  du  génie  brillant  dans  ses  regards;  au  lieu 
de  ces  joues  fleuries ,  de  ces  lèvres  colorées  où  se  pei¬ 
gnaient  la  fraîcheur  et  les  grâces  de  la  jeunesse,  ce 
n’est  plus  qu’un  cadavre  froid  et  livide  ,  dont  les  traits 
sont  défigurés,  les  yeux  éteints;  bientôt  tous  les  tissus 
se  relâchent,  un  sang  noir  et  figé  se  corrompt  dans 
l’intérieur  ;  le  ventre  devient  verdâtre ,  bleu  ou  violet; 
une  émanation  fétide  annonce  la  corruption  ;  les  par¬ 
ties  s’entr’ouvrent  et  laissent  dégoutter  une  sanie  roiis- 
sâtre;  les  chairs  apparaissent  noires  et  exhalent  des  va¬ 
peurs  empestées  ;  qc  n’est  plus  bientôt  qu’une  charogne 
infecte ,  dont  tous  les  tissus  sont  réduits  en  puirilage 


DE  LA  rUîSSANCE  VITALE.  20g 

mollasse  et  purulent ,  dans  lequel  pullulent  des  vers  ; 
Voilà  ce  qui  reste  ,  en  cet  horrible  état ,  d’un  héros, 
d’un  grand  homme,  de  Platon  ou  de  César,  lorsque 
l’intelligence  sublime  qui  les  animait  abandonna  leur 
corps.  Quelle  force  agitait  les  muscles  de  cette  baleine 
avant  qu’elle  succombât  sous  le  harpon  du  pécheur  ? 
Quelle  puissance  d’une  ténuité  inconcevable  pénétrait 
dans  les  petits  viscères  d’nn  ciron  microscopique  ,  et 
dir  îgéait  tous  ses  mouvemens,  son  instinct,  ses  mœurs, 
inspirait  ses  amours  on  ses  craintes?  Cependant  on  ne 
peut  refuser  à  ces  créatures ,  ni  le  sentiment,  ni  une 
existence  complète  relativemerii  à  leur  organisation. 

La  vie,  a-t-on  dit,  étroitement  unie  aux  tissus  or¬ 
ganiques,  n’est  qu’un  résultat  de  cette  même  texture, 
que  le  produit  de  l’action  spéciale  d’nn  appareil  d’or- 
gaiies  5  ou  du  concours  simultané  de  l’ensemble  ;  c’est 
une  propriété  des  tissus  musculaires,  par  exemple,  de 
jouir  de  la  motilité,  de  la  puissance  contractile,  ou 
Ionique  ,  Ou  excitable  (  irritabilité  de  Hailer  et  de 
Glisson)-^  c’est  une  propriété  de  la  pulpe  nerveuse  de 
sentir  les  impressions  ou  contacts,  avec  peine  ou  avec 
plaisir,  et  quelquefois  même  sans  qu’on  en  ait  la  con¬ 
science  ou  la  perception  intellectuelle.  Donc  ,  ajoute- 
t-on  ,  la  force  vitale  n’esl  qu’une  supposition  ;  c’est  le 
produit  de  ^organisme  ,  c’est  l’effet  naturel  du  jeu  des 
parties.  11  ify  a  point  de  principe  vital ,  non  plus  que 
le  grand  ressort  qui  fait  mouvoir  une  montre  n’est  une 
foi  •ce  de  vie  ,  ont  répété  plusieurs  physiologistes. 

On  peut  aisément  répondre  à  cette  objection ,  que 
s’il  n’y  a  point  de  force  de  vie,  d’incitabilité  innée, 
qui  retienne  toutes  les  parties  du  corps  associées  ,  qui 
"^les  accroisse  en  y  assimilant  des  nourritures  éirangères, 
qui  répare  le  délabrement  et  les  maladies  de  l’indi¬ 
vidu  ,  qui  engendre  enfin  et  reproduise  d’autres  corps 
organisés  ,  on  veuille  bien  nous  expliquer  ces  mer¬ 
veilleux  phénomènes.  Car  si  la  sensibilité  est  la  pro¬ 
priété  de  la  pulpe  nerveuse,  et  la  contractilité  celle 
de  la  fibre  musculaire,  pourquoi  cette  sensibifiié, 
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cette  contractilité  s’éteignent-elles  par  la  mort  ou  par 
la  seule  dessiccation  chez  le  roiifère,  etc. ,  lors  même 
que  les  parties  ne  sont  point  désorganisées  ^  Certes  ,  la 
gravité  ,  î’alïinité^,  l’impénétrabilité,  etc.  ,  sont  bien 
des  propriétés  d’un  métal,  d’une  pierre;  mais  nous  ne 
vo^mns  point  qu’elles  les  abandonnent  en  aucun  cas  ; 
elles  sont  des  attributs  effectivement  propres  et  inbé- 
rens  à  ‘ces  matières  brutes  ,  tandis  que  le  nerf  moij: , 
la  fibre  morte  ,  ne  jouissent  plus  de  leurs  prétendues 
propriétés  de  sentir  ,  de  se  contracter.  Je  demanderai 
donc  à  Bicbat  lui-même  et  à  ses  successeurs,  s’ils 
affirment  que  ces  facultés  de  sentir  et  de  se  contracter 
appartiennent  essentiellement  à  la  pulpe  nerveuse  ,  au 
lissu  musculaire,  en  quelque  état  que  soient  ces  par¬ 
ties  ,  après  la  mort  générale  ,  par  exemple ,  et  si  la 
chair  dépecée  ,  cuite  ,  bnuiliie  ,  décomposée,  ne  laisse 
pas  de  posséder  intrinsèquement  des  propriétés  con¬ 
tractiles  et  sensibles  ;  en  un  mot  ,  s’ils  admettent  que 
la  matière  ait  le  don  de  sentir  et  de  se  contracter  par 
elle-même  ,  quoiqu’elle  ne  manifeste  ces  propriétés 
que  dans  un  certain  état  d’organisme.  Alors,  sans  nul 
doute  ,  la  matière  posséderait  les  élémens  de  la  vie  , 
qu’il  ne  suffirait  plus  que  de  voir  associer  et  combiner 
dans  un  ordre  particulier.  Alors  la  force  vitale  réside¬ 
rait  dans  la  matière  générale  du  globe  ,  comme  toute 
autre  propriété  ,  la  gravité  ,  l’impénétrabilité,  la  figu- 
rabilité  ,  Ja  porosité,  etc.  Mais  comment  ,  toutefois, 
cette  matière  brute  parviendrait-elle  à  l’organisaiion 
sans  une  puissance  intelligente  ,  constituant  des  parties 
correspondantes  entre  elles  pour  l’exécution  des  fonc¬ 
tions  vitales  ,  et  obtiendrait-elle  unje  forme  propre  aux 
membres  des  animaux  comme  des  végétaux  ^  On  voit 
donc  qu’il  faudrait  toujours  recourir  à  une  puissance 
byperpbysir|ue:fOu  surnaturelle^  mçme  en  admettant 
que  la  matière  possède  les  propriétés  vitales ,  et  que 
ces  rochers  ,  ces  pierres  ,  ces  barres  de  fer  sont  doués 
essentiellement  du  sentiment ,  de  la  mobilité  spon¬ 
tanée  ;  mais  niayieureiisemcnt  leurs  molécules  sont 
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fehtre  elles  encore  si  en  désortlr-e  ,  qirelles  ne  peuvent 
ni  se  communiquer  ces  modes  de  leurs  afFeciions  ni 
les  faire  apparaître  au  dehors.  Néanmoins  ,  si  nous 
admettons  cette  hypothèse ,  nous  devons  croire  que 
les  montagnes  ont  des  entrailles  sensibles  ,  et  que  le 
métal  souiliis  au  creuset  dans  un  feu  de  réverbère 
éprouve  des  tourmelis. 

Que  si  la  vie,  le  sentiment ,  la  motilité  résultent  de 
i’organismé,  delà  strucîureei  de  la  mixtion  particulière 
de  certains  matériaux  ;  tant  que  cet  organisme  ,  sa 
structure  ou  mixtion  subsisteionl  dans  lent  intégrité 
(  comme  on  observe  le  mouvement  régulier  dans  l’é¬ 
quipage  de  roues  et  de  ressorts  constituant  une  mon¬ 
tre),  la  vie  ne  sera  rien  qu’un  mouvement  particulier, 
harmonique.  Cette  opinion  se  peut  soutenir,  sans 
doute  ;  elle  ne  réduit  point  aux  conséquence^  de  Thy- 
pothèse  précédente  ;  néanmoins,  qui  peut  croire  ,  de 
bonne  foi,  que  le  mouvement  le  mieux  réglé  ,  le  plus 
harmonique,  puisse  imprimer  la  faculté  de  sentir', 
celle  de  penser ,  à  la  pulpe  nerveuse  du  système  encé- 
jdialo-racfiidien  d’un  animal  ?  le  pouvoir  de  se  con¬ 
tracter  an  tissu  musculaire.^  Y  a-t-il  la  moindre  con¬ 
nexion  entre  une  pensée  et  le  mouvement  ou  le  chan¬ 
gement  d’un  corps  d’un  lieu  dans  un  autre?  Tout  l’ef¬ 
fort  de  la  philosophie  échoue  là  ;  ni  Leibnitz  ,  ni 
Euler  ,  après  Descartes  cl  les  plus  illustres  métaphysi¬ 
ciens  ,  n’ont  pu  comprendre  que  le  sentiment  et  la 
pensée  pussent  résulter  du  seul  mouvement ,  quelque 
harmonique  qu’on  le  suppose,  et  d’où  viendrait  en¬ 
core  ce  mouvement  harmonique? 

L’origine  des  forces  vives ,  dans  la  nature  ,  est  donc 
enveloppée  d’un  mystère  impénétrable ,  et  quand  on 
expose  de  pareils  lei  mes  en  physiologie  sur  cette  ques¬ 
tion  ,  souvent  on  énonce  ce  qu’on  ne  prétend  nulle¬ 
ment  affirmer.  Oa  ne  peut  donc  point  dire  que  les 
attributs  de  sentir,  de  se  contracter,  soient  essentiels 
aux  parties  matérielles  de  notre  corps  ,  car  nous  les 
voyons  cesser  à  la  mort.  Ce  n’était  pas  ainsi  leur  pro- 
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prîeté ,  leur  possession.  C’était  donc  plutôt  une  <juâ- 
lilé  temporaire  ou  adventice,  un  Jo/z  que  la  pulpe 
nerveuse  ,  la  fibre  musculaire  avaient  reçus  à  l’ori-^- 
gine,  par  l’acte  de  la  génération ,  et  qu’elles  transraet- 
leni  à  d’autres  ,  comme  la  flamme  se  propage  dans  les 
matières  combustibles.  Mais  ces  qualités  merveilleu¬ 
ses  sont  suspendues  temporairement  par  l’engour¬ 
dissement  ,  par  la  torpeur  du  froid  chez  plusieurs 
animaux  hybernans  ,  par  un  sommeil  profond  ,  une 
asphyxie;  elles  varient  dans  leur  intensité,  leur  durée; 
elles  s’épuisent  par  leur  exercice  et  leur  emploi  exces¬ 
sif;  elles  se  réparent  dans  le  repos  et  le  sommeil  ,  et 
par  la  nutrition  ;  elles  peuvent  être  excitées  par  des 
stimulans,  des  irrilans  ,  ou  diminuées  par  des  débili- 
tans  ,  des  sédatifs  ,  des  narcotiques  ou  stupéfians  ,  etc. 
Que  dis-je  ?  Souvent  une  simple  parole  ,  un  signe  de 
mépris  ,  de  provocation  exaltent  au  plus  haut  degré 
dans  riiomme  et  sa  sensibilité  et  sa  contractilité  mus- 
cidaire ,  comme  on  le  voit  dans  la  colère.  Or  ,  qu’est-ce 
qu’une  propriété  physique  a  de  commun  avec  ces 
facultés  susceptibles  d’orgasme  et  d’éréthisme,  ou  de 
fl.iccidilé  et  d’apathie?  Une  pierre  deviendra-t-elle 
plus  ou  moins  pesante  ,  plus  ou  moins  impénétrable 
par  des  stimulans  ou  des  débilitans?  Sera-t-elle  seule¬ 
ment  susceptible  de  maladie  et  de  mort  ,  bien  loin 
d’être  caj)able  de  passion  ,  d’exaltation  ,  etc.? 

Autre  chose  est  donc  l’orgajîisjiie,  et  autre  la  force 
excitatrice  qui  la  met  en  inouvemenl.  Il  n’y  a  donc 
point  de  parité,  de  comparaison  entre  une  montre  mue 
par  un  ressort  et  un  animal  jouissant  de  la  vie.  Il  faut 
prouver  que  les  lois  de  la  mécanique  ,  de  i’bydrauli- 
quc  J  de  la  statique,  (Je  la  dynamique,  enfin,  de  la 
physique  et  de  la  chimie  ,  sont  bien  insuffisantes  pour 
expliquer  la  vie,  et  qu’il  existe  en  nous  un  principe  par¬ 
ticulier, une  force  propre  qui  a  reçu  le  nom  d'âme  parce 
qu’elle  nous  anime.  Une  ntachinc  ,  de  quelque  travail 
achevé  qu’on  la  suppose  faite,  et  avec  un  art  au-dessus 
de  l’homme,  ne  pourra  jamais  éprouver  des  passions  ^ 
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m  agir  et  s’arrêter  par  pure  volonté,  ni  être  émue 
par  aucun  moiirde  besoin,  car  elle  n’a  pas  ,  comme 
l’animal  ,  un  libre  arbitre.  L'instrument  est  mû  né¬ 
cessairement  par  rinipulslon  aveugle  d’un  ressort  ;  on 
ne  peut  supposer  qu’il  puis#  redouter  sa  destruc¬ 
tion,  qu’il  cherche  son  bien  -  êlre  ,  comme  le  fait  le 
moindre  moucheron  ,  ou  qu’il  désire  quelque  cho¬ 
se,  ou  qu’il  ressente  de  la  voluj)té  et  du  tourment. 
L’instrument  ne  peut  pas  non  plus  s’alimenter  et  s’ac¬ 
croître,,  non  pas  même  le  canard  de  Vaucauson, 
qui  paraissait  digérer;  il  peut  encore  moins  se  pro¬ 
pager  de  lui-même.  L’animal  ,  le  [dus  chétif  végétai 
le  peuvent  ;  ils  tombent  nialades  ,  ils  meurent  ,  ou  cet 
agent  interne  les  guérit  ;  nulle  machine  ne  j)eui  être 
sujette  à  la  mort ,  à  la  guérison  ,  car  elle  n’a  pas  une 
force  de  vie.  Tout  dans  l’animal  émane  de  l’intér  ieur  , 
instinct,  facultés,  sentiment,  passions,  volonté; 
tout  est  disposé ,  arrangé  par  cette  force  qui  envoie 
la  nourriture  proportionnellement  à  chaque  memlu  e, 
et  qui  répare  les  parties  endommagées  ,  qui  reproduit 
même  la  pince  cassée  de  l’écrevisse ,  les  doigts  de  la 
salamandre ,  etc.  Un  automate  n’a  rien  en  propre  ;  il 
reçoit  sa  forme  ,  ses  mouvemens  ,  sa  structure  des 
mains  industrieuses  de  l’artisan  ;  il  en  dépend  tout  en¬ 
tier  ;  ses  forces  lui  viennent  d’ailleurs  et  agissent  par 
dehors.  Rien ,  dans  une  montre  ,  peut-il  ressembler  à 
de  l’amour  ou  de  la  crainte ,  à  de  la  folie  ou  de  la  raison  ? 

Vivre,  a  dit  Cabanis,  c^est  sentir.  Quoi!  lorsqu’on 
dort  et  que  tout  sentiment  est  complètement  assoupi , 
l’on  ne  vit  donc  plus?  La  plante  qui  n’a  point  de 
nerfs,  qui  n’a  jamais  éprouvé  de  sensation,  ne  vit 
donc  pas  ? 

Vivre ,  cest  respirer  ,  ont  dit  d’autres  auteurs  , 
comme  si  tout  ce  qui  vit  avait  des  poumons  ,  ou  des 
organes  équivalens ,  même  le  ver  de  terre ,  même  la 
truffe.  L’intervention  de  l’air,  soit  en  nature,  soit  mêlé 
à  l’eau ,  est  sans  doute  nécessaire  à  l’existence  de  la 
très-grande  majorité  des  êtres  vivans,  et  l’oxygène  est 
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i  uli des  principaux  siiuiulans  de  ia  iibi  e  animale  et  des 
tissus  du  végétal;  il  devient  ainsi  l’ime  des  conditions 
de  r  existence  y  mais  il  n’est  point  l’éléi  rient  de  la  vie, 
non  plus  que  le  calorique  ,  qui  est  bien  plus  indispen¬ 
sable  encore  à  toutes  les  ciéaiures,  cotnme  nous  l’a¬ 
vons  exposé. 

Il  laul  donc  bien  distinguer  ce  qui  est  nécessaire  à 
tel  mode  d’organisation  pour  subsister  ,  de  ce  qui 
constitue  la  force  vitale  ou  excitatrice  de  l’oiganisme 
en  clle-meme.  CeiTes,  le  système  neryeux,  la  moelle 
spinale,  rencépbale  ,  sont  très-essentiels,  ainsi  que  le 
cœur,  à  l’oiganisisie  de  rhornme  et  des  brutes  les  plus 
perfectionnées;  après  Bicbat,  Legallois,  M.  Riclie- 
rand  et  d’autres  physiologistes  ,  YVilson  Pbillip , 
M.  Magendie,  etc.  ,  ont  fort  bien  l'echerché  quels 
appareils  ou  systèmes  d’organes  influent  le  plus  ellica- 
cement  sur  la  vitalité,  quels  rôles  chacun  d’eux  peut 
jouer  ;  mais  ce  qui  par  aît  si  essentiel  à  notre  con- 
stitulion  ne  l’est  point  également  pour  d’autius  ordres 
d’organisation,  pour  des  animaux  ou  des  végétaiii 
plus  simples.  Comme  notre  vie  est  plus  développée 
que  celle  des  créatures  inférieures,  nos  organes  sont 
aussi  plus  compliqués;  le  jeu  en  est  plus  entrelacé 
par  mille  liens  harmoniques  ;  un  rouage  qui  s’embar¬ 
rasse  ou  qui  cesse  d’agir  entrave  souvent  tous  les  au¬ 
tres  ;  mais  peut-on  en  conclure  pour  cela  qu’il  est  le 
fondement  de  l’existence?  Certes,  le  cerveau  est  très- 
nécessaire  à  la  vie  pour  l’homme,  qui  mqurl  aussitôt 
aprèvS  sa  décapitation;  néanmoins  des  oiseaux  à  petite 
tète ,  comme  une  autruche ,  une  oie ,  ne  per  issent  pas 
aussi  promptement;  des  tortues,  des  grenouilles  sub¬ 
sisteront  plusieurs  jours,  et  meme  des  semaines  après 
l’exti’aciion  de  leur  cervelle;  enfin,  des  animaux  en¬ 
core  plus  infér  ieurs  ,  des  ver  s  de  ter  r  e,  finiront  par 
régénérer  leur  tête  amputée.  Donc  le  cerveau  n’est 
point  le  siège  de  la  vie  ,  de  l’ame ,  comme  on  l’a  dit  ; 
et  combien  de  zoophytes ,  combien  de  plantes  qui  se 
passent  de  tète! 
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Plus  on  approfondira  celle  quesiion ,  d’ailleurs, 
plus  on  reconiiaîlra  que  la  vie  n’esl  point  allachée  uni» 
queinenl  à  un  organe  ,  ^niais  à  un  eiisenibie  organique  , 
ou  pi  U  lot  qu’elle  est  associée  au  corps  sans  être  le 
corps  lui-inéme ,  car  c’est  elle  qui  l’organise  ou  l’ar¬ 
range,  qui  le  modifie  suivant  certaines  forces;  ainsi 
le  corps  est  comme  son  vélcnient,’  sa  forme  extérieure, 
sa  manifestation  à  nos  sens.  La  vie  n’est  pas  ce  qu’on 
touche  ,  ce  que  l’on  voit,  ce  que  l’on  analoniise;  cette 
matière  n’est  que  le  cadavre,  ou  de  la  chair,  du  sang  , 
des  os;  njais  le  principe  animaieui’  échappe  à  celte 
investigation;  nous  sommes,  pour  ainsi  dire ,  ses  au 
tomates ,  il  lient  les  fils  invisibles  qui  nous  agitent. 
N’est-il  pas  évident  que  l’animal  mû  par  son  instinct , 
pour  diverses  opérations  qu’il  exécute  machinalement , 
ni  mieux  ni  plris  mal  ,  ressemble  à  ces  machines  dont 
tout  le  mérite  est  dan^  l’artisan  ingénieux  qui  les  a  fa¬ 
briquées?  Ainsi  l’homme  est  fabriqué,  organisé,  vi¬ 
vifié,  non  par  lui,  mais  par  une  force  interne  indé-* 
pendante  de  sa  volonté,  qui  gouverne  son  corps  en 
santé  comme  en  maladie  (i^. 

Si  celte  force  était  une  propriété  essentielle  de  la 
matière  organisée  ,  il  faudrait  qu’elle  s’accrût  à  pro¬ 
portion  de  la  quantité  de  celte  matière,  comme  on 
voit  s’accroître ,  en  physique,  ses  propriétés  en  raison 
des  masses;  mais,  au  contraire,  comme  l’a  déjà  re¬ 
marqué  Pline ,  la  nature  ne  se  montre  nulle  part  plus 
active  et  plus  vivante  que  dans  les  plus  petits  aninnaux  , 
comme  si  elle  y  était  concentrée  toute  entière:  ainsi 
un  chien  a  beaucoup  plus  de  hicrdlés  qu’un  bœuf 
ou  un  cheval,  et  l’homme  plus  que  l’éléphant,  celui-ci 
plus  que  la  baleine;  enfin  les  plus  grosses  bêtes  ont 
moins  de  vitalité,  de  mobilité,  de  sensibilité  même 
que  les  plus  minces  insectes. 

(i)  Il  y  a,  comme  le  disait  Sydenham,  un  homme  intérieur 
qui  régit  et  gouverne  f homme  extérieur  ,  ou  ces  membres,  ces 
chairs  que  ranalomisle  dépèce,  mais  dont  il  ne  trouve  plus  le 
moteur, 
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Mais  peul-êlre  quon  altribaera  cetle  supériorité  des 
facultés  vitales  à  la  perfection  et  à  1^  complicalion 
des  organes.  Cependant  un  mammifère  ou  un  oiseau, 
qui  appartiennent  aux  classes  d’animaux  les  plus  com¬ 
plexes  et  les  plus  élevées  dans  réchelle  organique  , 
n’ont  peut-être  pas  tant  de  vitalité,  de  force  et  d’ins¬ 
tinct  qu’une  simple  abeille,  ou  que  tout  autre  insecte 
d’une  structure  encore  moins  compliquée. 

Ainsi  la  force  interne  qui  meut  chaque  espèce  de 
créatures  a  ses  facultés  particulières  qu’elle  commu¬ 
nique  rm  corps  organisé  ,  plutôt  qu’elle  ne  leS  reçoit 
de  lui. 

En  effet,  ranimai  ne  sent-il  pas  un  agent  intérieur 
qui  le  dispose  à  une  chose  ou  qui  l’en  détourne  ?  n’a- 
1-il  pas  des  désirs,  des  appétits,  des  répugnances?  la 
plante  même  no  met-elle  pas  une  sorte  de  préférence 
dans  les  veines  de  terrains,  par  ses  racines,  comme 
l’animai  qui  choisit  ses  aliniens  ?  Les  êtres  animés  ne 
sentent-ils  point  par  instinct  ce  qui  leur  est  conve-? 
nable  ou  nuisllde.^  Lors  même  que  nous  sommeillons, 
cette  lampe  de  la  vie  veille  pour  nous;  elle  éclaire  en^f 
core  nos  songes  cette  force  intérieure  travaille  sans 
cesse  dans  notre  corps  ;  tantôt  elle  l’accroît  ou  le  répare , 
l’excite  ou  l’apaise  ;  tantôt  elle  le  bourrèle  et  le  rend 
malade ,  ou  bien  Je  guérit.  On  la  voit  produire  ou 
suspend» e  loul-a-coup  J’ccoulenienl  du  sang,  du  lait 
ou  d’aiUies  humeurs;  elle  fait  frissonner  ou  elle 
échauffe^*  elle  nous  pousse  en  avant  ou  nous  fait  fuir. 
Enfin  cet  agent  invisible  est  de  tous  celui  que  nous 
devons  étudier  le  plus^  puisque  c’est  par  lui  que  nous 
acquérons  toute  connaissance  ;  il  compose  bien  véri¬ 
tablement  lui  seul  notre  être,  puisque  le  corps  se  dé¬ 
truisant  par  ses  mouvemens  et  se  réparant  continuel¬ 
lement  par  la  nourriture  ,  il  n’est  qu’une  matière  qui 
passe  et  se  renouvelle  sans  cesse  dans  ce  foyer  de  vie  ; 
car  le  corps  appartient  plus  à  ce  globe  qu’à  nous- 
mêmes  ,  qui  n’avons  en  propre  que  notre  âme  ou 
Xiolre  forme 
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Section  L  Suite  des  caractères  physiologiques  de  la 
vie  ,  et  de  ses  différences  ayec  les  lois  de  la  physique  ; 
Jorce  médicatrice. 

Ainsi  Torganisme  peut  exister  sans  la  vie,  et  l’on  en 
a  des  preuves  dans  les  œufs  d’oiseaux  ou  de  reptiles , 
de  poissons  ,  etc. ,  qui  n’ont  point  été  fécondés  :  tou¬ 
tes  les  parties  s’y  trouvent  prédisposées  organique¬ 
ment  ,  comme  l’a  démontré  Haller  ;  il  ne  leur  man¬ 
que  que  l’impulsion  fécondante  ou  l’animation,  le 
premier  branle  de  la  vie  que  doit  communiquer  le 
sperme  du  mâle.  De  même  des  mousses,  des  lichens 
desséchés  ,  des  graines  de  plantes  sont  susceptibles  de 
conserver  plusieurs  années  la  puissance  vitale  qui  de¬ 
viendra  germinative  par  l’humidité. 

Sans  doute  ,  l’homme ,  l’animal ,  considérés  anato¬ 
miquement  ,  sont  des  machines  statico-hydrauliques , 
comme  s’exprimaient  Boerhaave  ,  Bellini  et  les  mé¬ 
caniciens  ;  on  y  voit  la  plupart  des  problèmes  de  dy¬ 
namique  ,  d’hydrostatique,  comme  aussi  l’optique 
dans  Tœil ,  les  phénomènes  d’acoustique  dans  la  con¬ 
que  de  l’oreille,  et  plusieurs  opérations  de  chimie 
dans  des  sécrétions,  etc.  (1)  ;  mais  il  faut  sans  cesse 
avoir  présente  la  force  vitale  qui  modifie  étrange¬ 
ment  toutes  ces  actions,  et  leur  imprime  son  allure 


(i)  Boerhaave  lui-niêoie  ,  tout  mécanicien  qu’il  fut  clans  sa 
théorie,  est  forcé  de  reconnaître  cjue  les  malades  indiquent 
cjuelquefois  les  remèdes  qui  leur  conviennent,  par  des  mouve- 
mens  automatiques  que  le  médecin  doit  écouter  {Prælecliones 
^cademicæ  ,  in  proprias  Tnstiiiitiones  rei  medicœ  ^  edidit  Alb, 
Haller.  Leyde,  1740*46,  5  vol.  in-'S'^  ,  édit  2®,  loin,  i,  §  v). 
Il  avoua,  §  XIX,  que  les  lois  mécaniques  appliquées  au  corps 
vivant  sont  très-fautives.  Aussi  G.  Ern.  Slahl  (  Theoria  medica 
vera,  in-4°. ,  pag.  68  et  69)  proscrivait  de  la  médecine  et  la 
niécaniqne,  et  les  mathématiques  ,  et  l’anatomie  ellc-méme  , 
en  cela  qu’elles  inspirent  des  idées  de  mécanisme  incompati¬ 
bles  avec  la  science  de  la  vie. 

Aiusj  Boerhaave  avoue  des  vérités  qui  renversent  ses  ihéo- 
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pariicnlière  (i).  ]Ne  serait-ce  pas  une  grande  erreur 
aujourd’hui  de  regarder  les  aliniens  dans  reslomac 
comme  ils  seraient  en  digestion  ou  macération  dans 
un  matras  de  verre  ?  L’action  même  des  médicamens 
chimiques  n’est  point  purement  chimique  sur  le  corps  ; 
elle  s’exerce  difléremment  sur  le  cadavre  que  sur  l’être 
animé;  l’alcali,  qui,  tient  en  dissolution  du  sang  hors 
du  corps,  injecté  dans  vtne  veine,  le  coagule  au  con¬ 
traire  ;  les  cantharides ,  qui  élèvent  des  ampoules  sur 
la  peau  ,  n’ont  point  de  prise  sur  l’individu  mort  ou 
mourant.  ^ 

Il  y  a  donc  un  ordre  différent  de  celui  des  matières 
inanimées  dans  le  corps  animé.  Cet  ordre ,  qui  tend 
à  centraliser  les  efforts,  dans  chaque  individu  ,  est  la 
vie ,  sorte  de  foyer  ou  de  tourbillon  ,  attirant  des 
matières  alimentaires  pour  les  incorporer  ,  puis  ten¬ 
dant,  à  la  circonférence  du  corps,  à  se  décomposer 
par  une  continuité  de  dépurations ,  de  dépouillement 
extérieurs,  successifs,  à  mesure  que  la  réparation  s’o¬ 
père  par  le  centre. 

Un  exemple  vulgaire  manifeste  que  l’éconon^ia 
vivante  tend  à  s’emparer  des  corps  environnaus  poui: 
servir  à  l’exercice  de  ses  fonctions.  Cela  est  très-connu 

— - : - ^ - - -  <  -  ’t’i.  ■ 

ries  ,  et  Slahl  rejette,  des  preuves  de  mécanisme  que  présente 
notre  organisme.  Ces  extrêmes  sont  également  vicieux. 

Voyez  sur  cet  objet  Arcliibaldi  Pitcarnii ,  Elemenia  Medi~ 
cinœ  ijhysico-jnatherjiaticæ .  Lond.  ,  1717  ?  in-S°.  Ce  médecin 
a  extrêmement  abusé  des  mathémaliques.  Il  proposa  ce  pro¬ 
blème  :  Une  maladie  étant  donnée  ,  en  trouver  le  remède. 
Voyez  aussi  Nie.  Gaukes ,  de  Medicinâ  ad  matheseos  ccrli- 
tudinem  evehendâ,  Lug.  Bat.,  1712,  in-8”. 

(i)  Comment  se  fait-il,  par  exemple,  que  Dehacn  ait  pu 
observer  qb  pulsations  d’un  côté  du  corps  dans  un  nialade 
(par  minute)  ,  tandis  que  dans  le  même  espace  de  teinps^ 
l’autre  bras  donnait  if4  pulsations?  Ce  fait  est  si  peu  rare, 
qu’il  fnut  souvent,  dans  les  ficyres  ,  explorer  le  pouls  à  chaque 
bras.  Or,  si  les  battemens  des  artères  venaient  uniquement  du 
coeur  ,  comme  le  proclament  tant  no^  mécaniciens,  ççlte  diL 
féreiice  serait  impossible. 
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pour  les  plantes,  car  la  page  inlerieuie  des  feuilles  est 
très-absorhanie  :  de  là  vient  la  sève  descendante  des 
végétaux.  Un  pareil  fait  est  très-évident  chez  les  dia¬ 
bétiques  ,  qui  rendent  une  plus  grande  quantité  d’u¬ 
rine  qu’Us  ne  prennent  de  boisson  ,  sans  pourtant  se 
dessécher.  Ainsi  Keil  a  vu  le  poids  d’un  boinnie 
s’augmenter  dans  un  air  humide.,  comme  après  un 
bain  ,  sans  avoir  rien  pris  que  par  absorption  des  pores 
de  la  peau  ,  et  par  les  poumons  probablement  aussi. 

il  laut  bien  que  le  corps  de  plusieurs  petits  in¬ 
sectes  soit,  pendant  l’état  de  vie,  cotnme  une  éponge 
qui  attire  l’humidité.  En  effet,  une  tipule,  un  cou¬ 
sin  ,  ou  tout  autre  insecte  à  pattes  longues  et  déliées 
conserve  ses  parties  flexibles  long-temps  ,  même  sans 
rien  avaler,  dans  Tétât  de  vie.  Mais  à  peine  ces  ani¬ 
maux  sont  tués  que  toutes  leurs  parties  se  dessèchent  et 
deviennent  extrêmement  friables.  Une  des  fonctions 
des  corps  animés  consiste  donc  dans  i’absorpiioii 
de  l’humidité  et  des  autres  substances  environnan¬ 
tes,  CO  mine  il  y  a  d’autre  part  exhalation  de  parties 
superflues. 

Tant  que  ce  mouvement  centralisant  subsiste,  le, 
corps  est  vivant,  il  se  répare;  et  dans  sa  jeunesse^ 
Texiensibilité  de  ses  tissus  lui  permet  de  s’accroître  ^ 
de  recevoir  plus  de  matières  alimentaires  qu’il  ne 
rejette  de  matières,  excrémentitielles.  Dans  la  vieil¬ 
lesse,  au  contraire,,  l«i  rigidité  des  tissus,  suite  de 
leur  densité  ou  de  leur  obstruction  par  Teflet  des 
nourritures  qu’ils  ont  reçues,  ne  permet  de  prendre 
que  moins  d’alimçns ,  tandis  que  la  déperdition  de¬ 
vient  plus  considérable  :  en  effet,  le  mouvement  vital 
ou  centralisant  est  plus  faible,  elle  mouvement  de  dé- 
composiiion  devient  graduellement  prépondérant,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  enipprle  la  balance  et  détruise  Tindividu. 

Ainsi  la  vie  est  un  combat,  un  état  d’efforts  contre 
les  puissances  physiques  de  la  nature,  car  aussitôt 
qiie  la  vie  cesse  ,  ia  trame  qu’elle  avait  combinée  et 
^  issue  tend  à  sc  scp,arer,  à  se  décomposer  par  la  pu- 
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tréraclion.  De  là  résulte  la  nécessité,  dans  les  parties 
qui  constituent  le  corps  vivant ,  de  se  serrer  en  fais¬ 
ceau  ,  de  former  un  tout  individuel  dont  chacpie 
membre  concoure  au  bien-être  général;  il  s’ensuit 
que  l’ensemble  sympathise  et  défend  chaque  partie, 
comme  chaque  partie  correspond  au  tout;  il  y  a 
conspiration  unique  ,  rapport  et  unisson  harmo¬ 
nique,  tout  de  même  que  dans  un  étal  bien  gou¬ 
verné,  le  chef  de  l’empire  veille  au  salut  du  moin¬ 
dre  particulier,  et  celui-ci  aspire  de  toutes  ses 
forces  au  bien-être,  à  la  puissance  du  chef,  afitr 
qu’il  n’y  ait  qu’un  cœur,  qu’un  sentiment,  qu’une 
âme  pour  toute  la  chose  publique.  C’est  ce  qu’Hip- 
pocrate  a  parfaitement  exprimé  dans  ce  passage  re¬ 
marquable  ;  léppoia  ptta,  pa ,  navzix» 

Consensus  unus ,  conspiratio  una ,  consentientia  oninia. 
Cette  vérité  est  bien  manifeste  dans  ce  qu’on  a 
nommé  'vis  naturœ  medicatrix,  ou  celle  puissance 
de  guérir  spontanément  les  plaies  et  les  blessures,  de 
réparer  les  parties  amputées  chez  plusieurs  animaux, 
comme  les  branchies  des  salamandres ,  les  nageoires 
des  poissons ,  les  pinces  rompues  des  écrevisses,  etc.  ; 
ou  la  tendance  enfin  de  l’organisme  malade  à  repren¬ 
dre  l’équilibre  de  la  santé  en  expulsant  les  matières 
morbifiques,  par  le  mouvement  fébrile,  par  des  cri¬ 
ses  ou  des  efforts  salutaires  et  conservateurs.  Ainsi 
l’on  voit  l’estomac  se  soulever  contre  le  poison ,  le  fer 
expulsé  des  plaies  par  suite  de  la  suppuration ,  avec 
les  esquilles  osseuses ,  etc.  Ainsi  la  nature  aspire  a 
rentrer  en  l’état  d’intégrité  et  de  perfection  sponta¬ 
nément,  dans  toutes  les  circonstances,  par  des  in¬ 
surrections  d’organes  qui  coopèrent  avec  synergie  ou 
ensemble,  comme  dans  le  vomissement,  l’éternue¬ 
ment,  la  toux,  les  déjections  excrémentilielles ,  etc.  , 
afin  de  se  débarrasser  de  substances  superflues  ou 
malfaisantes.  Quelle  machine  cicatrisera  jamais  une 
de  ses  parties  enlevées ,  repoussera  le  venin  et  admet¬ 
tra  l’aliment,  choisira,  séparera  dans  le  chyme,  la 
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substance  réparatrice  ou  le  chyle ,  au  milieu  d’autres 
sucs  inutiles ,  luttera  contre  les  miasmes  de  la  variole 
ou  les  émanations  putrescentes  qui  s’exhalent  d’un  ma¬ 
lade?  S’il  y  a  réaction  vitale,  en  effet,  si  l’instinct 
conservateur  sollicite  des  boissons  acidulés  et  rafraî¬ 
chissantes  dans  l’ardeur  fébrile  ;  si  nous  ne  pouvons 
nier  les  appétits  de  nourriture,  de  boissons,  de  repro¬ 
duction  ,  les  besoins  journaliers  d’excrétion ,  de*  som¬ 
meil  ,  etc. ,  notre  corps  n’est  donc  pas  une  machine 
sans  principe  directeur,  un  vaisseau  sans  pilote  et 
sans  boussole  au  milieu  de  cet  Océan  de  l’existence. 

Section  II.  De  t Intelligence  ou  du  Principe  directeur 
des  créatures  animées ^  et  de  ses  différens  degrés  cor-- 
respondant  as*ec  ïétat  de  Vorganisation  du  système 
nerveux, 

^  Des  philosophes  et  des  médecins  de  beaucoup  d’es¬ 
prit  ont  autrefois  disputé  longuement  sur  l’anie  des 
bêles,  c’est-à-dire  sur  la  nature  de  leurs  facultés 
intellectuelles  et  du  principe  qui  les  anime.  Sans  les 
animaux ,  disait  Buffon ,  la  connaissance  de  notre 
projeté  espèce  serait  encore  pins  incompréhensible 
qu’elle  ne  l’est.  Toutefois  l’analogie  du  piincipe  qui 
anime  les  animaux  avec  celui  qui  régit  riiomme, 
ayant  paru  non-seuIeRent  humiliante  pour  notre  es¬ 
pèce,  mais  même  incommode  et  difficile  à  expliquer, 
un  savant  espagnol ,  Antonio  Pereira ,  imagina  de 
trancher  nettement  la  difficulté  en  refusant  toute  es¬ 
pèce  d’àme  aux  animaux ,  et  en  les  réduisant  à  l  étal  de 
pures  machines  et  d’automates.  Descartes  soutint  cette 
hypothèse  avec  tous  les  efforts  de  sa  physique  corpus- 
ciliaire,  mais  sans  pouvoii» persuader  même  sa  nièce, 
qui  s’obstinait  à  retrouver  du  sentiment  dans  sa  fau¬ 
vette. 

Forcés  de  reconnaître  que  les  animaux  sentent , 
qu’ils  montrent  non-seulement  des  instincts,  mais 
quelques  degrés  d’ifltelligence  acquise,  surtout  dans 
leurs  espèces  les  plus  perfectionnées,  telles  que  le 
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chien  ;  d’autres  philosophes  sont  tombes  dans  un  ex-^ 
cès  bien  opposé.  Us  ont  donné  l’esprit  et  presque  le 
Uénie  aux  moindres  insectes:  et  un  savant  allemand, 

(  Chrétien  Krause,  admit  jusque  dans  les  animalcules 
microscopiques  une  âme  d’une  nature  d’autant  plus  su¬ 
blime,  qu’elle  iiif  paraissait  être  plus  dé^a^ée  de  la 
matière  grossière  et  massive  qui  compose  nos  organes. 

Nous  ne  prendrons  point  parti  dans  ces  belles  spé¬ 
culations  ,  et  nous  nous  contenterons  de  tracer  ici 
un  aperçu  des  gradations  de  l’intelligence  ou  des  fa¬ 
cultés  vitales  qui  distinguent  les  animaux  des  diverses 
classes  ,  comparés  à  l’homme. 

Il  est  bien  certain  que  tout  être  vivant  manifeste 
fjuelque  espèce  d’instinct  ou  d’impulsion;  les  plantes 
même  n’en  paraissent  point  dépourvues,  en  se  por¬ 
tant  soit  vers  la  lumière,  soit  vers  une  bonne  veine  de 
terreau  ,  soit  en  étalant  leurs  feuilles,  les  fermant ,  les 
dirigeant  ainsi  que  leurs  tiges,  etc.,  selon  leurs  besoins. 

Les  animaux  les  moins  perfectionnés  et  privés  de 
cerveau,  de  tête,  de  système  nerveux  visible,  tels 
que  les  zoôphytes  (polypes,  radiaires,  etc.),  mon¬ 
trent  seulement  l’irrilabililé  ,  une  sensibilité  vague 
pour  chercher  leur  nourriture,  la  saisir ,  en  rcjclcr 
les, restes,  se  placer  à  la  lumièr^(sans  yeux  toutefois 
pour  l’apercevoir,  mais  ils  sentent  le  contact  échauf¬ 
fant  des  rayons  solaires),  se  retirer,  se  contracter, 
lorsqu’on  les  blesse  ou  qu’on  les  saisit ,  etc.  Toutes 
ces  actions  ne  supposent  aucune  intelligence;  le  mot 
d’«we  ne  leur  convient  qu’en  tant  qu’on  les  consi¬ 
dère  comme  ,  et  en  supposant ,  avec  Slahl  et 

d’autres  physiologistes,  jque  l’âme  elle-même  coor¬ 
donne  les  êtres  vivans;  qu’celle  n’est  pas  seulement  as-^' 
sistante,  mais  informante  ou  organisante  de  toutes 
leurs  parties.  > 

Les  animaux  doués  d’un  système  nerveux  ganglioiri- 
que  ou  sympathique simjde,  tels  c^ue  les  vers,  les  insec¬ 
tes  ,  les  arachnides  ,  les  crustacés,  les  mollusques  acé¬ 
phales  et  les'céplialés  (ou  avec  ou  sans  tête)  rnanifesleiu 
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une  grande  diversité  d’insiincls  innés  et  iïon  appris. 

Il  y  atirait  la  plus  grande  difficulté  pour  expliquer 
nettement  toutes  les  opérations  des  abeilles  et  des  four¬ 
mis  dans  leur  république;  et  surtout  les  divers  ins¬ 
tincts  que  déploie  le  même  individu,  soit  à  l’état  de 
chenille,  de  larve  de  fourmi' lion,  soit  én  l’état  par¬ 
fait  de  papillon,  de  myrméléon  ailé.  Par  leur  trans¬ 
formation,  ces  êtres  prennent  d’àuires  orgànes  et  aus¬ 
sitôt  d’âut  res  instincts ,  aussi  peu  appris  que  ceux  qu’ils 
exerçaient  dès  leur  naissance,  en  sortant  de  l’œuf. 
Touterois  nous  avons  trouvé  une  explication  asseî: 
simple  de  ce  fait  singulier. 

Chaque  instinct  d’insecte  Ou  d’autre  anitïlal  est  in¬ 
hérent  à  son  organisation  physique,  et  paraît  n’en  être 
que  lè  jeu  même,  tant  qu’il  vit  (i\  Si  rorganisation 
éprouve  une  métamorphose,  l’instinet  se  met  à  l’instant 
même  en  rapport  avec  les  formes  nouvel lertient  ac¬ 
quises.  Or,  comment  cela  est-il  possible  sans  étude, 
sans  instruction  préliminaires  ,  sans  que  rinsecle  soit 
libre  de  se  donner  pinson  moins  d’habileté?  Voici 
néanmoins  comment  on  peut  le  concevoir. 

Tout  le  monde  connaît  ces  serinettes  ou  petits  or¬ 
gues  (  turelutaines  )  avec  lesquelles  on  apprend  aux 
oiseaux  à  siffler  en  cage.  Les  airs  différèns  sont  notés 
sur  un  cylindre  à  finténeur  de  la  caisse  ,  et  en  avan¬ 
çant  ou  reculant  ce  cylindre  d’un  ou  plusieurs  ‘crans, 
l’on  fait  jouer  d’autres  airs  à  la  senne*t'te. 

Or,  si  nous  admèttôns  dans  le  petit  c'erveaü  èt  fout  ÎC 
système  nerveux  à  ganglion  d’une  chenille,  c'ertain'es  dé¬ 
terminations  gravées,  comme  un  airVioteVsur  le  cylin¬ 
dre  de  la  serinette,  la  chenille,  par  (î^ela  seul  qu’elle 
vil  ,  jouera,  pour  ainsi  pafler  selotl œes  impulsipn’s 

^ J  ' '  ^  . 

(i)  Platon  soutient  ,  clans  son  Timée,  qiiè  la  tfathre  attribue 
à  l’homme  etauxbétes  une  organisation  côrpôf^llé  eh  parikit 
rapport  avec  les  mœurs  et  les  facultés  origi'nelles'  de'leurs  âmes-, 
et  non  pas  cpie  les  fàcullés  de  famé  résultent  de  ia^struclure  du 
corps,  puis(jue  c’est  elle-même  qui  l’organise.  (Fortunius  Li- 
Cüi'us  ,  {/c  Ncihu'à  primo  movaUQ,  ’Paiav. ,  ih-zî'*  ;  ^  ^^4’  ) 
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inlernes,  tout  comme  en  tournant  le  cylindre  de  la 
serinette  on  joue  un  air.  Survient-il  une  métamor¬ 
phose  par  le  développement  successif  des  parties  du 
papillon  dans  cette  chenille  ?  il  arrive,  pour  le  sys¬ 
tème  nerveux  ,  ce  qui  se  fait  pour  le  cylindre  avancé 
d’un  cran;  il  donnera  un  autre  air,  plus  en  rapport 
avec  les  besoins  extérieurs  de  l’animal  transformé. 

il  suffit  donc  de  concevoir  que  la  nature  a  dû  et  pu 
organiser  le  système  nerveux  du  plus  petit  insecte , 
en  y  établissant  des  traces  ou  des  ressorts  d’action, 
en  y  imprimant  des  déterminations  primitives,  tout 
comme  elle  dispose  les  autres  organes  de  l’extérieur, 
les  muscles,  les  jambes  ,  les  yeux  ,  etc.  Une  fauvette 
chante  naturellement  tel  air  ,  tandis  qu’un  rossi¬ 
gnol  chante  telle  autre  complainte  amoureuse,  même 
quand  on  élève  ces  oiseaux  loin  de  leurs  parens,  et  qu’on 
ne  leur  enseigne  rien  :  ce  sont  des  serinettes  vivantes, 
toutes  savamment  montées  par  l’admirable  nature. 

Non-seulement  les  zoophytes  sans  cerveau  ni  sys¬ 
tème  nerveux  visible,  mais  même  les  mollusques, 
avec  ou  sans  tête,  les  insectes  ,  les  arachnides,  les 
crustacés,  qui  ont  un  petit  cerveau  et  des  nerfs  a  gan¬ 
glions  (ou  nœuds),  peuvent  avoir  plus  ou  moins 
d’instinct:  toutefois  ils  ne  savent  rien  apprendre,  rien 
perfectionner.  L’aheille,  la  guêpe,  depuis  le  com¬ 
mencement  du  monde  ,  construisent  probablement 
leurs  gâteaux  de  cire  et  de  miel  de  la  même  manière 
et  sans  être  instruites  ,  aussitôt  qu’elles  sont  nées.  Ce 
sont  donc  de  savantes  machines,  ce  qui  n’exclut  nul¬ 
lement  en  elles  la  faculté  de  sentir  les  objets  exté¬ 
rieurs;  mais  elles  ne  paraissent  pouvoir  rien  perfec¬ 
tionner  de  plus  que  ce  qu’elles  font  ;  elles  sont  domi¬ 
nées  plutôt  qu’elles  n’agissent  par  volonté. 

Il  n’en  est  pas  de  même  d’un  autre  ordre  d’ani¬ 
maux  à  système  nerveux  plus  compliqué,  ayant  un 
cerveau  et  un  cervelet  plus  ou  moins  développés, 
avec  une  moelle  épinière  renfermée  dans  une  co¬ 
lonne  vertébrale.  Ce  sont  les  animaux  à  vertèbres 
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(  jlôissons,  Pcpliles,  oiseaux,  mammifères).  Le  sys- 
tèîiie  nerveux  cérébral  de  ces  animaux  vertébrés 
étant  beaucoup  .plus  en  rapport  avec  cinq  sens  et  les 
ol)jeis  extérieurs,  cpie  ne  l’est  le  système  nerveux  gaii- 
f^lioniquè  interne  des  insectes,  le  premier  doit  recevoir 
lieancoup  d’impressions  ,  acquérir  des  connaissances, 
comparer  plus  ou  moins  d’idées  par  les  exj)ériences 
de  la  vie  J  et  par  cette  sorte  d’éducation  spontanée  qui 
se  fait  au  milieu  de  tous  les  objets  environnans. 

Aussi  l’observation  nous  démontre  que  l’on  peut  en- 
seiioier  diverses  actions  aux  mammifères  surtout,  aux 

VJ  •  ,  ' 

oiseaux,  et  même  à  des  reptiles,  à  des  poissons  que  l’on 
a  su  apprivoiser.  On  n’a  pu  rien  enseigner  de  même  à 
«les  mollusques,  ni  à  des  insectes;  ils  n’ont  pas  de 
conception  ou  de  réceptacle  pour  les  idées  transmises* 
extérieurement  ;  ils  ne  savent  que  leur  instinct  interne , 
on  jouer  de  leur  turelutaine^  pour  ainsi  dire. 

Ce  n’est  pas  que  les  animaux  verîébiés  et  rbomme 
lui- même,  en  vertu  de  l’organisation  intime  de 
leur  système  nerveux  sympathique  ou  ganglioni- 
que,  et  delà  structure  propre  de  leurs  organes,  ne 
soient  doués  aussi  naïuVellement  de  quelque  dose 
d’instinct.  L’enfant  naissant  en  montre  ,  et  les  bctes 
en  font  éclater  d’autant  plus  qu’elles  ont  moins  de  con¬ 
naissances  d’acquisition  ;  mais  enfin  l’on  observe  qu’in^ 
dépendamment  des  impulsions  innées  de  cet  instinct, 
ces  êtres  s’instruisent  ;  les  petits  chiens  et  chats ,  les 
jeunes  oiseaux  apprennent  journellement  de  leurs 
parens,  et  dans  tons  leurs  jeux,  ils  ont  même  un 
langage  évident  de  signes,  de  voix  ou  de  cris. 

Voilà  donc  ce  qu’on  pourrait  nommer  dme  chez 
les  bêtes,  et  Condiilac,  dans  son  Traité  des  yînimaux, 
ne  voit  de  différence  entre  elle  et  l’àme  humaine  que 
du  moins  au  plus.  Toutefois  il  n’a  nullement  com¬ 
pris  l’instinct  natif  et  intérieur,  puisqu’il  i’atlrihuc  à 
•  i’hahilude  et  à  des  connaissances  contractées  ,  comme 
si  l’insecte  naissant  pouvait  posséder  déjà  ces  hah:- 
^ludes  et  ces  acqnisiiions  î  Buffon  avait  mieux  vlisiin- 
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rinslinct  des  brutes;  mais  c’est  surtout  Samuel 
Reiuiarus  qui  l’a  très-bien  conçu  et  développe,  ce 
qui  ne  paraît  point  avoir  été  assez  étudié  par  Cabanis. 

Nous  ferons  grâce  d’anciennes  hypothèses  sur  l’âme 
des  brutes,  par  exemple,  de  celle  de  Thomas  Willis, 
savant  médecin  anglais,  attribuant  Tâme  des  animaux 
à  un  feu  subtil  dans  les  canaux  des  nerfs,  et  fermen¬ 
tant  avec  diverses  explosions  dans  leurs  corps. 

Ces  êtres  sont  susceptibles  de  passions  à-peu-près 
comme  nous,  mais  toutes  relatives  à  la  conservation,  à 
l’amplification  de  leur  individu,  ainsi  qu’à  celle  de  leur 
espèce.  L’homme  développe,  en  outre,  un  ordre  de  pas¬ 
sions  relatif  à  la  vie  sociale,  et  parmi  ces  passions,  l’ambi¬ 
tion  sous  tou  tes  ses  formes  et  avec  tous  ses  masques  tient 
.  d’ordinaire  le  premier  rang.  Toutefois  l’instinct  de  la 
domination  ,  la  jalousie  de  la  primauté  ne  sont  pas 
même  inconnus  aux  animaux,  surtout  aux  carnivores*, 
mais  principalement  aux  animaux  vertébrés,  à  ce  qu’il 
nous  paraît. 

.  Le  centre  nerveux  situé  près  du  cardia  ou  de  l’Ô- 
rifice  supérieur  de  l’estomac ,  en  passant  par  le  dia¬ 
phragme,  a  été  considéré  comme  le  siège  de  toutes  les 
affections  qu’on  rapporte  au  cœur;  c’est  à  ce  centre 
phrénique,  au  creux  de  l’estomac,  que  Van  Helmont 
plaçait  son  archée  directeur  de  toute  l’économie,  que 
Bulfon  et  Lacaze  établissaient  le  foyer  de  l’apm  ou  de 
la  vie,  comme  le  faisaient  les  anciens.  Les  oiseaux,  les 
reptiles  et  les  poissons  manquant  de  diaphragme , 
leurs  plexus  nerveux  sont  un  peu  différemment  dis¬ 
posés  que  ceux  des  mammifères  ;  néanmoins  ils  y 
doivent  ressentir  l’effet  des  passions. 

M.  Gall  prétend,  au  contraire,  que  les  passions 
résident  dans  le  cerveau  et  non  dans  le  système  des 
ganglions,  qui  existe  déjà  trcs-développé  chez  les  ani¬ 
maux  sans  cerveau,  dans  lesquels  il  serait  difficile, 
dit  cet  auteur,  de  supposer  des  passions  (i)  ;  mais  qui 

(i)  Anatoni.  at  PhysioL  du  Sysihne  nerveux.  Paris,  i8io, 
iii-fül. ,  loin.  î.  ' 
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510  sait  que  les  moindres  zoopbytes ,  les  vei  s,  les  iii- 
Secles  resseiuent  la  crainte,  la  colère,  l’amonr,  etc.  ? 
Î1  y  a  donc  des  passions  chez  les  êtres  les  moins  ca- 
|îables  même  d’idées  et  de  réflexions  ;  car  les  passions 
appartiennent  à  l’instinct,  non  à  la  volonté. 

Divers  auteurs  ont  [lîacé  l’instinct  dans  lès  tubercules 
quadrijumeaux  de  l’encéphale,  et  ils  croient  les  avoir 
trouvés  plus  petits  chez  les  îmimaux  pourvus  de  beau¬ 
coup  de  sagacité,  comme  l’élépbant,  que  chez  les 
brûleries  plus  stupides  (i).  D’autres  admettent  que 
chaque  région  du  cerveau  qui  reçoit  un  nerf  possède  son 
département  propre  ,  par  exemple  ,  lès  couches  opti¬ 
ques  pour  la  vUe ,  les  éminences  mamillaires  pour 
l’odorat,  le  cervelet  pour  l’ouïe,  selon  Varole.  Celte 
opinion  a  été  développée  par  M.  Gail,  qui  suppose 
en  chaque  proéminence  cérébrale  une  faculté  ou  dis¬ 
position  naturelle  et  innée  (2).  Selon  Sœmmerring 
et  Everard  Home  ,  le  liquide  séreux  qui  se  remaiajue 
dans  les  ventricules  du  cerveau  est  l’organe  propre 
de  r  amc ,  tout  comme  la  vue  s’exerce  par  un  liquide  , 
et  l’ouïe  par  l’humeur  des  canaux  semi-circulaires  de 
l’oreille.  Cependant  il  ne  paraît  pas  qu’il  existe  de  sé¬ 
rosité  épanchée  dans  les  ventricules  cérébraux  natu¬ 
rellement  ,  car  l’on  n’en  a  point  trouvé  chez  un 
îio;nme  qui  venait  d’être  décapité  (3). 

Toutefois,  on  a  douté  que  le  siège  de  l’aiiie  fut' 
uniquement  dans  le  cerveau,  puisque  des  animaux 
décapités  manifestent  encore  des  volontés  et  ressen¬ 
tent  des  impressions,  comme  les  tortues  ,  les  lézards  , 


(1)  WiLLis  ,  Anima  brutoruniy  pag.  222. 

(2)  De  même,  M.  Cuvier  et  d’autres  anatomistes  irouvcnf: 
les  mates  du  cerveau  plus  grosses  chez  les  animaux  herbivores 
cjue  parmi  les  carnivores  5  ils  pensent  qu’on  peut  découvrir 
ainsi  plusieurs  usages  des  parties  de  l’encéphale.  Cependant  les 
insectes,  qui  ont  des  instincts  si  élonnans  et  si  variés,  jouissent- 
ils  d’un  cerveau  ,  d’un  cervelet  ou  dç  proéminences  telles  qu’on 
en  observe  chez  les  animaux  vertébrés?  Non,  sans  doute. 

(5)  VrnDUc  ,  Usag.  des  parties,  lom.  11  ,  pag.  65. 
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les  insectes;  aussi  Hariley  suppose  que  l’anie  s’étencî 
tlaris  Ja  moelle  épinière  :  on  voit  cependant  des  hom¬ 
mes  conserver  leur  raison  intacte  malgré  la  compres¬ 
sion  de  celte  moelle;  aussi  les  rachitiques ,  les  bossus 
cliez  lesquels  cette  moelle  est  fort  amincie,  tandis  que 
le  cerveau  est  plus  considérable  et  les  carotides  sont  plus 
larges  à  proportion  que  chez  les  autres  hommes  ,  ont 
d’ordinaire  de  l’esprit.  Maismous  avons  vu  qu’il  fallait 
bien  distinguer  les  actes  qui  viennent  de  l’instinct,  et  qui 
tiennent  à  l’appareil  nerveux  sympathique  ,  dç.ce  qui 
émane  du  cerveau  ou  de  rinlelligence  proprement  dite. 

L’encéphale,  et  sans  doute  aussi  la  moelle  rachi¬ 
dienne,  perçoivent  les  impressions  reçues  à  l’extrémité 
des  nerl's,  pourvu  que  la  communication  soit  libre. 
On  demande  toutefois  comment  des  individus  privés 
d’une  partie  se  plaignent  pourtant  des  douleui  s  qu’à 
certaines  époques  ils  éprouvent ,  comme  s’ils  l’avaient 
encore.  Mais  il  faut  comprendre  que  l’extrémité  ctu 
moignon  d’un  bras  ou  d’un  pied  amputés  contient  le 
nerf  qui  se  rendait  à  ce  membre  :  donc  ce  nerf  peut 
être  encore  affecté  bu  ressentir  des  impressions  sem¬ 
blables  à  celles  qu’il  a  reçues. 

On  a  cherché  long-temps  le  siège  de  ràinc  dans 
l’homme  cl  dans  les  animaux  où  l’on  en  admettait 
une,  comme  si  celle  faculté  immatérielle  pouvait 
avoir  un  siège  corporel.  On  sait  quelle  célébrité 
Descartes  a  donnée  à  la  glande  pinéale ,  en  suppo¬ 
sant  que  tous  les  principaux  troncs  nerveux  abou¬ 
tissaient  dans  son  voisinage ,  et  que  de  ce  point  l’ame 
agitait  les  diverses  parties  du  corps  ;  mais  celte  glande 
s’est  trouvée  souvent  remplie  de  petites  pierres  ou 
calculs.  Lapeyronie  et  Lancisi,  Bontevox,  etc.  ,  ont 
établi  que  le  corps  calleux  ou  mésolobe  devait  être 
plutôt  le  lieu  où  l’ame  siège.  Le  clievalier  Digby  trou¬ 
vait  qu’elle  serait  mieux  dans  le  septum  liLcidiiiiiy 
membrane  très-déliée.  Drelincourt  la  recula  jusque 
dans  le  cervelet ,  qui ,  selon  lui ,  a  plus  d’action  sur 
les  facultés  vitales  ou  organiques  que  les  deux  lié- 
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mispîîères,  ou  [)lulôl  leur  parlie  médiillaire  ,  nom¬ 
mée  ceiilrc  ovale  y  dans  lequel  Vieussens  placail  Tâme 
au  lar^e,  mais  en  la  divisant, en  deux  porJions  par  ce 
moyen.  Willis  a  voulu  qu’elle  exisiat  dans  les  corps 
cannelés,  quoique  ceux-ci  manquent  plus' ou  moins 
à  divers  animaux  doués  d’intelligence.  Sœmmerring 
pense  qu’elle  agit  plus  commodément  au  moyen  du 
liquide  qui  humecte  et  abreuve  les  ventricules  céré¬ 
braux,  vers  les  parois  desquels,  d’ailleurs,  la  plupart 
des  rameaux  nerveux  aboutissent.  Enfin  ,  M.  Gall 
attribuant  aux  proéminences  de  l’enqépbale  des  facul¬ 
tés  particulières,  a,  pour  ainsi  dire,  partagé  Famé 
en  morceaux  dans  les  diverses  régions  du  cerveau  et 
du  cervelet.  Malacarne  accordait  plus  ou  moins  d’in¬ 
telligence,  selon  qu’il  y  avait  plus  ou  moins  de 
lamelles  au  cervelet.  D’autres  anatomistes  soupçon¬ 
nent  que  la  diversité  des  circonvolutions  cérébrales  , 
le  plus  ou  le  moins  de  densité ,  de  sécheresse  du 
cerveau  ,  modifient  les  facultés  de  l’esprit ,  etc. 

Après  avoir  admis  une  âme  dans  les  brutes,  apiès 
avoir  vu  quelles  étaient  sensibles,  qu’elles  éprouvaient 
de  la  douleur  et  subissaient  surtout  nos  cruautés  etnoii 
injustices  (  témoin  le  chien,  victime  de  nos  caprices; 
le  bœuf  immolé  à  nos  ap[)étits  pour  récompense  de 
ses  pénibles  travaux;  le  cheval  envoyé  au  bourrelier 
dans  sa  vieillesse,  etc.  );  des  philosophes,  et  surtout 
Leibnitz,,  n’ont  pas  cru  indigne  de  la  suprême  bonté 
d’accorder  h  ces  animaux  une  part  de  rémunération 
dans  une  autre  vie.  Ils  n’ont  pas  craint  de  supposer 
une  espèce  de  paradis  pour  des  bêtes  (i).  Un  savant 
Socinien  allemand  a  même  publié  au  1 8®  siècle  un 
volume  in-4°^  sur  les  péchés  que  peuvent  commettre 
plusieurs  animaux  entre  eux ,  soit  pour  la  gourman^ 
dise  ,  la  concupiscence ,  c\c.  (2), 


(1)  Voyez  la  Théodicée  ou  Justice  de  Dieu  y  par  Guiii.-Cio- 
defroy  Ijeil)nilz. 

(2)  Toj  ^ez  Joh.  Herinausoii ,  d-e  Peccatis  OnUonim  ,  sec. 
Upsal  ;  1725  ,  in-Zp’. 
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Toutes  ces  diversités  d’opinions  monireiu  que  l’on 
est  encore  bien  peu  avancé  dans  la  connaissance  des 
sources  de  nos  plus  sublimes  facultés  et  de  celles  des 
îmimaux.  Mais  c’cst  avoir  fait  déjà  un  grand  pas  que 
de  distinguer  trois  ordres  principaux  dans  l’animaliié. 

i*’.  Animaux  simplement  seuvsibles  et  irritables  : 
zoophjtes  et  radiaires. 

2°.  Animaux  sensibles  ,  irritables  et  instinctifs  :  les 
mollusques  (  acéphales  et  céphalés  )  ,  les  articulés 
(  crustacés,  arachnides,  insectes  et  vers). 

5°.  Animaux  sensibles  ,  irritables  ,  doués  d’instinct 
et  d’intelligence  à  divers  degrés,  les -y (pois¬ 
sons  ,  reptiles,  oiseaux ,  mammifères). 

11  est  manifeste  que  lesanimaux  présentent  des  troncs 
nerveux  d’aulanV  plus  considérables  à  mesure  que 
leur  cerveau  est  moins  volumineux.  Airlsi  les  poissons 
n’ayant  qu’un  fort* petit  cerveau  ,  leur  moelle  épinière 
se  montre  plus  forte,  et  les  cordons  nerveux  qui  y 
aboutissent  sont  très-gros  à  proportion.  Chez  les  repti¬ 
les  ,  l’encéphale  est  un  peu  plus  épais  que  le  diamètre 
de  leur  moelle,  spinale  ;  enfin  parmi  les  oiseaux  ,  les 
mammifères  et  surtout  chez  l’homme ,  le  cerveau  s’ac¬ 
croît ,  déploie  une  vaste  étendue,  d’autant  plus  que 
la  moelle  rachidienne  et  les  nerfs,  soit  encéphali¬ 
ques,  soit  spinaux,  sont  plus  minces  ou  plus  grêles, 
selon  les  belles  remarques  de  Sœmmerring  et  Ebel. 

Or,  celte  disposition  explique  merveilleusement 
plusieurs  phénomènés  vitaux  de  ces  classes  d’êtres , 
car  les  poissons ,  les  reptiles  survivent  long-temps  à  la 
décapitation  ,  à  l’enlèvement  de  leur  cerveau  et  d’au-? 
1res  masses  de  nerfs  ;  J’irritabiliié  de  leurs  parties  per¬ 
sévère  plusieurs  jours,  même  dans  les  tronçons  de 
leur  corps  que  l’on  a  mutilé.  C’est  que  toutes  les  fonc¬ 
tions  nerveuses  et  sensitives  sont  beaucoup  mieux 
dispersées  dans  leurs  organes  que  chez  les  races  plus 
perfectionnées  des  oiseaux  et  des  mammifères.  Dans 
ceux-ci ,  rélément  nerveux  refoulé  et  accumulé  vers  le 
cerveau  pour  l’in  telligence,  et  vers  la  moelle  spinale  pour 
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les  niouveiDcns  voloulaires  eMiisiinciifs ,  laisse  luoins 
persisier  (rirrilabilité,  d’éner^^ie  vitale  en  foules  les  au¬ 
tres  parties  du  corps.  Aussi  ces  aniruaux  vivent  davan¬ 
tage  par  le  cerveau  et  la  moellespinale,  au  point  qu’ils 
périssent  lorsqu’on  divise  ces  centres  nerveux  ,  et  toute 
l’énergie  vitale  s’éteint  bientôt  dans  les  organes  aux¬ 
quels  se  dispersent  leurs  rameaux. 

Ainsi,  à  mesure  qu’un  animal  est  plus  accompli 
dans  son  organisation,  l’élément  nerveux  se  centralise 
davantage,  se  ramasse  vers  la  moelle  spinale  et  le 
cerveau,  y  déploie  plus  de  sensibilité,  de  moyens 
d’intelligence,  mais  laisse  moins  d’énergie  dans  le 
reste  du  corps.  La  brute  vit  plus  par  ses  membres 
que  l’homme;  ses  fonctions  animales  de  sensibilité, 
d’irritabilité,  s’y  trouvent  mieux  réparties  et  équili¬ 
brées.  L’homme ,  au  contraire,  existe  davantage  dans 
son  cerveau  pour  la  pensée  et  la  direction  intellec¬ 
tuelle  de  ses  mouvemens  extérieurs.  La  brute  avait, 
en  effet,  besoin  de  résister  davantage,  par  la  vigueur 
corporelle  ,  à  l’intempérie  des  saisons,  aux  chocs  exté¬ 
rieurs  pour  son  existence  rude  et  sauvage;  mais  elle 
avait  moins  de  nécessité  de  réfléchir,  de  combiner  ses 
actions,  puisque  l’instinct  la  guide  suflisamment  dans 
tout  ce  qui  lui  convient.  L’homme  seul  est  capable  do 
recueillir  de  vastes  acquisitions  de  science  dans  son 
cerveau,  et  de  combiner  une  suite  immense  d'opéra- 
lions  pour  la  vie  'civilisée.  Il  n’a  pas  la  vue,  l’ouïe 
l’odorat,  le  goût  si  développés  et  si  intenses  que  beau¬ 
coup  d’autres  animaux  ;  sa  force  musculairç  est  bien 
moindre  que  celle  des  carnivores;  mais  il  a,  plus 
([u’eux,  une  sensibilité  très-exquise  et  très-profonde, 
une  source  inépuisable  d’intelligence  qui  le  rend, 
•îiiaître  de  toutes  les  créatures  de  cet  univers.  Aussi 
est-il  le  seul  être  susceptible  de  concentration  céré¬ 
brale  de  la  sensibilité,  pour  la  méditation  ,  au  cerveau; 
il  peut  s’isoler  de  telle  sorte  <]u’il  n’aperçoit  j)lus 
le  monde  extérieur;  il  ramasse  toute  soii  existence  eu 
lui  jusque  là  meme  qu’il  ne  sent  plus  ce  qui  le  frappe 
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OU  le  blesse  avec  douleur  dans  uu  autre  luomenl  quo 
celui  de  l’extase.  On  verra  qu’en  même  temps  la  na¬ 
ture  a  dû  lui  attribuer  une  station  droite,  et  qu’elle  a 
raccourci  successivement  le  museau  cliez  les  animaux 
à  proportion  qu’elle  amplifie  leur  cerveau  et  déploie 
leurs  facultés  intellectuelles. 

Section  II f.  De  t  Animation  de}  parties  liquides  et 
solides  du  corps  animal'^  quil  a  commencé  par  être 
entièrement  un  liquide  organique. 


On  n’a  coutume  'd’attribuer  les  facultés  vitales 
qu’aux  parties  solides  du  corps  ,  et  l’on  regarde  les 
liquides  comme  des  élémens  inertes ,  mus  par  les  so¬ 
lides,  organiques  qui  les  contiennent  dans  des  canaux, 
qui  les  poussent,  etc.;  mais  c’est  une  erreur  fonda- 
îuentale. 

N’est-il  pas  certain  que  tous  les  corps  vivans  ont  com¬ 
mencé  par  l’état  liquide,  lorsqu’ils  étaient  germes  ou 
embryons?  Les  solides  eux  seuls  pourraient-ils  vivre  , 
puisqu’au  contraire  les  êtres  les  plus  humides,  les  plus 
jeunes  offrent  [dus  de  caractères  de  vitalité  que  les  tissus 
rigides  et  racornis  des  vieillards  ?  Le  sang  n’est-il  pas 
la  chair  coulante,  la  matrice  dans  laquelle  tous  nos 
organes  puisent  leurs  élémens  ?  L’électricité  galvanique 
n’agile-t«elle  pas  déjà  ,  dans  le  sang  d’un  bœuf  réçenir 
ment  tué  ,  les  élémens  de  la  fibrine  qui  s’y  réunissent  ? 
Le  sperme  qui  imprime  la  secousse  vivifiante  dans 
l’œuf,  n’est-il  donc  ])as  un  fluide  vital  ?  Combien  d’a¬ 
nimaux  gélatineux,  tels  que  les  zoophytes ,  qui  se  ré¬ 
duisent  presque  totalement  en  liquides!  et  cependant 
ce  sont  les  plus  vivaces,  les  plus  reproductibles  des 
créatures,  même  [)ar  simple  division.  Mais  la  chimie 
qui  analyse  et  nos  solides  et  nosliquides,  n’agit  que  sui; 
ces  subslancesmortes,  que  sur  le  cadavre  du  sang  et  du 
sperme,  si  l’on  peut  le  dire.  On  ne  peut  analyserla  vie; 
elle  luit  devant  iescalpel ,  coniiiiedevant  le  réactif chi- 
niique  ;  tout  ce  qui  décompose  le  corps  la  détruit. 

Tout,  dans  l'organisiue  vivant,  est  donc  imprégné 
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plus  on  moins  de  vie,  cxeej>lé  sans  doute  les  matières 
que  l’économie  animale  rejette  comme  superllues  ou 
imisibles. 

Considérez ,  en  effet ,  ce  simple  aliment ,  ce  pain  d’a- 
Lord  divisé  sous  les  dents  et  imbibé  de  salive  ;  il  descend 
dans  l’estomac;  là  il  subit  un  premier  degré  d’élabora¬ 
tion  de  la  part  des  fluides  gastriques  qui  rimprèguent_, 
de  la  douce  chaleur  qui  le  pénètre^  de  l’influence 
nerveuse  du  viscère  qui  le  fomente  et  le  contient.  Ré¬ 
duit  en  chyme  ,  il  passe  dans  le  duodénum  ,  où  il  est 
encore  élaboré  par  des  sucs  biliaires ,  pancréatiques  y 
spléniques,  etc. ,  d’une  manière  inconnue  sans  doute; 
mais  sa  nature  est  changée  :  là  commence  la  sépara¬ 
tion  de  la  partie  purement  nutritive,  ou  du  chyle, 
de  la  portion  grossière  destinée  ù  l’excrétion  hors  du 
corps.  Bientôt  pompé  par  les  radicules  cliyliières  dans 
les  intestins  grêles  ,  ce  fluide  nourricier  est  amené  avec 
le  sang  noir  ou  veineux  et  le  fluide  lymphatique  ,  par 
le  canal  thoracique  ,  dans  le  torrent  de  la  circulation 
pulmonaire.  G’est  dans  ce  foyer  d’oxygénation  que  , 
combiné  au  vSang  ,  le  fluide  nutritif  se  dépouille  d’une 
portion  de  ses  principes  ,  de  carbone ,  et  peut-être 
d’hydrogène.  Cette  nouveile  élaboration  constitue  un 
St^i^g  artériel ,  chaud ,  viviflant  ,  riche  en  principes 
réparateurs  qui  vont ,  dans  toute  l’écoriomie ,  distri¬ 
buer  la  nourriture,  la  force,  la  vivacité  :  ainsi  ce  pain 
est  devenu  sensible  en  s’incorporant  à  ma  pulpe  ner¬ 
veuse  ;  il  est  devenu  contractile  dans  mes  flbres  mus¬ 
culaires  ;  il  se  transforme  en  substance  médullaire  , 
cérébrale  ,  capable  de  penser  ,  ou  en  sperme  suscep¬ 
tible  de  transmettre  l’existence  à  d’autres  créatures.  Il 
va  mille  espèces  d’êtres  chez  lesquels  l’élaboration  suc¬ 
cessive  des  nourritures ,  quoique  bien  moins  compli¬ 
quée,  arrive  cefiendant  à  produire  des eflets  analogues. 

Or,  le  résultat  de  la  vie  est  ainsi  de  complicpier 
la  nature  des  corjis  alimentaires,  de  les  mixtiomier  et 
d(î  les  élaborer  dans  un  ordre  plus  conqiosé  ;  car 
certainement  l’iierbe  dont  se  repaît  ce  bœuf  n’a  [loiiit; 
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tous  les  principes  qui  constituent  de  la  chair ,  de  la 
matière  cérébrale  ^  etc.  Il  a  fallu  lui  donner  un  mou¬ 
vement  de  composition  organique  plus  parfait,  au 
moyen  de  la  rumination  ,  des  digestions  et  autres  éla¬ 
borations  vitales.  Ce  mouvement  vital  ou  organisant  est 
inimitable  par  nos  moyens  physiques  et  chimiques,  puis- 
qu’au  contraire  l’analyse  tend  à  simplifier  et  disgréger 
tous  les  élémens  des  corps ,  à  les  ramener  à  leur  état 
d’isolement  où  ils  restent  sans  vie,  sans  force  com¬ 
mune,  sans  concours  d’action.  Ainsi ,  les  opérations 
des  sciences  physiques  et  chimiques  tendent  dans  un 
sens  directement  contraire  aux  acLes  de  la  force  vitale  : 
celle-ci  compose,  et  la  chimie  décompose;  la  pre¬ 
mière  construit  ou  engendre ,  la  seconde  détruit  ou 
désorganise.  On  ne  forme  donc  point  un  homme  ou 
un  animal  par  la  chimie  et  les  expériences  physiques, 
puisqu’au  contraire  on  le  tue  ,  on  le  divise.  Ainsi  les 
physicflogistes  qui  croient  expliquer  les  opérations 
de  la  vie  par  la  physique  et  une  prétendue  chimie 
vivante  (au  moins  dans  l’état  actuel  de  ces  sciences), 
marchent  donc  au  rebours  de  la  voie  qui  conduit  au  but. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  lorsque  nos  expériences 
journalières  nousaltirent  toujours  vers  des  explications 
de  mécanique  ou  de  physique  ordinaires ,  il  y  a  d(^x 
grands  règnes  dans  la  nature,  celui  des  matières  bru¬ 
tes  ,  uniquement  gouverné  par  les  lois  physiques  , 
chimiques  et  mécaniques  ;  celui  des  corps  vivans  , 
organisés  ,  qui  suivent  des  lois  d’un  ordre  parlicu- 
iier.  Ces  lois  contrarient  souvent  celles  de  la  physique 
ordinaire,  telles  que  l’attraction,  la  gravitation,  et  les 
affinités  chimiques  ;  elles  imprègnent  des  tissus  de 
facultés  inconnues  aux  substances  inertes  ;  elles  don¬ 
nent  la  sensibilité ,  la  motilité  èt  différons  degrés  d’é¬ 
nergie  a  des  parties  tant  qu’elles  sont  en  certains  états  ; 
elles  s’opposent  à  la  putréfaction  ;  elles  réparent  les 
brèches  de  l’organisme^  elles  expulsent  des  matières 
étrangères  à  la  composition  du  corps. 

Les  lois  de  l’organisme  sont  toujours  variables  ,  in- 
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coîislanles dans  leur  iniensiié  ,  leur  durée,  leur  mo¬ 
dification,  parce  qu’elles  résultent  de  corps  changeans, 
instables  dans  les  proportions  de  leurs  élémens  :  ainsi 
un  homme  n’a  point  à  tout  instant  la  même  force  de 
muscles,  d’estomac,  de  cerveau,  d’organes  sexuels,  etc.; 
il  peut  devenir  malade;  il  est  ou  jeune  ou  vieux  ,  ou 
à  jeun  ,  ou  bien  repu  ,  ou  épuisé  de  fatigues ,  de  ^ 
veilles,  etc.  ;  son  énergie  se  répare,  mais»elle  se  dis¬ 
sipe  ;  mille  passions  peuvent  l’agiter,  troubler  la  di¬ 
gestion  ,  le  cours  du  sang ,  etc.  L’habitude  modifie 
aussi  toutes  les  opérations  de  l’organisme. 

Les  lois  des  matières  brutes ,  au  contraire,  sont 
fixes,  régulières,  uniformes,  calculables  à  l’avance  ; 
une  pieri  e  lancée  mille  fois  en  l’air  n’en  devient  ni 
plus  légère  ni  plus  habituée  à  ce  mouvement  ;  une 
barre  de  fer  ne  devient  pas  docile  ,  un  moulin  ou  une 
montre  ne  sont  pas  susceptibles  de  fatigue ,  n’éprou¬ 
vent  pas  des  momens  d’abattement  ou  d’énergie  ,  etc. 

11  n’y  a  point  de  pathologie  ni  de  thérapeutique  pour 
des  substances  inertes  ;  rien  ne  se  passe  dans  l’épais¬ 
seur  d’une  statue  ou  d’un  roc,  comme  dans  le5  intes¬ 
tins  d’un  animal  tourmenté  de  la  colique ,  et  l’on  sait 
bien  que  si  le  Vésuve  vomit  ses  laves,  ce  n’est  point 
par  indigestion.  Mais*  l’on  transporte  souvent  mal  à 
propos  les  termes  d’une  science  dans  une  autre  :  ainsi 
le  peuple  dit  qu’un  homme  a  la  tête  volcanisée  ou  le 
cerveau  brûlé  ,  le  sang  calciné ,  etc.  De  là  aussi  les 
fausses  images  qu’on  s’est  faites  jadis  des  propriétés 
des  médicamens,  les  uns comme  de  petits  cou¬ 
teaux  ,  les  autres  apéritifs ,  ou  qui  ouvrent  les  passa¬ 
ges,  etc. 

Avec  la  même  substance  alimentaire  (i)  ,  l’orga¬ 
nisme  peut  composer  des  matières  très-diverses ,  au 
moyen  d’élaborations  spéciales  ,  dites  sécrétions  ,  el 


(i)  Alimcnia  oinnia  vilain  hahent dit  Fernel ,  de  iinieersOf 
mcdicinâ ,  et  de  ahditis  renun  causis ,  pog.  82,  ddil.  7®.  Lug- 
diüîi ,  1G02  ,  iii-fol. 
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par  riiîlermédiaire  de  glandes  congloinéi  ées  on  d’au¬ 
tres  appareils  particuliers.  In  uno  cihi  holo  ,  ouincs 
houiinis  parles  insiuit ,  du  Paracelse.  Ainsi  le  corps 
liumain  forme  de  la  bile  ,  de  la  salive ,  du  lait ,  des 
mucus  ,  des  cérumens  odoraiis,  des  larmes  ,  des  sucs 
gastriques  ,  pancréatiques ,  etc,  ;  tout  cpmme  l’arbre 
donne  des  gommes ,  des  résines  ,  du  gluten  ,  des  prin¬ 
cipes  sucrés  ,  amylacés,  des  sucs  laiteux,  de  rbuilo 
grasse  ou  de  l’huile  volatile  ;  tel  sécrète  une  substance 
empoisonnante  ,  tel  autre  une  sève  exquise  ;  la  vipère 
a  son  venin ,  la  torpille  son  électricité  ;  cette  salive 
douce  et  bienfaisante  du  chien  sur  un  ulcère  qu’elle 
aide  à  cicatriser  ,  devient  un  horrible  ferment  d’hydro¬ 
phobie  dans  le  chien  enragé  ;  ainsi  les  humeurs  les 
plus  salutaires  peuvent  se  transformer  en  substances 
délétères,  ou  réciproquement,  selon  l’état  de  santé  ou 
de  maladie  (i).  A  côté  de  la  vigne  qui  produit  de  doux 
raisins,  naîtront  la  ciguë  ,  l’aconit ,  l’ail ,  empreints  do 
sucs  ou  fétides  ou  mal  faisans  :  donc  les  memes  élé- 
mens  organiques  ,  diversement  composés  ,  produisent 
des  substances  très-différentes  par  le  seul  mode  d’or¬ 
ganisation  ,  et  même  se  convertissent  souvent  l’un  eu 
l’autre.  11  n’en  est  point  ainsi  des  matières  brutes  du 
règne  minéral,  dont  chaque  molécule  est  fixe  dans  sa 
nature.  Toujours  le  fer,  le  soufre,  l’alumine,  sous 
quelque  forme  ou  combinaison  qu’ils  s’enchaînent  ^ 
conservent  leur  type  indélébile ,  et  peuvent  être  ra¬ 
menés  à  leur  état  primitif  de  simplicité.  L’organisme  , 
au  contraire,  se  détruit  s’il  est  rappelé  à  ses  simples 
élémens  constituans ,  tels  que  carbone ,  hydrogène  , 


(i)  Mov.k^'ù  J  Mém.  Acad.  Sc.,  176G  ,  pag.  3i5  et  suiv.,eile 
des  humeurs  devenues  Irès-virulenles  dans  des  bœufs  très-fati¬ 
gués.  Cela  est  arrivé  aussi  à  des  oies.  Selon  Duhamel,  ibidem^ 
le  sang  de  bœuf  fatigué  par  des  marches  excessives  est  comme 
putréfié  3  ce  sang,  applitjué  sur  la  peau  d’une  femme  ,  lui  causa 
un  érysipèle,  et  ensuite  gangrène  avec  fièvre  putride  ,  maligne, 
morlelle  (d’après  Chaussier  ,  pag.  2-7  et  28,  sur  la  PasUilç  m{,i- 
ligne). 
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oxygcne,  azote  ,  etc.  C’est  en  ce  petit  nombre  de  prin¬ 
cipes  ,  en  effet,  que  toutes  les  variétés  imaginables  de 
structure  eide  composition  des  êtres  se  résolvent  dans 
leur  dernière  analyse  ,  soit  chimirpie,  soit  spontanée, 
par  la  putréfaction  ,  suite  de  la  mort.  Le  minéral ,  au 
contraire,  n’étant  point  une  association  organique  ,  ne 
dissocie  point  ses  élémens  par  putréfaction. 

Quelles  que  soient  les  difïérefices  entre  les  corps 
animés  et  les  matières  brutes,  bien  que  les  lois  de  la 
vie  régissent  les  premiers  autrement  que  ces  dernières, 
les  animaux  et  les  végétaux  ne  sauraient  se  soustraire 
complètement  à  l’efibrt  des  puissances  physiques.  La 
vie  est  une  lutte  contre  celles-ci  ;  tantôt  elle  est  pré¬ 
dominante,  comme  dans  la  jeunesse  ;  alors  elle  aspire 
à  fortifier  ,  à  agrandir  le  corps  ;  elle  le  défend  avec 
succès  contre  les  influences  meurtrières  du  monde 
]ihysique.  Le  jeune  homme  résiste  aux  intempéries 
des  saisons  ;  il  brave  mêitie  parfois  les  élémens  con¬ 
jurés  ;  pour  lui 

•  L’été  u’a  point  de  feux  ,  l’iiiver  n’a  point  de  glaces. 

Mais  lorsque  celte  force  interne  s’est  amortie  par  sa 
durée  ,  et  qu’elle  commence  à  user  les  ressorts  de 
l’organisme  ,  dans  la  vieillesse ,  les  puissances  physi¬ 
ques  du  monde  extérieur  reprennent  graduellement 
leur  empire  naturel.  Chez  le  vieillard  les  humeurs  re¬ 
tombent  vers  les  parties  les  plus  déclives  du  corps,  la 
circulation  languit,  l’assimil^ion  est  imparfaite ,  les 
vaisseaux  s’engorgent,  tout  s’obstrue,  se  délabre, 
tombe  ,  comme  les  cheveux,  les  dents,  etc.  ;  le  corps 
n’est  plus  qu’une  forteresse  démantelée  parles  ans  j 

lYciscentes  morimur ,  finisque  ah  origine  pendet» 

Voilà  donc  encore  une  différence  remarquable  entre 
les  puissances  physiques  et  la  force  vitale  ;  celle-ci  ne 
subsiste  que  pendant  un  temps  déterminé  dans  un 
ordre  de  matières  composées  ;  c’est ,  si  l’on  peut  dire, 
une  flamme  quibrille  tant  qu’elle  a  des  substances  com-  , 
busiibles  à  ^sa  disposition  ^  mais. qui  ne  laisse  plus  que 
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des  cendres  et  de  la  fumée  apr^s  avoir  tout  consumé.  De 
même  la  force  vitale  emploie  tous  les  matériaux  propres 
à  son  aliment ,  à  son  soutien  ,  puis  les  ayant  usés  ,  dé-^ 
composés  ,  elle  les  restitue  à  la  nature  universelle. 

Ainsi  la  vie  n’étant  qu’une  for^e  spéciale  d’un  sys¬ 
tème  de  combinaison  organique  >  ne  peut  pas  sur¬ 
monter  toujours  le  puissant  effort  du  monde  physique 
qui  l’environne  :  î^a  puissance  qui  anime  Vhomme  , 
dit  Hippocrate ,  ne  saurait  être  supérieure  à  celle  de 
t univers.  11  faut  donc  succomber  devant  cette  néces¬ 
sité  physique,  permanente,  qui  entraîne  la  masse  du 
monde. 

Constance,  uniformité*,  lois  générales ,  perpé^tu elles, 
invariables,  voilà  ce  qui  maintient  les  matières  physi¬ 
ques  dans  leur  fixité  ,  ce  qui  consacre  leur  durée, 
leur  immobilité  ,  et  cette  inertie  radicale  ,  originelle, 
qui  les  fait  résister  à  tout,  qui  les  rend  indifférentes 
au  mouvement ,  au  repos.' Au  contraire,  les  créa¬ 
tures  organisées  sont  dans  un  mouvement  perpétuel 
de  flux  et  de  variations  ;  tantôt  jeunes  et  croissantes, 
tantôt  vieillies  et  dépérissantes,  elles  s’incorporent  sans 
cesse  de  la  nourriture  et  sans  cesse  rejettent  des  super¬ 
fluités  excrémentitielles  ;  tandis  qu’une  partie  se  ré¬ 
pare  ,  une  autre  s’use.  Les  forces  qui  les  animent  sont 
tantôt  exaltées  ,  agacées,  exagérées;  tantôt  abattues  , 
accablées  ;  un  être  succède  à  un  autre  ;  l’espèce  vit 
par  cette  continuité  de  mouvemens  transmis,  par  cet 
usufruit  passager  de  l’èxistence.  Ainsi  chaque  être  se 
voit  à  son  tour  appelé  sur  cette  scène  du  monde  pour 
y  luire  un  instant ,  et  se  replonger  éternellement  en¬ 
suite  dans  les  sombres  horreurs  du  tombeau. 

Section  IV.  Des  deux  principales  facultés  de  la  vie ,  là 
motilité  et  la  sensibilité  j  distinction  des  deux  modes 
de  vitalité ,  organique  ou  végétative ,  animale  ou  sen-^ 
suive.  Des  èlémens  propres  à  chacune  d'elles. 

Indépendamment  des  fluides  nécessaires  au  jeu  de 
l’organisme  et  principale  source  de  la  réparation  de 
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tonies  les  pariies  solides  ,  celles-ci  sont  conslîtiiées  do 
trois  éléinens  fondanicnlaux  ,  dont  la  complicaiioii 
sert  à  tout  l’édifice  des  créatures  vivantes. 

Ces  trois  éléinens  sont ,  i^.  le  tissu  cellulaire,  ou 
avéolaire  et  lamelleiix ,  composé  d’une  infinité  d’utri- 
cides ,  ou  cellules ,  divisées  par  des  lames  f[ui  les  sé¬ 
parent  plus  ou  moins  entre  elles,  sans  empêcher 
toutefois  leurs  communications  les  unes  avec  les  autres  ; 
c’est  une  sorte  de  structure  spongieuse  qui  peut  s’épais¬ 
sir  et  s’allonger  tantôt  en  surfaces  planes  pour  former  des 
membranes  ,  des  tuniques  ou  enveloppes,  ou  des  apo¬ 
névroses  ;  tantôt  se  disposer  en  vaisseaux  ,  ou  tuyaux 
et  canaux  diversement  ramifiés ,  ou  même  se  durcir 
et  s’étendre  en  petits  filamens  qu’on  nomme  fibres  ; 
car  la  macération  peut  à  la  longue  résoudre  toutes  les 
parties  dures,  cartilages,  tendons,  ligamens ,  aponé¬ 
vroses,  et  jusqu’aux  os,  en  une  cellulosité  plus  ou 
moins  spongieuse  :  aussi  ce  tissu  est  comme  la  matrice 
dans  laquelle  germent  tous  les  autres  organes  ;  il  en¬ 
veloppe  toutes  les  parties  ;  car  il  constitue  les  mem¬ 
branes  propres  des  nerfs,  du  cerveau,  des  viscères 
intestinaux  ,  même  des  muscles  et  de  leurs  faisceaux 
fibreux  ;  il  forme  la  peau  ,  les  tissus  membraneux  des 
intestins ,  enfin  toutes  les  tuniques  séreuses ,  syno¬ 
viales,  etc. ,  tout  ce  corps  spongieux  ou  muqueux  dé¬ 
crit  par  Bordeu  ;  il  devient  le  siège  et  la  communication 
de  tous  les  systèmes  organiques  ,  le  lien  de  leurs  cor¬ 
respondances ,  le  foyer  d’absorption  et  d’exhalation  du 
système  lymphatique  ,  l’intermédiaire  des  métastases, 
subites  ,  de  tous  les  flux  et  reflux  qui  s’opèrent  soit 
dans  les  maladies  ,  soit  dans  les  révolutions  des  âges  et 
l’état  de  santé.  C’est  aussi  d’un  tissu  cellulaire  que  sont 
formés  tous  les  végétaux  ;  tantôt  il  est  simple  chez  les 
algues  ,  les  champignons  ,  les  lichens  ,  et  autres  aga- 
nies ;  tantôt  il  s’allonge  eh  tubes,  en  fibres,  en  vais¬ 
seaux  loni^itudinaux  diversement  entrelacés  chez  les 
monocotylédones  et  les  dicotylédones.  Chez  les  ani¬ 
maux  les  plus  simples,  Tes  polypes,  les  zoophytes  en 
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général ,  l’organisaiion  pulpeuse  n’est  conslîluée  que 
d’un  tissu  cellulaire  extrêmement  mollasse,  et  ce  n’est 
que  peu  à  peu  qu’il  s’y  forme  des  fibres  et  des  vais¬ 
seaux  chez  les  vers,  les  mollusques ,  puis  dans  tous  les 
animaux  d’une  texture  plus  solide  et  plus  compliqué(}i 

:2°.  Le  tissu  musculaire  ou  la  fibre  charnue,  à  propre¬ 
ment  parler  ,  doué  de  la  faculté  contractile  dans  l’état 
vivant,  est  un  assemblage  ou  faisceau  de  filamensplus 
ou  moins  épais,  susceptibles  de  se  crisper  ,  de  se  res¬ 
serrer  par  l’impression  que  font  sur  eux  des  irriians 
mécaniques  ou  chimiques  ^  ou  de  se  relâcher  ,  de 
s'étendre  ppr  des  débilitans,  des  sédatifs.  Cette  sub¬ 
stance  parait  être  formée  dans  le  sang,  sous  le  nom  de 
Jibrine ,  laquelle  vient  se  distribuer  ou  s’organiser  dans 
le  système  musculaire  des  animaux ,  et  dans  les  appa¬ 
reils  fibreux  des  autres  organes  ,  tels  que  les  vaisseaux , 
les  tuniques  des  intestins,  de  la  vessie,  de  l’estomac  > 
etc.  La  fibre  végétale  est  bien  moins  irritable. 

5°.  La  pulpe  médullaire  y  sorte  de  bouillie  épaisse^ 
blanchâtre  ou  grise,  contenue  soit  dans  le  cerveau  ,  soit 
dans  la  moelle  spinale,  soit  dans  les  nerfs,  est  renferniée 
dans  le  névrilème  ou  dans  une  mefnbrane  spéciale. 

La  nature  de  la  pulpe  médullaire  est  identique  dans 
toutes  les  parties  du  système  nerveux  ;  elle  paraît ,  au 
microscope,  composée  d’une  multitude  de  petits  glo¬ 
bules  agglomérés  et  juxla-posés. 

M.  Vauquelin  l’a  trouvée  composée  d'eau  8o  par¬ 
ties  ,  d’albumine  dans  un  état  de  demi-coagulation 
y,o,  de  phosphore  i,5o,  d’osmazome  i, ,  de  ma¬ 
tière  grasse  ,  blanche  et  cristalline  4?^^,  d’une  sembla¬ 
ble  matière  grasse ,  mais  rouge  0,76,  d’un  peu  de  sou¬ 
fre  et  de  quelques  sels,  comme  des  phosphates  dé 
chaux  ,  de  potasse ,  de  magnésie  et  du  muriate  de  soude 
donnant  ensemble  5,  i5.  La  moelle  allongée  et  spinale 
est  formée  des  mêmes  principes,  ainsi  que  le  cervelet, 
quoique  celui-ci  donne  beaucoup  plus  de  matière 
grasse,  mais  moins  d’albumine,  d’osmazome  et  d’eau  ; 
il  présente  aussi  du  phosphore  et  du  phosphate  de 


DE  LA  PUISSANCE  VITALE.^  2/1 T 

potasse.  Les  nerfs,  composés  des  mêiiies  éfémens  que 
Je  cerveau  ,  montrent  moins  de  matière  grasse  et  pins 
d’albumine  ;  ils  ont  très-peu  de  la  substance  bleue 
ou  verdâtre  qui  teint  la  partie  corticale  du  cer¬ 
veau  (1). 

Cette  substance  médullaire  ne  se  dissout  bien  que 
par  les  alcalis  ;  mais  le  névrilème  ,  ou  l’enveloppe  des 
nerfs  est  mis  à  nu,  et  celui-ci  n’est  dissoluble  que  par 
les  acides,  parce  qu’il  est  de  nature  gélatineuse  corn  me 
les  autres  membranes.  La  pulpe  nerveuse  ,  et  l’enve¬ 
loppe  qui  la  contient ,  sont  donc  de  nature  [brl  diffé¬ 
rente  :  la  première  jouit  seule  de  la  faculté  de  sentir , 
comme  l’ont  prouve  Zinn  et  Heuermann  conire  l’an¬ 
cienne  hypothèse  de  Vaii-Helmont ,  tle  Pacebioni  et 
de  Baglivi,  qui  plaçaient  le  sentiment  dans  les  mé¬ 
ninges  du  cerveau  et  les  prolongemens  de  la  pie- 
mère  (2).  ' 

Cel  te  unité  de  l’élément  nerveux  dans  toutes  les  ré¬ 
glons  du  système,  fait  qu’il  possède  par-tout  les  mêmes 
facultés  de  sensibilité;  car  même  si  l’on  coupe  un  nerf, 
il  ne  reçnt  plus  du  cerveau  ,  ou  tfe  la  moelle  spinale, 
les  déterminations  de  la  volonté  néanmoins  si  l’on  ir¬ 
rite  encore  ce  nerf  séparé  du  grand  centre  de  la  vie  , 
il  communique  inférieurement  l’excitation  aux  muscles 
dans  lesquels  se  rendent  ses  rameaux ,  ainsi  que  font 
démontré  Reil  et  Prochaska  (5).  La  meme  sulistance 
médullaire  du  cerveau  se  remarque  si  manifestement 
dans  les  nerfs  qu’on  peut  l’en  exprimer  dans  le  nerf 
optique,  par  exemple,  ainsi  que  la  tait  Fallope;  ils 
sont  donc  le  cerceau  continué ,  comme  disait  un  ancien 
(Némesius),  ou  pluiôi' le  cerveau  n’est  que  Je  nerf 
énormément  développé.  Les  nerfs  ne  grossissent  pas 
tous  en  s’approchant  du  cerveau  ,  et  l’intercostal  y 


(i)  Annal,  du  Muséum  d'Hisf.  Nat.  ,  loin.  Xvrit,  pag,  aii- 
23^  ;  et  Annal,  de  Chimie,  loui.  lx-^xi  ,  janvier  1812. 

{1)  Voyez  aussi  Lancisi  etFréa.  Hoffmann. 

(5)  Opéra  minora.  Yieiiii.  ,  i8üo,  2  voi.  in-8®. 
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par  exemple ,  offre  des  cordons  plus  renflés  en  des¬ 
cendant  au  thorax  (i). 

Cette  pulpe  est  douée  elle  seule,  à  l’état  de  vie  , 
de  celle  étonnante  faculté  de  sentir  ,  qui  imprime 
Je  premier  mouvement  et  la  vie  aux  diflérens  appa¬ 
reils  organiques  des  animaux.  Tantôt  réunie  en  masses 
considérables,  déformés  doubles  avec  des  enlre-croi- 
semens,  comme  à  l’encéphale  et  à  la  moelle  épi¬ 
nière,  tantôt  distribuée  à  toutes  les  parties  du  corps, 
en  filets  ou  cordons  diversement  disposés,  multi¬ 
pliés,  tiAsus  en  plexus;  en  réseaux,  etc.,  la  pulpe 
médullaire  répartit  leséntimenl  dans  toute  l’économie, 
meme  danâ  les  poiiions  les  plus  vîmes  ,  comme  les  os, 
les  dents  ,  lorsqu’une  excitation  prolongéey  développe 
davantage  le  mouvement  organique  ou  une  inflam¬ 
mation.  Cette  facilité  peut  s’user  par  la  continuité  de 
son  action  ,  s’éteindre  par  la  comiiression  ,  la  sec¬ 
tion  d’un  nerf;  elle  est  inlerronqiue  dans  le  sommeil 
et  par  de  giands  froids,  par  les  substances  narcotiques; 
elle  peut  aussi  s’exalter,  soit  par  le  défaut  d’emploi , 
soit  par  un  afflux  d’irritation.  Toutefois,  il  y  a  des 
sensations  locales  qui  ,  ne  se  transmettant  pas  au  cer¬ 
veau  ,'  ne  doiment  aucune  perception. 

Le  tissu  cellulaire  ou  aréolaire  est  la  base  essen¬ 
tielle  de  l’organisation  chez  toutes  les  créatures;  il  y 
a  meme  un  grand  nombre  de  végétaux  (algues,  li¬ 
chens  ,  champignons)  et  d’animaux  (infusoires,  po¬ 
lypes,  zoopbyles)  qui  ne  sont  constitués  que  par  le 
seul  système  cellulaire  ou  spongieux.  L’absorption  est 
la  principale  faculté  de  ce  tissu ,  qui  semble  se  nour¬ 
rir,  s’accroître  ainsi  par  imblbilion.  C’est  au  milieu 
de  ce  tissu  mollet  que  sont  placés  tous  les  autres  tis¬ 
sus  organiques  des  animaux  ;  car  il  les  enveloppe  ,  les 
fomente,  leur  prépare  la  nourriture^  ou  élabore  les* 
fluides  lymphatiques,  muqueux  ,  graisseux  ou  adi¬ 
peux  qui  doivent  réparer  forganisme ,  cicatriser  les 


(i)  Monuo  j  on  nei'ves  J  pag.  ÜgS. 


Df!  LA  LtriSSANCE  VITALE.  2.0 

plaies,  fornier  les  bourgeons  charnus,  pour  reui- 
placer  les  pertes  de  substance,  etc.  Enfin  l’énergie  vi¬ 
tale  de  cet  appareil  est  très-puissante  et  la  dernière  à  ' 
s’éteindre;  il  domine  surtout  dans  les  embryons  ou 
fœtus,  dans  l’enfance  de  tous  les  êtres,  tandis  tju’!l 
s’oblitère  et  perd  son  activité  chez  les  vieillards,  il 
jouit  par  lui-mème,  et  indépendamment  des  fibres 
ou  des  nerfs  qu’il  peut  recevoir  dans  l’économie  ani¬ 
male,  d’une  faculté  contractile,  ou  tonique  particu¬ 
lière  :  sorte  de  motilité  moins  apparente  et  moins 
vive  que  celle  de  la  fibre  musculaire  ,  mais  qui  n’en  est 
pas  moins  une  faculté  vitale  très-remarquable,  dont 
l’action  est  spontanée,  indépendante  de  notre  volonté, 
et  inapercevable  à  notre  sentiment ,  car  elle  s’exerce 
même  pendant  le  sommeil  et  à  notre  insu. 

La  tonicité  du  tissu  cellulaire  est  appelée  aussi  ton 
par  Stahl,  ou  tension  vitale;  ou  contractilité  fibrillaii  e 
et  staminale  de  M.  Chaussier  (  vis  talœ  celhilosce  de 
Blumenbach)  :  c’est  un  état  inné  et  primordial  de  res¬ 
serrement  plus  ou  moins  fort  de  ce  genre  de  tissu; 
son  excès  est  orgasme,  éréthisme ,  crispation  ^  sa  trop 
grande  fiiiblesse  devient  relâchement  ou  flaccidité , 
laxité,  atonie;  son  état  convenable  est  le  ton ,  Veutonie  : 
alors  les  parties  conservent  une  rénitence  moyenne  , 
comme  dans  les  individus  d’âge  adulte  ;  les  fluides  s’y 
meuvent  avec  facilité  dans  les  réseaux  ou  les  aréoles  et 
utricules  lamineuses  ;  ils  ne  sont  ni  poussés  avec  trop  de 
violence  comme  vers  une  partie  enflammée  et  phlegmo- 
neuse,  nistagnans,  comme  dans  l’anasarque,  la  leucO'^ 
phlegrnatie.  Ainsi,  le  parenchyme  des  glandes  ,  les  ré¬ 
seaux  capillaires  des  veines,  des  ar  tères^  les  tissus  érectiles 
du  mamelon,  du  pénis,  du  clitoris,  les  corrugations 
de  la  peau  du  scrotum  ,  le  mouvement  vermiculaire 
et  péristaltique  des  viscères,  l’action  des  vaisseaux 
absorbans,  l’absorption  par  les  radicules  ou  suçoirs 
chylifères,  etc.  ,  toutes  ces  parties,  quoique  dépour¬ 
vues  de  fibres  musculaires ,  n’en  sont  pas  moins  douées 
d’une  force  tonique  spéciale  qui  les  fait  agir,  contrac- 
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1er ,  frémir ,  se  resserrer  plus  ou  moins  lentement ,  ou 
qui  les  tient  dans  une  tension  favorable  au  jeu  de  la 
vie  ;  mais  cette  faculté  est  plus  développée  dans  la  fi¬ 
bre  charnue  proprement  dite. 

U irrUahilité  de  Glisson  et  de  Haller,  ou  contrac¬ 
tilité  musculaire  ,  dite  mjotilité  par  M.  Chaussier, 
est  spécialement  Fapanage  de  la  fibre  des  muscles  ou 
du  cœur,  des  intestins,  de  la  vessie,  des  artères  ,  et 
autres  parties  fibreuses  animées  par  un  sang  rouge  et 
oxygéné  ;  certains  organes  des  plantes  ,  les  filets  des 
étamines  de  beaucoup  de  fleurs,  les  articulations  des 
folioles  de  la  sensitive,  etc, ,  sont  pareillement  doués 
de  cette  irritabilité.  Elle  se  manifeste  par  un  resserre¬ 
ment  subit  à  l’occasion  de  certaines  impressions  sti¬ 
mulantes  :  on  appelle  paralysie  sa  suppression  ou 
son  anéantissement;  et  spasme  ou  con^^ulsions  sox\  ex¬ 


cès.  Ordinairement  l’irritabilité  devient  plus  vive  chez 
les  animaux  qui  respirent  le  plus  abondamment ,  tels 
que  les  oiseaux ,  les  mammifères ,  les  insectes ,  et  sem¬ 
ble  être  constamment  en  rapport  avec  la  quantité  d’o¬ 
xygène  absorbé,  car  on  respire  davantage  dans  de 
grands  mouvemens;  elle  est  aussi  plus  forte  et  j)lus 
durable  dans  les  jeunes  individus  que  chez  les  vieux. 
Les  animaux  à  sang  froid  ou  qui  respiient  peu  ,  tels 
que  les  reptiles ,  les  poissons  ,  les  mollusques,  etc.  (i) , 
présentent  une  irritabilité  plus  faible,  mais,  en  ré¬ 
compense,  très -tenace  et  longuement  pernjanente 
après  la  destruction  de  l’individu,  comme  on  le  re¬ 
marque  dans  ces  animaux  après  leur  dissection  ;  tan¬ 
dis  que  chez  les  es[»èces  à  sang  chaud  ,  elle  disparaît 
presque  aussitôt  après  la  mort  et  le  refroidissement 
du  corps;  elle  ré[)are  son  énergie  par  l’afïïux  du  sai>g 
artériel  et  s’éteint  par  le  veineux.  Pareillement ,  une 
forte  chaleur  épuise  et  dissipe  l’irritabilité  ou  la  fait 


(0  Geot’vG.  TniNCKHUsiüs  ,  Dissert,  phjsica  ,  unde  fiat  quod 
animalia  quœdani  dissecta  diù  naoveantur y  qucedam  verb  ini- 
nimh.  Jena  ,  i66G,in-4®. 
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languir,  comme  011  se  sent  abattu  dans  l’ardeur  des 
(kés,  taudis  qu’un  froid  modéré  l’accroît  :  cependant 
un  froid  glacial  l’éteint  ou  l’engourdit.  Elle  persiste 
aussi  plus  long-temps  chez  les  individus  qui  succom¬ 
bent  à  des  hémorrhagies ,  tandis  qu’elle  s’éteint  avec  la 
vie  chez  les  pestiférés,  les  scorbutiques,  les  phthisi-^^ 
ques,  les  individus  périssant  de  fatigues,  d’une  vio¬ 
lente  irritation,  d’une  affection  gangréneuse,  d’une 
forte  détonnalion électrique.  (Les  plantes  perdent  Étussi 
par  cette  commotion  tout  le  ton  de  leurs  parties,  sui¬ 
vant  l’expérience  de  Van  Marum.)  Si  l’irritabilité  est 
accrue  par  des  excitans  chimiques  ou  mécaniques  sur 
le  muscle  même  ou  sur  un  nerf  qui  s’y  répartit ,  elle 
s’épuise  bientôt  aussi  par  la  continuité  des  irritations, 
au  point  qu’elle  y  devient  insensible  :  alors  elle  a  be¬ 
soin  de  repos,  de  sommeil  y  pour  récupérer  cette  fa¬ 
culté. 

Divers  agens  éteignent  aussi  cette  faculté  contraclile, 
comme  l’opium  ,'  le  gaz  hydrogène  sulfuré  ou  carbo¬ 
né,  des  poisons  narcotiques,  etc.  Chez  plusieurs  ani¬ 
maux  à  sang  chaud  ,  la  section  ou  ligature  des  nerfs 
qui  se  rendent  à  des  muscles  paralyse  l’irritabilité 
dans  ceux-ci  ;  néanmoins  les  membres  amputés  des 
reptiles,  des  poissons  conservent  leur  iiritabilité  mal¬ 
gré  la  section  des  nerfs.  L’électricité  galvanique  s’e¬ 
xerce  quelque  temps  encore  sur  ces  parties  séparées. 
Ce  qui  distingue  V irritabilité  proprement  dite  de  la 
sensibilité  est  que  celle-ci  s’éteint  dès  la  mort  ou 
même  avant  la  mort  de  l’individu  ,  tandis  que  son 
irritabilité,  ou  sa  contractilité  musculaire  subsiste  en¬ 
core  pendant  plus  ou  moins  de  temps.  Plusieurs 
physiologistes,  Fouquet,  et  surtout  Cabanis  (1)  se 
sont  efforcés,  malgré  les  belles  recherches  de  Haller, 
de  rattacher  à  la  même  oiigine  les  causes  du  senti- 


(i)  Du  Phys,  et  du  Moral  de  V  homme  y  Hist.  des  sensat.  j 
tom.  I,  pag,  90. 
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ment  et  celles  du  mouvement  chez  les  animaux. 

N 

Toutelbis  nous  voyons  l’irntahiliie  seule  chez  les 
plantes,  et  diverses  parties  des  anluiaux  uniquement 
sensibles  sans  irrilabiuté ,  comme  les  nerfs  sont  sen¬ 
sibles  sans  manifester  la  moindre  contractilité. 

INous  remarquons,  d’adieurs,  que  plus  la  faculté 
contractile  musculaire  devient  énergique  par  rcffcl  de 
l’exercice  chez  les  individus  athlétiques ,  les  manou- 
vriers  et  hommes  de  force,  plus  leur  faculté  sen¬ 
tante  et  nerveuse  s’affaiblit  ^  s’éteint  ;  puisque  au  con¬ 
traire  ,  les  hommes  de  cabinet  et  d’études  ,  les  fem¬ 
mes  délicates  si  sensibles ,  ne  le  deviennent  tant  que 
par  l’affaiblissement  du  système  musculaire  et  par  la 
diminution  de  la  puissance  de  l’irritabilité.  Telle  est 
encore  la  difféi  ence  observée  depuis  long-temps  en¬ 
tre  les  nations  délicates  et  sensibles  des  climats 
chauds ,  et  les  peuples  épais ,  grossiers  et  robustes  des 
climats  froids.  Le  régime  qui  nourrit  abondamment 
le  système  musculaire  ,  comme  les  alimens  de  chair 
et  de  graisse ,  diminue  et  empâte  en  même  propor¬ 
tion  le  système  nerveux ,  enveloppe  ses  extrémités  sen¬ 
tantes,  ou  engourdit  son  activité.  Il  est  évident  que 
les  individus  encroûtés  d’une  peau  épaisse ,  tels  que 
les  animaux  pachydermes,  ont  le  tact  fort  obtus.  De 
même  les  personnes  trop  épaisses,  à  fibres  musculaires 
grossières  et  racornies,  telles  que  les  forts  de  halle, 
ont  leurs  nerfs  ensevelis,  pour  ainsi  dire,  sous  des 
chairs  ou  du  lard,  ou  détrempés  dans  des  liquides 
trop  abondans  pour  que  les  contacts  soient  immé¬ 
diats.  De  même  les  grands  individus  ,  les  géants  et 
particulièrement  les  personnes  à  cou  allongé  ,  comme 
chez  les  autruches,  les  oies,  ayant  une  petite  tête,  le 
sang  n’est  pas  envoyé  abondamment  ni  irès-échauffé 
à  leur  cerveau  ;  ils  sont  plus  ou  moins  lents  à  s’émou¬ 
voir  et  souvent  stupides  ,  tandis  que  les  personnes  de 
courte  taille  et  à  cou  presque  nul,  ont  la  tête  chaude  ^ 
selon  l’expression  vulgaire;  et  une  irritabilité  prompte 
à  s'émouvoir;  d’ailleurs,  quand  les  membres  vsont  pe- 
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fils,  ils  montrent  plus  d’agilité,  et  l’ensemble  du 
corps  présente  plus  d’unité  de  vie., 

La  sensibilité  est  une  faculté  propre  au  système  ner¬ 
veux  uniquement  ;  cette  puissance  excitatrice  (^'visnej’-- 
^ea ,  est  sécrétée  par  la  pulpe  médullaire  ,  dans 

tous  les  points  où  elle  se  distribue  au  corps  des  ani¬ 
maux  qu’elle  met  en  jeu.  Comme  celte  pulpe  est  par¬ 
tout  identique ,  la  puissance  excitatrice  dont  elle  dis¬ 
pose  constitue,  malgré  tant  de  divers  embranclie- 
mens,  un  tout  unique  ,  gouvernant  la  machine  ani¬ 
male  en  état  de  santé  avec  harmonie,  unité  de  cor- 
rev‘ipondance,  synergie  dans  les  fonctions.  Quand  la  sen¬ 
sibilité  est  employée  avec  excès  dans  une  partie,  elle  lan¬ 
guit  ou  diminue  dans  les  autres  organes  ,*  la  plus  forte 
action  ou  impression  obscurcit  une  plus  faible  (i),  et 
plus  on  partage  cette  force  sensitive,  moins  chacun  de 
ses  actes  conserve  d’intensité.  Tantôt  la  sensibilité  de¬ 
vient  spéciale  pour  certaines  séries  d’impressions  , 
dans  des  appareils  particuliers  nommés  sens ,  tels  que 
l’œil  pour  les  couleurs  et  les  figures  ,  l’oreille  pour 
les  vibrations  sonores  de  l’air  (et  de  l’eau  pour  l’ouïe 
des  poissons  \  etc.  Ordinairement,  et  dans  le  rhytbme 
régidier  de  la  santé,  ces  impressions  remontent  par 
des  cordons  nerveux  à  l’encéphale ,  centre  de  la  sen- 
mbiliié  et  foyer  de  la  perception ,  de  la  comparaison 
de  ces  impressions;  de  là  naissent,  chez  les  ani- 
*  maux  les  [)Ius  perfectionnés,  des  idées,  des  juge- 
mens,  des  volontés  réfléchies  ,  ou  des  mouveniens 
instinctifs  ,  des  passions ,  etc.  Ces  actes  cérébraux  re¬ 
flètent  leur  action  sur  difféientes  branches  de  l’appa¬ 
reil  nerveux,  soit  extérieurement  pour  des  actes  vo¬ 
lontaires  du  système  musculaire  locomoteur  et  vocal, 

(i)  Diiohas  doLoribus  simul  o  b  or  lis  ^  veliemenîior  obscurai 
mmorern  ^  steniutationes  singultuni  solvunt  'y  delirium  tremo^ 
res,  Aphor.  zfO  ,  sect.  iii  et  sect.  vi.  — Homo  alternis  paiiens 
dolorem  lin^uœ  et  surditatern  alteriîis  aurisy  ita  ut  lingiicL 
foret  sana  diim  amis  lœsio  persévérai  et  vicissi/n*  Barthez, 
de  Principio  vilali  homiu. ,  pag.  iG. 
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soit  inlerieiiremenl  sur  les  nerfs  de  la  vie  nutritive, 
ou  legran«i  syinpalliique,  indépendant  de  la  volonté, 
mais  sié^e  principal  où  retentissent  les  passions  ,  et 
d’où  émanent  les  besoins,  les  impulsions  instinctives. 

A  «nsi  l’appai  eil  sensitif  se  distingue  en  deux  parties, 
I®.  l’une  du  cerveau,  des  sens  extérieurs,  des  nerfs 
spinaux ,  de  la  locomotion,  tous  envoyant  à  l’encé¬ 
phale  des  impressions  ou  la  conscience  de  leurs  actes, 
et  recevant  de  ce  foyer  capital  des  impulsions  volon¬ 
taires  pour  l’exercice  de  la  vie  animale. 

2^.  L’autre  embranchement  se  compose  des  diver¬ 
ses  ramifications,  des  plexus  ,  des  ganglions,  et  trous¬ 
seaux  nerveux  constituant  le  système  grand  sympa¬ 
thique  ou  trisplaucbnique  (des  trois  cavités,  pel¬ 
vienne,  abdominale  et  thoracique).  Celui-ci  commu¬ 
nique  avec  les  nerfs  spinaux  ,  par  l’intermédiaire  de 
ces  ganglions ,  petits  nœuds  ou  entrelacemens  de 
ramuscules  nerveux  considérés  comme  autant  de 
petits  cerveaux ,  et  paraissant  avoir  pour  objet  de 
soustraire  les  fonctions  de  ces  nerfs  grands  sympa¬ 
thiques  à  l’influence  cérébrale  immédiate,  soit  pour 
ne  pas  recevoir  de  voûtions,  soit  pour  ne  pas  en¬ 
voyer  directement  des  impressions  (  dans  l’état  sain  ) 
au  foyer  encéphalique.  De  là  vient  que  les  mouve- 
mens  du  cœur,  des  artères,  de  tout  l’appareil  intes¬ 
tinal,  et  même  leur  manière  de  sentir,  dépendant  sur¬ 
tout  du  sysième  nerveux  grand  sympathique,  ne 
sont  ni  volontaires  ni  aperçus  par  le  moi  intellect 
liiel. 

Ainsi  l’homme,  les  animaux  symétriques  les  plus 
parfaits  sont  constitués  par  deux  ordres  d’organes 
pi'ésidés  chacun  par  un  système  nerveux  spécial. 
L’homme  ou  l’aiiimal  extérieur  se  compose  d’une 
réunion  des  muscles,  des  os  pour  le  mouvement,  et 
des  sens,  des  nerfs  de  l’épine  et  du  cerveau  pour  le 
sen liment ,  toutes  choses  qui  nous  mettent  en  relation 
avec  les  êtres  environnans ,  qui  nous  font  vivre  pour 
eux. 
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L’homme  ou  l’animal  intérieur,  au  contraire,  est 
constitué  par  l’appareil  intestinal ,  ou  le  tube  digestif 
avec  ses  dépendances,  et  les  systèmes  d’absorption , 
l’arbre  circulatoire  ,  lés  organes  de  la  respiration  , 
des  sécrétions,  toutes  choses  entrant  dans  le  domaine 
d’action  des  nerfs  trisplanchniques.  Les  fonctions  qui 
en  résultent  n’ont  de  rapport  qu’à  l’existence  de  l’in-- 
dividu;  elles  sont  indépendantes 'de  nos  volontés  et 
s’exercent  à  noire  insu,  ou  meme  jamais  mieux  que 
pendant  le  sommeil,  et  l’inactivité  des  fonctions  ex¬ 
térieures  on  animales. 

Ce  système  nerveux  intestinal  ou  ganglionique , 
dont  la  distribution  n’est  pas  pins  symétrique  qne  la 
forme  des  organes  qu’il  anime,  constiiue  le  domaine 
de  la  vie  intérieure,  nutritive  ou  réparatrice,  dont 
l’infatigable  activité  persiste  sans  aucune  interruption 
pendant  toute  l’existence  et  spontanément. 

Cette  opinion  sur  les  fonctions  des  ganglions,  con- 
sidé  rés  comme  de  petits  cerveaux  ,  a  été  souienue  par 
Jobnstone  (i),  et  remonte  à  ’Willis;  elle  a  été  défen¬ 
due  par  [jecat  (2),  par  Sœmmerring  et  d’autres  au¬ 
teurs  jusqu  a  Barthez.  Ces  ganglions  paraissent  uni- 
quemeni  appartenir  au  grand  sympatliique  de  la  vie 
végétative  ou  interne  des  animaux  (5)  ;  et  attirant 
comme  autant  de  centres  l’action  nerveuse,  ils  sous¬ 
traient  tout  ce  système  organique  à  la  sensibilité  or¬ 
dinaire  cérébrale,  ou  celle  dont  on  a  la  perception. 
Par  la  même  cause  ,  les  ganglions  défendent  les  nerfs 
qui  y  aboutissent  de  l’action  de  la  volonté  :  aussi  ces 
iiei  fs  ne  se  r(*ndent-ils  point  aux  muscles  volontaires. 
Les  fdexns  ne  sont  que  des  ganglions  à  maüles'tTès- 
lâebes  ou  dilatées;  car  le  lacis  nerveux,  en  se  resserrant 
ou  se  pelotonnant,  compose  un  nœud  ou  véritable  gan- 


(i)  Essay  ou  tlie  use  of  the  ganglions.  Loiid. ,  1771  ?  in-8°. 
f  2  )  Traité  de  l'Existeud  ^  de  la  Nature  et  des  Propriétés  du 
Jluide  utrueux.  Berlin  ,  1765  ,  in-8", 

(^3)  liEiL,  Archw.Jïir  phj'sik,  Band.  vu ,  part,  ii,  pag.  210. 
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^lion^  avec  des  vaisseaux  sanguins  et  du  tissu  cellulaire. 

Toutefois  celle  structure  interne  du  ganglion  en 
fait  surtout  un  centre  de  renforcement  duquel  éma¬ 
nent  de  nouveaux  rameaux  nerveux ,  plutôt  qu’un 
foyer  cérébral  proprement  dit  ,  comme  l’observe 
Scarpa  (i).  El  en  efiét ,  il  y  a  des  ganglions  dans  les 
nerfs  de  la  moelle  épinière  et  des  sens,  appartenant 
ainsi  aux  organes  volontaires  et  au  système  dont  la 
sensibilité  est  très  -  perceptible  au  moi.  Il  existe  pa¬ 
reillement  des  nerfs  cérébraux  qui  n’exciient  aucun 
mouvement  volontaire,  comme  l’acoustique,  l’op¬ 
tique,  l’olfactif,  etc.,  bien  qu’ils  n’appartiennent 
point  au  système  des  ganglions.  Mais  nous  ne  parlons 
ici  que  de  rembranchement  général  connu  sous  le 
nom  de  ^rand  sympathique. 

Nous  avons  vu  que  la  sensibilité  du  cerveau ,  des 
sens  et  des  membres  se  fatiguait,  s’usait,  se  consom¬ 
mait  par  son  emploi,  et  que  ces  organes  extérieurs 
doubles  et  symétriques  tombaient  alors  dans  le  som¬ 
meil.  11  n’en  est  pas  ainsi  du  domaine  intérieur  des 
nerfs  trisplanchniques  ;  ils  ne  cessent  jamais  de  pré-, 
sider  à  l’action  du  cœur  pour  la  circulation  du  sang, 
à  la  respiration ,  aux  fonctions  digestives ,  et  conti¬ 
nuent  toujours  à  réparer  les  perles  de  l’économie: 
aussi,  après  que  le  système  nerveux  cérébro-spinal  a 
cessé  ses  actes ,  pendant  le  temps  du  repos ,  il  a 
reçu  une  nouvelle  somme  de  forces  par  le  concours 
des  nerfs  trisplanchniques,  ou  du  travail  de  la  nutri¬ 
tion  résultant  de  leur  activité. 

Si  l’on  en  veut  des  preuves  encore  plus  manifestes  , 
on  les  trouve  dans  ce  qui  se  passe  sur-le-cbamp  en 
diverses  occasions.  Un  homme  tombe  de  faiblesse  et 
d’épuisement  :  on  lui  fait  avaler  un  verre  de  vin  ou 
d’eau-de-vie;  aussitôt  il  se  ranime,  avant  même  que 
le  torrent  de  la  circulation  ait  pu  envoyer  à  l’encé- 


(i)  Dt  JServomm  gan^iiis  etplexibus.  Blutinæ,  i779;^t 
Piciiin.ger,  de  SirucLurâ  Hurv .  Argenter.  ,1782. 
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pliale  un  nouveau  sang  réparateur;  mais  soudain  les 
nerfs  iris|)lanchniques ,  suscites  par  cette  boisson, 
Iransineitenî  une  nouvelle  énergie  vitale,  soit  a  la 
moelle  épinière,  soit  aux  autres  parties  du  système 
-cérébro-spinal  avec  lesquelles  ils  ont  des  communi¬ 
cations  si  mu!ti[>liées.  Qu’un  individu  prenne  inté¬ 
rieurement  un  jioison ,  aussitôt  toute  l’économie  est 
bouleversée  [lareillenienl.  r 

li  est  donc  vrai  de  considérer  le  système  ganglio- 
nique  (ou  trisplanchnique )  comme  le  régulateur  de 
toutes  les  auties  fonctions  sensitives  extérieures;  il 
leur  envoie  ou  leur  retire  la  vie  en  quelque  sorte  à 
volonté;  il  les  anime,  les  ébranle  par  sympathie,  au 
moyen  des  nombreux  li  ets  de  correspondance  qui 
se  nouent  et  s’anaNiomosenl  avec  l’arbre  cérébro-spinal. 
Il  leur  transmet  ce  (ju’il  éprouve,  et  ici  nous  voyons 
combien  les  métaphysiciens,  qui  ne  tirent  que  de  nos 
sens  extérieurs  tous  les  élémens  composant  l’intelli¬ 
gence,  connaissent  peu  l’homme  (t). 

Qu’on  nous  dise  pourquoi,  d’ailleurs,  l’ellébore  chez 
les  anciens,  ou  une  purgation  forte  nettoyant  le  canal 
intestinal  de  certaines  matières  dont  la  présence  sti¬ 
mulait  vicieusement  le  système  nerveux  ganglionique, 
rappelle  l’ordre  ,  la  netteté  du  jugement  au  cerveau 
de  plusieurs  maniaqjies  et  mélancoliques?  D’oii  ve¬ 
naient  donc  ees  idees  bizarres  qui  troublaient  leur  iii- 
leliigenee  Comment  une  bile  noire  et  épaissie  in- 
s))ii e-t-elie  ces  pensées  tristes  et  sombres,  ces  goûts 
misanthropiques,  cette  haine  profonde  delà  société, 
ou  ces  terreurs  de  la  mort,  ces  désirs  affreux  du  sui- 

- É - - 

(»)  Sur  l'aclion  réci])rofjiie  de  la  fêle  cl  du  l)as-venlre, 
Hippocrale  ,  Aréîée  ,  Galien  ,  Cœlius  Aurélianus,  Celse, 
les  luédccius  ai’iibes,  cl  Yan-Helmonl,  ForesUis,  Hofi'inann, 
Slalil  ,  Bacon  ,  Lacaze,  Bordeu  ,  Be<ja ,  Lorry  ,  de  Morb.  con- 
versionibus  ^  De  Haen  ,Schroëder  ,  Sloll ,  Selle  ,  Grimaiid,  Ca- 
hanis,  elc.  Sehmucker,  Mélanges  de chirur^.  ,  loin,  i  ,  observe 
que  les  plaies  de  télé  iiilluent  considérablcnienl  sur  le  système 
cligeslif.  Aussi  Melzger  ,  Sloll ,  Pleiiciz  ,  Lombard  ,  elc. 
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ci(îe  î  Des  fous  n’onl  préseiiiéà  leur  mort  aucune  lé¬ 
sion  des  organes  encépliallques ,  mais  tantôt  des  cal¬ 
culs  hiliaires,  des  squirrhes ,  un  abcès  au  foie  ou  à 
la  rate;  tantôt  des  varices  au  mésentère,  une  accu¬ 
mulation  d’un  sang  épais  et  stagnant  dans  les  rameaux 
de  la  veine  porte,  etc.  (i). 

Le  système  nerveux  cérébro-spinal  et  ses  dépen¬ 
dances  constituent  un  ensemble  symétrique  formé 
départies  doubles,  se  distribuant  régulièrement  aux 
membres  et  à  tous  les  organes  extérieurs  du  mouve¬ 
ment  et  du  sentiment  volontaire  qui  composent  les 
deux  moitiés  de  l’animal.  Ainsi,  par  cet  appareil 
nerveux,  l’animal  jouit  des  fonctions  de  relation, 
agit  ou  se  détermine  à  volonté  et  avec  plus  ou  moins 
de  connaissance,  car  il  aperçoit,  au  moyen  des  extré¬ 
mités  sentantes  correspondantes  à  son  sensorlum  corri’- 
TTiune ,  les  impressions  qui  s’opèrent  à  l’extérieur  et 
les  objets  qui  frappent  sou  économie.  Mais  ces  mou- 
vemens  de  la  volonté,  ces  impressions  des  sens  se 
consomment  ou  s’usent  par  la  continuité  de  leur  ac¬ 
tion  ;  elles  se  lassent  et  s’affaiblissent  bientôt  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  s’exercer.  Alors  il  leur  faut  un 
repos  nécessaire,  un  sommeil  pendant  lequel  leur 
puissance  excitatrice  se  répare  et  regagne  son  activité 
pour  mouvoir  et  sentir.  Donc  la  vie  extérieure  ou 
leç  fonctions  de  relation  sont  intermittentes,  et  dé¬ 
pendent  d’un  principe  sensitif  susceptible  de  se  con¬ 
sommer  par  l’exercice. 

En  effet,  quelle  que  soit  la  sensation  éprouvée,  la 
puissance  de  sentir  s’use  et  se  consomme  par  la 
continuité  de  son  action  ;  elle  renaît  ou  se  répare 
après  une  inlermission  ou  un  sommeil.  Ce  fait  est 
non-seulement  évident  pour  les  organes  des  sens,  mais 

(i)  Foyez  Bonet  ,  Sepulchretum î  Morgagm  ,  Sedib.  et 
Caus.  Morb,;  Lieutaud  ,  Pr.osx  ,  Ouvert,  de  cadavres;  et 
les  observations  de  Robert  Whytt,  on  JServoiis  disorders  j, 
pag.  2o3  et  siiiv.;  Lorry,  de  Melancoliâ ^  tom.  ii,  pag.  164 
et  suiv.  ,  etc. 
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meme  pour  des  douleurs  inierues,  puisque  le  gravier 
des  reins,  ou  un  corps  étrangei*  dans  notre  écono¬ 
mie,  devraient,  par  leur  présence,  irriter  continuel¬ 
lement  les  parties  voisines  :  cependant  ces  douleujs 
ont  leur  lassitude,  elles  s’endorment  et  se  réveillent 
par  divers  momens.  On  a  vu  de’inalheureux  crimi¬ 
nels  s’assou[)ir  au  milieu  des  longues  tortures,  et  des 
canonnierss’endormir  profondément  près  des  batteries 
les  plus  foudroyantes,  par  excès  de  fatigue  (i). 

D’où  [)ense-l-on  que  vienne  quelquefois  ce  pro¬ 
fond  ennui,  ce  besoin  de  s’occuper  et  d’éprouver  des 
émoiions  fortes  au  spectacle  ou  ailleurs,  qui  se  rc- 
mart[uo  chez  les  personnes  oisives?  C’est,  au  con- 
Iraiie,  de  la  trop  giande  accumulation  de  sensibilité 
chez  elles.  Une  femmelette  délicate,  tout  le  jour 
étendue  mollement  sur  des  coussins,  ne  dépensant 
aucune  de  ses  forces,  rassemble  en  elle  les  élémens 
de  toutes  les  passions;  bientôt  la  plus  petite  contrariété 
va  lui  causer  une  explosion  vive  de  sensibilité.  Dans  son 
désœuvrement,  il  s’engendre  en  elle  mille  caprices 
divers,  mille  volontés  bizarres,  pour  consumer  cet  excès 
de  faculté  sentante  qui  tourmente  ses  nerfs ,  la  dis¬ 
tend  de  sj^asmes  ,  suscite  des  vapeurs,  des  migraines, 
et  tout  le  cortège  des  maladies  nerveuses  des  gens  du 
monde.  Mais  que  cette  femme  si  sensible  soit  plon¬ 
gée  dans  la  misère,  réduite  au  sort  rigoureux  des 


(i)  Dé  même,  faclion  des  médicamens  dépend  de  la  pré¬ 
sence  on  de  la  réaction  de  la  sensibilité.  Pourquoi  les  cantha¬ 
rides  ,  par  exemple  ,  n’agissen^t-elles  pas  sur  le  cadavre ,  ni 
des  j)oisons  végétaux  ou  animaux?  C’est  que  la  sensibilité 
(ou  famé,  comme  s’expriment  les  Slahliens  )  n’existe  plus. 
Donc  les  effets  des  médicamens  résultent  de  1  âme  ;  ses  impres¬ 
sions  de  crainte  ,  ou  son  abstraction,  par  la  méditation  ,  chan¬ 
gent  évidemment  les  effets  d’un  purgatif,  par  exemple. 

U ?j^ez  Sauvages  ,  Dissert,  sur  les  médicamens  qui  affectent 
certaines  parties  du  corps  humain  plutôt  que  d'autres.  Bor¬ 
deaux ,  1702,  iu-/|.°.  Lès  vésicatoires  n’agissaient  pas  sur  un 
maniaque  insensible  au  froid  en  hiver  {Hanov.  Samlung,. 

1755,  n"  84.  ) 


/ 
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villageoises,  et  obligée,  dès  le  malin,  de  saisir  la 
pioche  ou  la  houe ,  vous  la  verrez  bientôt  guérie  de 
ces  maux ,  revêtir  les  formes  masculines ,  avec  les 
fibres  dures  et  insensibles  des  laborieux  habitans  des 
campagnes. 

Ainsi,  quelque  nature  qu’on  suppose  au  principe 
sentant  ,  il  s’use  et  se  reproduit  comme  les  corps  ma¬ 
tériels.  D’autres  exemples  le  prouvent  encore  manifes¬ 
tement.  Fixez  la  vue  sur  un  objet  très-éclatant ,  en¬ 
vironné  d’obscurité  ,  et  portez  ensuite  vos  regards  sur 
une  surface  uniformément  éclairée ,  la  partie  de  votre 
rétine  qui  était  frappée  d’un  gr  and  éclat ,  ne  pourra 
plus  voir  qu’une  image  noire  ,  tandis  que  les  régions 
de  la  rétine  qui  n’ont  pas  dépensé  leur  faculté  visuelle 
en  regardant  l’obscurité,  verront  en  plus  alors.  Donc 
la  sensibilité  visuelle  s’use  plus  ou  moins,  donc  les 
impressions  épuisent  la  puissance  de  sentir.  Voilà 
pourquoi  la  vieillesse  n’en  conserve  plus  que  les  débris. 

Ce  principe  excitatif  des  mouvemens  vitaux  s’em¬ 
ploie,  se  consomme  à  la  manière  des  autres  substances. 
Donc  ,  moins  on  éprouve  de  sensations  ,  plus  on  pos¬ 
sède  de  faculté  pour  sentir,  comme  l’œil ,  par  exem¬ 
ple  ,  aperçoit  la  plus  faible  lueur  s’il  est  liabitué  aux 
ténèbres  ,  tandis  que  celui  qui  contemple  sans  cesse  le 
grand  jour  reste  peu  sensible  à  une  moindre  lumière. 
Ainsi  l’enfance,  la  jeunesse  ,  dont  la  sensibilité  est 
encore  neuve  et  faiblement  exercée ,  ont  des  sensa¬ 
tions  plus  vives  ou  plus  fortes,  des  mouvemens  volon¬ 
taires  plus  continus  sans  fatigue  ;  ainsi  l’absence  d’une 
sensation  habituelle ,  ou  d’un  mouvement  en  quel¬ 
que  partie  ,  accumule  la  faculté  de  sentir  ,  donne  la 
puissance  de  se  mouvoir  à  la  moindre  impression.  Les 
individus  nerveux,  irritables,  sentent  beaucoup, 
vivent  beaucoup  en  peu  d’années  : 

'  Pour  qui  compte  les  Jours  d’une  vie  inutile  , 

L’âge  du  vieux  Priam  passe  celui  d’Hector  ; 

Pour  qui  compte  les  faits  ,  les  ans  du  jeune  Achille 
L’égalent  à  Nestor. 


( 


J.  B.  Rousseau. 
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aussi  devlonnciit-ils  vieux  de  bonne  heure,  en  muî- 
liplianl  el  accumulant  leurs  sensations.  Par  l’excès 
de  sentimeni  ds  deviennent  blasés  ;  il  faut  bientôt  de 
nouvelles  et  vives  impressions  sur  leurs  sens  amortis^ 
la  fontaine  d(î  leur  vie  est  desséchée  ;  d’oii  viennent  le 
dégoût  de  l’exislence  et  le  suicide  :  lethumque  slbi 
infâmes  peperére  ,  animnsque  projîciunt. 

L’élément  excitateur  paraît  se  réparer  dans  toutes 
les  parties  du  système  nerveux  par  la  nutrition  ,  et 
surtout  au  11103  çn  sang  artériel  ou  oxygéné.  En 
effet ,  les  cordons  nerveux ,  outre  qu’ils  accompagnent 
constamment  les  artères  dans  leurs  trajets  ,  reçoivent 
abondaîiiment  des  artérioles  qui,  sans  doute  ,  servent 
à  la  réparation  de  l’élément  médullaire  ou  nerveux  j 
l’encépliale  est  pareillement  pénétré  ,  surtout  dans  sa 
portion  cendrée  ou  grisâtre  ,  d’une  multitude  de  rami¬ 
fications  de  vaisseaux  artériels  qui  forment  environ  îc 
sixième  de  la  masse  totale  du  sang  chez  l’homme.  Là 
où  le  sang  afïlue  par  suite  d’une  irritation  ,  la  sensi¬ 
bilité  s’exalte  (i)  :  aussi  les  animaux  pourvus  d’un  sang 
chaud ,  et  exerçant  une  respiration  abondante  ,  comme 
les  mammifères  el  les  oiseaux  ,  jouissent  d’une  plus 
grande  sensibilité  ,  et  d’un  système  nerveux  plus  déve¬ 
loppé  que  tous  les  antres.  Au  conlrai^’e  ,  le  sang  noir 
ou  veineux,  privé  d’oxx^gène  ,  éteint  la  sensibilité  ner¬ 
veuse  ,  et  engourdit  l’action  cérébrale.  Tant  que  la  res¬ 
piration  continue  enfin  ,  et  que  le  sang  artériel  vient 

(1)  Toule  irritation,  tout  échaufl'ement excessifs  peuventdéve- 
lopper  une  qualité  vénéneuse  dans  la  plupart  de  nos  humeurs, 
Ployez  Fréd.  Hoffmann  ,  de  '  Purgandbus  post  iram  veneno, 
Albinus  a  vu  un  enfant  empoisonné  par  le  lait  d’une  nourrice 
en  colère.  Le  sang  sortit  à  cet  enfant  par  la  bouche,  les  yeux, 
les  narines  ,  les  oreilles  et  l’anus. 

Beaucoup  d’.observations  prouvent  que  la  salive  des  animaux 
furieux  devielfiit  vénéneuse,  comme  celledes  chiens  très-irrilés, 
ou  enragés ,  ou  meme  seulement  écliauffés. 

C’est  sans  doute  encore  à  la  meme  cause  qu’il  faut  attribuer 
faction  nuisible  à  distance  que  développent  les  maladies  ai¬ 
guës  qu’on  nomme  contagieuses.  En  effet,  les  excrémens^ 
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abreuver  le  sysièiue  nerveux ,  raîihîüjl  peut  continuer 
Texercice  de  ses  fonctions  de  la  vie  de  l  elation.  Ainsi, 
lorsqu’on  opèi’e  la  section  des  nerfs  pneumo-gasiriques, 
coranie  l’a  fait  M.  Dupuytren,  le  sang  aborde  vaine¬ 
ment  aux  poumons  pour  s’y  oxygéner  ;  celte  oxygéna¬ 
tion  n’a  pas  lieu  ;  le  sang  y  demeure  veineux  ,  im¬ 
propre  à  réparer  la  vie,  faute  de  l’influence  nerveuse; 
de  même  J  la  digestion  ne  s’o[)ère  plus  dans  l’esto¬ 
mac  apt  ès  la  section  des  norl's  qui  animent  ce  viscère. 

Par  un  effet  réciproque  ,  le  système  nerveux 
cesse  d’agir  quand  son  élément  sensitif  n’est  plus  re¬ 
nouvelé  au  moyen  du  sang  artériel.  Aussi  Legallois, 
dans  ses  Expériences  sur  le  principe  de  la  vie,  montre- 
t-il  que  le  cœur  reçoit  sa  faculté  motrice  de  la.  moelle 
spinale,  et  que  cette  moelle  ne  s’entr  etient  dans  l’activité 
que  parla  respiration  qui  lui  fournil  du  sang  artériel. 
Donc  le  jeu  de  la  vie  présente  un  cercle  triiarmo- 
nie  ;  le  nerf  a  besoin  du  sang,  et  le  sang  ne  peut  bien 
s’oxygéner  ,  se  vivifier  sans  le  nerf,  pour  compléter 
ainsi  la  chaîne  réciproque  d’action  qui  entretient  le 
mouvement  d’unité  ,  la  réparation  à  côté  de  la  con¬ 
sommation.  Aussi  dans  les  animaux  qui  s’engourdis¬ 
sent  par  le  froid  ,  la  sensibilité  et  la  contractilité  s’é¬ 
teignent  en  même  proportion  que  la  respiration  dimi¬ 
nue,  et  ces  facultés, sont  d’autant  plus  exaltées  chez 
les  mammifères  et  chez  les  oiseaux  surtout, >que  la 
respiration  devient  plus  intense,  et  l’oxygénation  du 
Sang  plus  complète.  Par  ces  résultats  l’on  voit  que  le 


liialeine  ,  l’ouverture  d^une  tumeur,  d’une  parotide  chez  les 
personnes  infectées  de  peste,  de  typhus,  de  fièvre  jaune,  de 
variole ,  etc. ,  communiquent  plus  sûrement  ces  affections 
transmissibles  que  ne  le  ferait  l’ouverture  de  leur  cadavre  ]  voilà 
d’où  vient  aussi  ce  proverbe  :  morte  la  bête,  mort  est  le  venin; 
ce  qui  n’est  pas  toujours  vrai.  Néanmoins  les  mi^ladies  chro¬ 
niques  dans  lesquelles  on  ne  voit  pas  ce  grand  développement 
de  chaleur  et  d’énergie  vitale  sont  peu  ou  point  contagieuses, 
tandis  que  les  affections  très-aigues  le  sont  presque  toutes.  Le 
froid,  qui  diminue  ou  enraye  les  niouvemens  organiques  ,  s’op¬ 
pose  également  aux  contagions  avec  succès. 


iDK  lA  puissance  vitale.  ^5^ 

téiiir  y  iffui  préscme  ]e  sang  à  roxygénation  ,  et  l’envoie 
aiisysiènie  nerveux  comme  à  tout  le  reste  de  l’écono- 
nile  ,  et  que  le  cerveau  ,  principal  foyer  du  système 
nerveux  ,  régulateur  de  la  machine  animale  >  sont  les 
deux  organes  prépondérans  ,  le  vrai  duumvirat  qui 
gouverne  le  corps  humain  paE  le  moyen  du  sang  arté¬ 
riel  et  de  la  pulpe  médullaire  ou  nerveuse. 

Comment  comprendre  ,  en  effet ,  que  des  monstres 
acéphales ,  et  ceux  même  qui  sont  privés  de  moelle 
épinière  ^  puissent  subsister  quelque  temps  si  les  ra¬ 
meaux  nerveux  ne  vivaient  point  par  eux-mêmes?  Des 
tortues  et  d’autres  animaux  à  sang  froid  peuvent 
exister  pendant  plusieurs  semaines  api  ès  qu’on  leur  a 
enlevé  le  cerveau  ;  ils  exercent  même  beaucoup  de 
mouvemens  volontaires  en  cet  état ,  et  leurs  fibres 
musculaires  se  contractent  pendant  long-temps  ;  elles 
conservent  leur  excitabilité ,  ou  une  sensibilité  locale  , 
lorsqu’on  les  stimule  ,  quoique  séparées  du  corps  de 
ranimai  et  hors  de  l’influencé  ce'rébrale  ou  spinale^ 
Leur  circulation  capillaire  persévère  quelque  temps 
aussi  ,  quoique  le  cœur  soit  arraché  y  avec  ses  gros 
troncs  artériels  (i).  Il  paraît  donc  s’établir  ün  com-^ 


(i)  Ôn  lit  de  nombreuses' observations  de  fœtus  anencé- 
phales  ou  de  niansires  qui  neanmoins  ont  vécu  quqlque  temps. 
Ainsi  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  en  rapportent 
plusieurs  exemples.  Fauvel,  en  1711  ^  y  cite  un  fœtus  né  à 
terme ^  qui  vécut  deux  heures  sans  cerveau,  ni  cervelet,  ni 
moelle  épinière.  Méry  disséqua  de  meme  un  aiitre  fœtus  male 
sans  cerveau  ,  ni  cervelet ,  ni  moelle  épinière  ,  qui  vécut  vingt- 
line  heures  et  qui  prit  quelque  nourriture.  Les  méninges  for¬ 
maient  seules  le  canal  dans  les  vertèbres.  Dans  un  autre  fœ¬ 
tus  à  terme  y  sans  cerveau  ni  cervelet ,  Méry  rencontra  un  pe¬ 
tit  fdet  de  moèlle  spinale.  Une  hile  née  sans  cerveau,  ni 
moelle  allongée  ,  ni  nerfs  olfactifs  ,  vécut  quinze  heures  et 
périt  dans  des  convulsions  épileptiques  (  Comment.  Leipzig.  , 
loin.  XVII,  pag.  528).  J.  J.  Sue  a  disséqué  un  fœtus  à  terme, 
privé  de  cerveau  ,  de  cervelet  et  meme  de  canal  vertébral  ; 
cependant  il  y  avait  les  dix  premières  paires  de  nerfs  et  les 
cervicales ,  les  dorsales ,  les  lombaires,  les  sacrées.  L’enfant 
avait  vécu  sept  heures  {Méni.  sur  la  Fit  alité ,  Journal  de 
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merce  intime  entre  l’arbre  de  la  cironlalion  et  celui  de 
la  sensibilité  ,  puisque  tous  deux  se  réunissent  et  s’ac¬ 
compagnent  jusque  dans  leurs  moindres  subdivisions 
par  une  société  [)erpétuelle  (i  ).  On  observe  aisément , 
chez  les  fœtus  et  les  enfans  nouveau~nés ,  les  veines 
qui  rapportent  le  sang  des  nerfs  (2), 

Plus  les  nerfs  auront  d’énergie  ,  plus  ils  exciteront 
le  cœur  et  le  mouvement  circulatoire ,  lequel  ,  à  son 
tour,  envoyant  plus  de  sang  oxygéné -à  l’arbre  ner¬ 
veux  ,  le  nourrira,  l’agrandira  davantage.  Aussi  re¬ 
marquons-nous  que  les  animaux  à  sang  chaud  ,  à  res- 
pii  ation  vaste  ,  a  système  circulatoire  très-complet  ou 
double  ,  comme  les  oiseaux  et  les  raammilères ,  ont 
un  système  nerveux  bien  plus  développé  et  plus  éner¬ 
gique  que  les  classes  à  sang  froid  ,  à  respiration  et  cir¬ 
culation  lentes,  imparfaites  ,  comme  chez  les  reptiles  et 
les  poissons. 

Ainsi  lorsque  l’activité  de  la  respiration  et  de  la  cir- 
cidation  est  considérable,  commedans  la  jeunesse,  cette 
fièvre  de  la  vie,  la  sensibilité  s’exalte  prodigieusement. 

Phys. ,  1798  ;  mars  ,  pag.  228).  11  suit  de  plusieurs  autres  faits 
analogues  que  la  force  organique  qui  avait  présidé  au  dévelop¬ 
pement  de  ces  fœtus  n’émanait  pas  de  leur  cerveau )  la  moelle 
épinière  paraît  se  trouver  plus  constamment ,  et  le  système 
nerveux  intérieur  trisplanchnique  ne  manque  pas  j  sans  doute 
lui  seul  soutient  l’existence  dans  ces  tortues  qui  vivent  si  long- 
leinps  sans  cerveau  5  ainsi  Redi  a  vu  une  d’elles  subsister  pen¬ 
dant  six  mois  ^  une  autre  ,  à  laquelle  on  avait  coupé  la  télé, 
conserva  la  circulation  du  sang  pendant  douze  jours  encore. 
(  Oaservazioni  di  Franc.  Napoli  ,  1687  ,  pag.  12G.) 

Jean  Woodward  a  vu  que,  malgré  l’enlèvement  du  cerveau 
chez  beaucoup  d’animaux  ,  il  subsistait  encore'des  sensations 
et  meme  des  affections  de  l’âine  ,  aussi-bien  que  le  mouvement 
circulatoire  dans  plusieurs  parties  séparées  du  corps  animal 
entièrement.  {A  supplément  and  continuation  of  tlie  essay 
toward  anatural  Hislory  of  the  Earth.  Lond.,  1726,  in-80.) 

(1)  Reil,  E xercit.  analom.  y  fascic.  i,  pag.  19.  Scarpa  ,  Ta- 
hulæ  neurologie,  adilluslr.  historiam  neivor,  cardiacor. ,  etc. 
Ticini  ,  179!  7  §  XIII  et  xiv. 

(2)  Pfeffinger,  de  Structura  neivor.  Dans  G.  F.  Lunwio  , 
Scriptor.  neurol.  minor.  bips.  ,  1791  ,  loin,  i ,  pag.  17. 
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]Par-t0Ut  où  Je  sang  s’accumule,  comme  dans  une  ré¬ 
gion  enflammée,  telle  que  l’œil  dans  roplitlialmie  , 
l’oreille  dans  l’otalgie ,  le  doigt  dans  le  panaris  ,  les 
organes  génitaux  par  l’érection  ,  etc.  ,  la  sensibilité  s’y 
avive  excessivement ,  car  les  moindres  contacts  y  pa¬ 
raissent  ou  très^vifs  ou  même  douloureux  (i).  11  n’y 
aurait  pas  sensation  si  les  extrémités  nerveuses  n’é-^ 
talent  pas  tendues  et  Comme  attentives  à  l’impression. 
C’est  ce  qu’on  remaix[ue  pour  les  papilles  de  la  langue 
qui  se  dressent  ;  elles  ne  transmettraient  point  les  sa¬ 
veurs,  et ,  par  exemple,  un  somnambule  ne  sentait  pas 
les  dragées  qu’on  mettait  ett  sa  bouche  >  et  il  les  reje¬ 
tait  ,  parce  qu’il  était  occupé  d’autres  objets.  De  même 
le  mamelon  maternel  se  dresse,  et  fait  quelquefois 
jaillir  le  lait  dans  la  boitcbe  du  nourrisson  qui  s’en 
approftie,  etc.  Ainsi  le  système  nerveux  devient  sus¬ 
ceptible  d’érection  (:2).  Pareillement  le  cerveau  peut 
être  excité  avec  violence  par  une  inflammation  ,  et  on 
a  vu  des  sots  devenir  alors  plus  spirituels  (5).  L’ha¬ 
bitude ,  Je  travail  ou  l’exercice  appellent  encore  plus 
de  sang  ,  d’activité  et  d’énergie  nerveuse  dans  l’ouïe 
du  musicien,  l’œil  du  peintre,  etc. 

Car  ce  n’est  point  la  quantité  des  nerfs  distribués  à 
une  partie  qui  en  déploie  la  grande  sensibilité ,  mais 
bien  cet  état  spécial  d’excitation  :  ainsi,  le  mésentère, 
le  tube  intestinal  et  les  viscères  en  général ,  quoique 
pénétrés  par  une  multitude  de  ramifications  nerveu¬ 
ses  ,  sentent  fort  peu  dans  l’état  naturel  de  santé  ;  il 
est  vrai  qu’ils  n’ont  guère  que  dès  nerfs  de  l’appareil 
ganglionique  ,  ou  les  moins  soumis  à  l’influence  céré¬ 
brale,  au  foyer  des  impressions  ressenties;  mais  ils 


(1)  Goupil  ,  Expériences  thermomélriques  sur  l’aiigmenia- 
tionde  la  chaleur  animale  dans  l’inflammation.  {Recueil  périod. 
de  la  Société  de> Médecine^  par  Sédillot ,  tom.  vi,  pag.  121.) 

(2)  Hebenstreit  ,  Diss.  de  Turgore  vitali.  Leipzig,  i/ph  j 
pag.  7.  ZoLLiKOFEP.,  de  Sensu  externo .  Hall.,  179^  ,  pag.  4^  ; 
et  surtout  Rordeu  ,  Traité  des  glandes  ^  etc. 

(5)  PiOBiNsoN  ,  of  the  Spleen  y  page  71. 
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deviennent  très-sensibles  dans  les  irritations  de  OeS 
parties,  comme  dans  les  coliques  ,  etc. 

On  observe  plutôt  une  sensibilité  vive  sur  les  parties 
üii  s’épanouissent  presque  à  nu  les  liouppes  nerveuses, 
comme  à  la  langue  ,  à  la  membrane  pituitaire  ,  à  l’u- 
ï  ètre  ,  au  pénis  ,  au  clitoris  ,  au  mamelon  ,  aux 
lèvres  ,  etc.  11  est  certain  qu’il  s’y  ramifie  un  grand 
nombre  de  nerfs  et  un  lacis  de  vaisseaux  sanguins  qui 
constituent  un  tissu  particulier  susceptible  d’érection. 
IjCS  parties  les  moins  impressionnables  à  l’état  de  santé, 
telles  que  les  os,  les  tendons,  les  ligamens  capsulaires, 
deviennent  fort  sensibles  quand  elles  sont  enflam¬ 
mées  ;  nouvelle  preuve  que  par-tout  où  le  sang  arté¬ 
riel  est  attiré  ,  il  y  détermine  chaleur  ,  rougeur  ,  ten¬ 
sion  ;  là  s’accroît  l’énergie  nerveuse  ,  au  point  que  les 
yeux  très-enflammés  peuvent  voir  clair  dans  l\)bscu- 
j  iié.  Lesdents  elles-mêmes  sont  très-impressionnables, 
comme  on  sait. 

Il  paraît  aîhsi  que  le  sang  oxygéné  est  l’un  des  plus 
puissans  excitans  f)ourla  pulpe  médullaire,  à  laquelle 
il  redonne  la  faculté  de  sentir,  tout  comme  il  ranime 
la  faculté  contractile  de  la  fibre  musculaire  ;  mais  par 
suite  des  actes  sensitifs  ou  moteurs ,  le  nerf  et  le  muscle 
paraissent  se  désoxygéner ,  et  avoir  besoin  d’une  nou¬ 
velle  accession  du  sang  oxygéné ,  principe  réparateur 
pour  eux. 

D’ailleurs  les  expériences  électriques  ou  galvaniques , 
et  l’exemple  des  poissons  électriques  ,  tels  que  la  tor¬ 
pille,  le  gymnote  ,  etc.  ,  annoncent  qu’il  se  passe  , 
dans  l’action  excitatrice  du  nerf  sur  le  muscle ,  des 
phénomènes  fort  analogues  à  ceux  d’une  décharge  d’é- 
jectricité.  La  pulpe  nerveuse  est ,  en  effet ,  contenue 
par-tout  dans  une  enveloppe  non  conductrice,  qui  est  le 
névrilèmede  Reil,  comme  le  serait  un  fluide  électrique 
dans  du  verre.  Lorsque  la  volonté  envoie  le  mouvement 
à  rextréuiiié  du  corps,  reffel  pst  instantané  ,  et  après 
une  suite  répétée  de  mouvemens  ,  la  faculté  motrice 
s’épuise.  Si  l’on  coupe  le  nerf  qui  transmet  l’action  , 
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ou  si  ou  le  coni[)rirne  seuiement  ,  son  action  est  inter¬ 
rompue  ,  comme  clans  la  chaîne  éleclric^ue'.  On  louche 
impunément  la  torpille  avec  une  clef  ou  un  métal 
conducteur  (i).  Les  nerfs  sont  nécessairesà  raction  des 
or^^anes  électriques  des  torpilles,  car  cpiand  on  les 
coupe  ,  ils  ne  donnent  plus  la  commotion.  Si  dans  une 
partie  récemment  séparée  du  corps  ,  on  irrite  un  nerf, 
toutes  les  parties  auxquelles  il  se  distribue  entrent  en 
agitation  :  ce  n’est  donc  pas  seulement  une  volonté 
intellectuelle,  mais  une  irritation  mécanique  ou  chi- 
micjue  qui  détermine  des  mouvernens  dans  la  pulpe 
nerveuse.  Il  y  a  grande  apparence  cju’un  fluide  actif , 
analogue  à  l’électricité  ,  au  calorique  ,  est  ki  source 
de  celte  admirable  faculté  de  mouvoir  et  de  sentir  que 
manifeste  la  pulpe  médullaire  à  l’état  de  vie  (3). 

L’entrecroisement  des  nerfs  cérébraux  et  spinaux  à 
leur  origine  ,  déjà  remarquable  dans  les  cordons  opti¬ 
ques,  a  pour  but  de  souder,  pour  ainsi  dire  ,  les  deux 
moitiés  du  corps  ;  il  produit  le  phénomène  remar¬ 
quable  dans  les  paralysies  ,  d’anéantir  le  mouvement 
et  le  sentiment  du  côté  opposé  à  raffeciion  du  cer¬ 
veau. 

Le  grand  arbre  nerveux  ,  centre  de  la  volonté  etsdes 
sensations  J  est  ainsi  composé  de  deux  moitiés  syméti  i- 
ques  ou  doubles,  comme  les  organes  des  sens  et  les 
membres  auxquels  il  préside  ;  ses  moitiés  viennent  se 
souder,  ou  plutôt  s’entrecroiser  à  la  ligne  moyenne 
qui  rapproche  les  deux  hémisphères  du  cerveau  et  les 


(1)  Humboldt  et  Gay-Lussac,  Ann.  Çhim.  ^  lom.LYl, 
page  18, 

(2)  Les  hypochonclriaf|ues  sont  très-sensibles  à  Fêtai  électri¬ 
que  de  l’atmosphère,  et  aussi  à  l’électricité,  aux  brusques  varia¬ 
tions  de  la  température.  Voyez  aussi  Wili.  Hyde  VVoilaston, 
de  l’Influence  de  l’éleciricilé  sur  les  sécrétions  animales.. 
Nouv.  Bulleliu  de  la  >Sociélé  philornat.  y  torn.  11,  an  8 
(1810)  ,  page  154. 

Voyez  encore  Bbcgmanns  et  Coclon  ,  quod  hiunoruin  in- 
doles  y  in  regno  organæo ,  per  viin  vitaUni  vasornm  mulet-» 
îur.  Lug.  Bal. ,  1789  ,  in-4®. 
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deux  jambes  de  la  moelle  épinière.  On  distingue  non-* 
seulement  le  lieu  de  réunion  de  ces  masses  médul¬ 
laires  par  un  sillon,  mais  même  l’entrecroisement 
])eut  s’apercevoir  en  plusieurs  cas:  il  est  évident  pour 
les  nerfs  optiques  ,  surtout  chez  les  poissons.  Cet  en¬ 
trecroisement  se  manifeste  encore  dans  la  plupart  des 
phénomènes  pathologiques  :  ainsi  un  coup ,  une  lé¬ 
sion  quelconque  ,  un  épanchement  à  l’un  des  hénii-^ 
sphères  du  cerveau  ,  produisent  leur  contre-coup,  la 
paralysie  dans  les  nerfs  du  côté  opposé  (i). 

Jusqu’ici  nous  avons  considéré  •  cet  arbre  nerveux 
comme  étant  renversé,  ou  comme  émanant  du  cerveau 
et  de  la*  moelle  épinière  jusqu’aux  parties  les  |ilus 
inférieures  ;  mais  dans  la  vérité,  les  filets  nerveux  sont 
les  racines  qui  viennent  au  contraire  composer  les 
troncs,  ceux-ci  forment  la  moelle  épinière,  dont  le 
cerveau  et  comme  la  (leur  plus  ou  moins  volumineuse, 
selon  le  rang  de  l’animal.  Par  exemple,  chez  les  pois¬ 
sons  ,  la  moelle  épinière  est  bien  plus  considérable  que 
Je  cerveau  ,  et  ce  n’est  pas  sans  fondement  que  Praxa^ 
goras  et  Plistonicus ,  au  rapport  de  Galien  ,  considé-» 
raient  l’encéphale  comme  un  appendice  de  cette  moel  le. 
Le  cerveau  forme  à  peine  un  trente-sept  millième  du 
])oidsdu  corpsdans  le  thon  ,  et  un  douze  millième  dans 
les  squales;  il  est  encore  extrêmement  petit  chez  les 
reptiles  ,  même  dans  les  grands  crocodiles  (2).  En  gé¬ 
néral  ce  viscère  développe  plus  d’étendue  à  mesure 
<|u’on  remonte  jusqu’à  l’homme;  il  semble  néanmoins 
être  en  raison  inverse  de  la  masse  du  corps.  Ainsi  on 
trouve  beaucoup  plus  de  capacité  encéphalique  chez 
Jcs  petits  quadrupèdes,  tels  que  les  souris,  les  rats, 
ou  les  petits  oiseaux  ,  comme  les  moineaux  ,  les  se¬ 
rins,  qu’au  bœuf  et  à  l’éléphant^  et  qu’aux  oies,  aux 


(1)  WiJNsLow,  Méni.  Acad,  des  Scienc.,  *7^9^ 
LiEiiTAun,  A.  Petit,  elc. 

(2)  Observations  p/ij-siques  et  niaü^niat.  des  Jésuites  a 
Suint, 
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au  im  cl  ICS  (i).  Eli  e  est  aussi  plus  considérable  dans  les 
jeunes  individus^  les  fœtus  surtout,  que  chez  les 
mêmes  êtres  adultes  ;  mais  il  faut  remarquer  toute¬ 
fois  que  la  pulpe  cérébrale,  de  même  que  les  autres 
organes ,  devenant  plus  sèche  ou  plus  friable  à  mesure 
qu’on  l’examine  chez  des  individus  plus  âgés  ,  contient 
alors  plüs  de  matière  médullaire  sous  le  même  volume. 
La  masse  du  cervelet  ne  diminue  pas  autant,  chez  les 
animaux  inférieurs  ,  que  celle  du  cerveau  lui-même. 

L’encéphale  reçoit  une  grande  quantité  de  sang  ar¬ 
tériel  que  l’on  évalue  ,  chez  l’homme  ,  au  sixième  de 
la  masse  totale  de  ce  liquide  ;  il  en  est  par-tout  abreuvé 
et  nourri ,  s’il  est  vrai  que  la  substance  cendrée  ou  cor¬ 
ticale,  dans  laquelle  se  ramifient  tant  de  vaisseaux  san« 
guins ,  soit  la  matrice  de  la  pulpe  médullaire  propre¬ 
ment  dite.  Cette  matière  cendrée  se  retrouve  dans  le 
cerveau  de  tous  les  animaux ,  même  chez  les  insectes. 

D’ailleu  rs  le  sang  artériel  est  l’excitant  unique  et  né¬ 
cessaire  du  cerveau ,  puisque  le  sang  veineux  ou  noir 
le  plonge,  comme  l’a  vu  Bichat,  dans  la  torpeur  et 
le  sommeil.  De  même,  le  système  nerveux  accompa¬ 
gnant  par-tout  le  corps  l’arbre  artériel  ,  et  se  subdivi- 


(i)  Il  faut  au  moins  les  cerveaux  de  deux  gros  boeufs  pour 
remplir  la  capacité  du  crâne  de  l’homme,  et  celui  du  rhinocé¬ 
ros  ifen  remplirait  cpie  les  deux  tiers  f  l’éléphant  meme  présente 
à  peine  autant  de  masse  encéphalique  que  notre  espece  de  race 
blanche.  Les  nègres  en  ont  comparativement  moins,  comme  nous, 
l’avons  prouvé  par  des  expériences  dans  nos  Recherches  sur 
V Histoire  Naturelle  du  genvediumain, 

Redi,  Bartholin,  Duverney,  ont  rencontré  des  cerveaux 
d’hommes  vivans  qui  étaient  ossifiés  ;  Duverney  ,  Lillre,  on  t 
trouvé  des  cerveaux  en  bouillie  3  Mery  ,  Wepfer  ,  Redi  ,  ont 
vu  des  enfans  venir  à  terme  et  vivre  sans  cerveau  3  des  expé¬ 
riences  démontrent  son  insensibilité  dans  sa  plus  grande  partie. 
Hoyez  encore  Mém,  Acad.  Sc.  j,  1711  ^  et  RAaiiiOLiN,  Oper. 
Allât,  j  Redi  ,  Oper.y  Soemmeuiuing,  de  Bas.  encephal.  ^elc. , 
de  Corpor.  hum.Jahricâ.]  Malacarne,  N evro-cncephalotomia ^ 
Ravie,  1791..  fol.,  pense  que  l’exercice  des  facultés  de  l’âmo 
peut  iufluer  sur  le  développement  du  cerveau. 
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sant  perpéluellenient  de  même  que  lui ,  jusque  dans 
les  plus  petits  rameaux  capillaires,  il  reçoit  un  assez 
grand  nombre  de  fines  artérioles  qui  se  ramifient  dans 
le  tissu  fibreux  du  névrilème  ;  celles-ci  paraissjsnt  y  der 
poser ,  ou  bien  y  sécréter  la  matière  médullaire  en 
tous  les  points  de  ces  innombrables  rameaux  de  nerfs, 
Chaque  nerf  vit  donc  de  lui -même  en  toute  région 
du  corps  ;  il  s’y  nourrit  et  s’y  accroît';  il  jouit  par  lui 
seul  de  sa  propre  énergie ,  et  répare  les  perles  de  cette 
faculté  sensitive  et  irritable ,  avec  laquelle  il  remplit  les. 
fonctions  que  lui  assigna  la  nature. 

Dans  la  comparaison  du  système  nerveux  trisplancli- 
nique  et  du  cérébro-spinal ,  on  peut  remarquer  un 
antagonisme  perpétuel.  Ainsi,  pendant  le  sommeil  , 
lorsque  le  système  cérébro-spinal  reste  assoupi  et  inerte, 
letrisplancbniqueacquiert  uneprépondéranced’action  ; 
ses  opérations  sur  l’appareil  viscéral  sont  plus  étendues 
et  plus  parfaites  ;  la  réparation  s’opère  mieux.  C’est 
tout  l’opposé  pendant  la  veille ,  puisque  toutes  les 
forces  vitales  sont  attirées  a  la  circonférence  alors,  et 
les  organes  internes  s’affaiblissent  à  proportion  de  ce 
c}ue  gagnent  les  fonctions  animales  ou  de  relation. 
Moins  les  animaux  inférieurs  par  leur  rang  naturel, 
possèdent  de  vie  de  relation  extérieure,  plus  ils  jouis¬ 
sent  des  fonctions  purement  nutritives  et  reproduc¬ 
tives  intérieures,  au  point  que  chez  les  espèces  sans 
vertèbres,  sans  moelle  épinière  proprement  dite,  etc. , 
le  système  nerveux  du  grand  sympathique  est  pres¬ 
que  le  seul  excitant.  De  là  vient  que  les  mollusques, 
le  crustacés  ,  les  insectes,  les  vers,  etc.,  n’ont  point 
■'à  proprement  parler  d’intelligence,  de  volonté,  comme 
pn  en  observe  encore  des  traces  chez  les  poissons,  les 
reptiles  et  autres  vertébrés  ;  mais  ces  êtres  inférieurs 
sont  uniquement  guidés  par  l’instinct  et  incapables  de 
la  moindre  instruction  ;  de  même ,  chez  l’enfant ,  l’ap-? 
pareil  du  système  nerveux  ganglionique  domine  d  au¬ 
tant  plus  que  le  système  nerveux  cérébro-spinal  est 
moins  actif. 

-f 

« 
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L’ennemi  le  plus  puissant  des  facultés  sensitives  et 
motrices  et  cpii  suspend  leur  action  ,  est  le  froid  (/W- 
giis  nervis  inimicum ,  dit  Hippocrate)  ;  la  chaleur  mo¬ 
dérée  les  accroît  au  contraire  ;  les  alimens,  les  stimu- 
îans  ,  qui  exaltent  aussi  l’énergie  de  ces  facultés,  agis¬ 
sent  comme  écliaiiffans  ,  car  ils  augmentent  la  tempé¬ 
rature  des  corps  vivans.  La  diète ,  les  sédatifs  opèrent 
donc  dans  un  sens  tout  opposé. 

Quelquefois  le  nerf  perd  la  faculté  de  sentir ,  en  con¬ 
servant  celle  de  mouvoir,  qui  semble  être  moins  déli¬ 
cate.  Ainsi ,  des  paralytiques  agitent  encore  quelque 
peu  un  membre  qui  déjà  ne  sent  plus  (i).  Quand  tout 
mouvement  a  cessé  ,  la  paralysie  'paraît  plus  incurable 
que  si  elle  est  bornée  à  l’extinction  du  sentiment.  De 
même,  dans  l’action  du  froid,  le  sentiment  commence 
par  s’engourdir  ,  puis  le  mouvement  qui  survivait  ne 
s’arrête  que  quand  le  froid  devient  excessif.  On  sait 
que  les  nerfs,  non-seulement  comprimés,  mais  même 
coupés  ,  se  ressoudent  comme  les  autres  parties  ;  alors 
le  mouvement  peut  s’y  rétablir,  quoiqu’ils  ne  puissent 
plus  transmettre  le  sentiment  (2).  Ceci  a  fait  soupçon¬ 
ner  que  le  mouvement  se  propageait  par  le  névrilème 
ou  l’enveloppe  nerveuse ,  et  le  sentiment  par  la  pulpe 
médullaire  intérieure  ,  interrompue  en  ce  cas  par  la 
cicatrice.  On  sait  d’ailleurs  que  cette  pulpe  est  la  seule 
substance  qui  jouisse  de  la  sensibilité.  C’est  ainsi  que 
cette  pulpe  comprimée  par  l’infiltration  d’un  suc  ani¬ 
mal  ,  entré  le  tissu  cellulaire  de  ses  enveloppes  ,  ou 
par  une  sorte  d’hydropisie ,  éprouve  une  douleur  vive , 
comme  dans  la  sciatique  (5).  En  d’autres  cas  de  para¬ 
lysie,  le  sentiment  survit  encore  à  la  faculté  motrice 
qui  est  abolie.  Il  faut  remarquer  aussi  que  la  circula^ 
lion  diminue  beaucoup  dans  les  membres  paralysés , 


(1)  Didier,  Anatomie 232.  Senac  ,  Traité  du  cœur 
tome  II ,  pag.  292. 

(2)  Haigton  ,  Philos,  Trans.  y  an  *^79^. 

,  (5)  CoTüNNi ,  de  Ischiade  nervosa  commentar.  Vienne, 
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(jLi’ils  maigrissent,  qu’on  y  ressent  un  froid  morljide, 
tant  la  puissance  nerveuse  est  le  principal  excilaleur  de 
la  vie  et  des  fonctions  réparatrices. 

On  a  parlé  beaucoup  d’une  atmosphère  nerveuse  ou 
de  vie  et  de  sensibilité  se  développant  autour  des  nerfs , 
et  propageant  celte  faculté  à  quelque  distance.  Celle 
ingénieuse  conjecture  de  Reil,  soutenue  encore  par 
M.  de  Humboldt  et  par  plusieurs  physiologistes,  sem¬ 
ble  s’appuyer  sur  diverses  expériences  galvaniques ,  sur 
le  développement  de  la  sensibilité,  à  distance  du  nerf, 
dans  des  parties  qui  en  paraissent  dépourvues ,  comme 
les  tendons  ,  les  ligamens  aponévroliques ,  la  portion 
la  plus  dure  des  dents  ,  etc.  Les  phénomènes  d’élec¬ 
tricité  de  la  torpille ,  propagés  à  certain  éloignement , 
les  communications  nerveuses  entre  deux  individus 
différens,  tels  que  homme  et  femme,  dans  l’amour  sur¬ 
tout  (i)  ,  et  d’une  mère  avec  son  enfant ,  ou  ce  qu’on 
nomme  improprement  le  magnétisme  ànimal,  parais¬ 
sent  autoriser  en  effet  cette  hypothèse.  On  pourrait 
expliquer  ainsi  plusieurs  transmissions  sympathiques 
entre  les  individus  et  entre  les  divers  organes  du  même 
individu  ,  sans  communication  irhmédiate  des  nerfs  , 
comme  Jes  métastases  opérées  d’urr  membre  sur  un  au¬ 
tre  ,  etc.  (2).  Toutefois,  s’il  est  certain  que  l’appareil 
nerveux,  dans  l’état  vivant,  soit  chargé,  pour  ainsi 
parler  ,  d’un  principe  actif  ou  d’une  sorte  de  fluide , 
comme  une  batterie  électrique  serait  chargée  d'électri¬ 
cité  ,  et  s’il  propage  quelquefois  ses  effets,  à  ce  qu’on 
peut  conjecturer  ,  au-delà  de  ses  limites  naturelles  ^ 


(1)  Quicumque  animain  animœ  misceri  negat  ^  ille  amens 

est.  Hippocrate,  de  Diœtâ  i.  Fo/ez  encore  J.  Sébastien. 
Iblebert  ,  de  Vitalis  principii  quidditale  et  communicatione. 
Wurlzbourg  ,  ,  in-4”* 

(2)  Tlionias  Bautholin  observa  {Cent,  iv,  Epist.  xlv, 
pag.  2G1  )  que  les  chevaux  poussifs  ,  clans  une  étable^  coniniu- 
niquent  leur  nialaclie  plutôt  aux  chevaux  qui  sont  de  leur  poil 
ou  de  leur  couleur,  qu’à  des  chevaux  d’une  autre  couleur.  Voj.. 
notre  Examen  du  Magnélis  me  ànimal.  Paris,  i8i8  ,  iii-B®.‘ 
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de  tels  faits  sont  encore  fort  obscurs  et  trop  peu  ob¬ 
servés  pour  être  admis  sans  restriction,  jusqu’à  ce  que 
la  vérité  en  soit  mise  hors  de  doute  par  l’expérience. 
Au  reste,  la  chaleur  paraît  indispensable  au  dévelop- 
])ement  de  l’action  nerveuse  à  distance,  et  surtout  en¬ 
tre  deux  ou  plusieurs  individus  différens  ,  comme  on 
l’observe  dans  les  passions  expansives  d’amour,  de  joie, 
etc.  ,  et  dans  les  communications  d’enthousiasme  , 
d’exaltation  parmi  des  réunions  religieuses,  politiques 
ou  militaires ,  etc. 

Si  l’on  reconnaît  une  sensibilité  latente  dans  nos  or¬ 
ganes  ,  ou  de  laquelle  nous  n’avons  pas  la  conscience 
(comme  en  effet  nous  ne  sentons  pas  le  jeu  intérieur 
de  nos  organes  dans  l’état  de  santé ,  mais  bien  dans 
l’état  morbide,  où  cette  sensibilité  cachée  resson)  ,  on 
peut  également  supposer  chez  les  végétaux  ce  mode 
obscur  de  sentiment  dont  l’être  n’a  nulle  aperception. 
En  effet  ,  on  croit  fort  bien  expliquer  le  mouvement 
de  la  sensitive,  par  exemple,  au  moyen  de  l’irritabi¬ 
lité  dont  certaines  de  ses  fibres  sont  pourvues,  car  il  n’y 
a  point  de  nerfs  chez  les  plantes.  Mais  plusieurs  ani¬ 
maux  eux-mêmes ,  comme  les  polypes  et  d’autres  zoo- 
pliytes  si  contractiles  ,  et  qui  paraissent  sensibles  même 
au  contact  délicat  de  la  lumière ,  n’ont  point  de  sys¬ 
tème  nerveux  visible.  On  suppose  en  eux ,  plutôt 
qu’on  n’y  démontre ,  des  molécules  nerveuses  fondues 
en  leurs  tissus  pulpeux  et  celluleux.  Quoique  la  plu¬ 
part  des  physiologistes  actuels  fassent  de  l’irritabilité 
musculaire  une  faculté  tout-à-fait  distincte  de  la  sensi¬ 
bilité  ,  il  se  pourrait  que  ces  deux  qualités  ne  fussent 
que  des  modes  différens  (suivant  la  structure  des  or¬ 
ganes  où  elles  s’exercent)  d’une  même  faculté  origi¬ 
nelle.  On  pourrait  soutenir  que  la  fibre  musculaire  qui 
entre  en  contraction  sous  un  stimulant,  ne  peut  le  faire 
sans  éprouver  le  sentiment  du  contact  de  ce  stimulant. 
Cette  étamine  de  cistus  ,  d’épine-vinette  ou  de  toute 
antre  fleur  irritable  ,  pourquoi  a-t-elle  besoin  du  con-! 
tact  de  fépingle  pour  se  resserrer?  IN’est-ce  pas  un. 
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toucher  sensible  qui  la  met  en  mouvement,  comme 
le  polype  se  contracte  par  la  même  cause  Certes,  il 
est  difficile  de  savoir  oii  cesse  la  sensibilité,  et  s’il  y  a 
une  irritabilité  pure.  Je  conçois  que  sous  les  stimulaiis 
électriques,  la  fibre  musculaire  se  contracte,  et  non 
pas  le  filet  nerveux  ;  mais  puisque  la  fibre  se  resserre  , 
je  puis  soutenir  que  c’est  par  la  raison  qu’elle  sent. 

Il  serait  plus  conforme  à  la  vérité  peut-être,  et  plus 
philosophique  de  croire  que  la  nature  s’est  servie  des 
mêmes  lois,  des  mêmes  facultés  de  sensibilité  et 
d’irritabilité  dans  la  création  de  tous  les  corps  vivans  , 
végétaux  et  animaux ,  bien  qu’elle  ait  dû  distribuer 
inégalement  ces  facultés  vitales,  en  les  accumulant 
chez  les  animaux  les  plus  compliqués ,  et  en  ne  les  ré- 
partissant  qu’avec  plus  d’économie  chez  les  végétaux. 

Robert  Wbytt  et  les  autres  antagonistes  des  ballé- 
riens  ont  multiplié  les  expériences  pour  prouver  que 
la  sensation  et  l’irritation  émanent  de  la  même  source 
nerveuse;  que  ces  deux  forces  se  trouvent  réunies  et 
inséparables  dans  la.  fibre  musculaire  ;  qu’enfin ,  si 
celle-ci  est  insensible,  elle  demeure  inactive  sous  les 
irritans  les  plus  énergiques.  Néanmoins  la  séparation 
de  ces  deux  propriétés,  quoique  rare  chez  les  animaux, 
devient  remarquable  dans  plusieurs  circonstances  de 
paralysie,  où  tantôt  les  seuls  nerfs  du  mouvement  ces^ 
sent  leur  action,  et  tantôt  ce  sont  au  contraire  les 
seuls  nerfs  du  sentiment  ;  ainsi  l’on  voit  des  régions 
musculaires  privées  de  sensibilité,  et  non  de  con¬ 
tractilité  volontaire ,  et  d’autres  paralysées  dans  leurs 
mouvemens,  quoique  conservant  de  la  sensibilité. 
Chez  les  plantes ,  où  l’on  ne  peut  guère  supposer 
raisonnablement  le  sentiment  (à  moins  de  se  servir  du 
privilège  des  poètes,  qui  placent  des  dryades  dans  les 
troncs  dçîs  chênes,  ou  qui  transforment  Narcisse  en 
fleur)  ,  il  faut  bien  reconnaître  l’existence  de  l’irrita-^ 
bilité  jusque  dans  des  parties  qui  n’en  paraissent  guère 
susceptibles.  Ainsi  la  piqûre  d’un  insecte  et  le  venin 
âcre  qu’il  y  répand ,  déterminent  dans  les  feuilles  ou 
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les  liges  des  gonflemciis ,  des  excroissances  fort  ana-* 
îogues  à  celles  que  cause  une  piqûre  de  guêpe  sur  nous. 
Mais  si  les  plantes  sont  en  effet  irritables ,  rien  n’y  dé¬ 
montre  la  présence  des  nerfs  comme  chez  l’animal,  et 
il  serait  cruel  à  la  nature  d’avoir  donné  la  douleur  à  des 
créatures  innocentes,  incapables  de  la  fuir,  à  cause  de 
leur  immobilité  et  de  leurimplantation  par  des  racines. 

Section  V.  De  t Origine  et  delà  Formation  primitive 
de  Vêlement  ner\feux  ou  sensitif, 

La  substance  nerveuse  est,  chez  les  êtres  animés ,  la 
portion  la  plus  élaborée  ,  le  principe  souverainement 
animalivsé:  aussi  plus  un  animal  est  perfectionné  dans 
l’échelle  de  l’organisation ,  plus  il  déploie  son  système 
nerveux  et  toutes  les  richesses  de  la  sensibilité.  Celte 
vérité  se  manifeste  pleinement  en  parcourant  toute  la 
série  du  règne  animal ,  depuis  les  zoophytes ,  ayant  à 
])eine  quelques  molécules  nerveuses  éparses,  jusqu’à 
l’homme,  recueillant  dans  son  cerveau  un  trésor  im¬ 
mense  de  sensibilité  et  de  pensée.  , 

Chez  les  végétaux  pareillement,  le  summum  d’éla¬ 
boration  de  leur  organisme  est  leur  fructification  ; 
c’est  à  ces  parties  que  se  rassemble  la  substance  médul¬ 
laire,  la  nourriture  la  plus  délicate  et  la  mieux  prépa¬ 
rée  pour  former  les  fruits  et  les  semences.  C’est  à 
diverses  parties  de  la  fleur  que  se  déploie  le  plus 
d’action ,  d’irritabilité  dans  les  étamines ,  de  chaleur 
organique,  comme  dans  la  fécondation  de  plusieurs 
arum  ,  enfin  que  se  manifestent  les  signes  les  plus  évi- 
dens  de  la  vie. 

Dans  les  animaux ,  quoique  l’élément  nerveux  soit 
principalement  rassemblé  vers  la  tête  pour  diriger  les 
sens  et  les  fonctions  de  l’individu,  cet  élément  si 
vital  et  si  élaboré  n’est  pas  moins  destiné  à  la  fonc¬ 
tion  la  plus  importante ,  la  plus  auguste  pour  la  natu¬ 
re  ,  à  la  reproduction  des  espèces.  Les  preuves  en  sojpt 
évidentes  ,  car  rien  n’affaiblit  et  n’énerve  plus  spéciale¬ 
ment  l’animal  que  l’abus  du  coït,  au  point  que  plu- 
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sieurs  en  périssent  même  sur-le-champ,  comme  lé<3 
insectes  mâles  à  métamorphose  ;  les  autres  espèces 
languissent  et  muent,  comme  pour  recommencer  une 
nouvelle  carrière  de  vi^,  en  mettant  une  longue  in¬ 
termission  entre  les  époques  du  rut.  Les  êtres  qui 
font  le  plus  usage  de  leurs  facultés  intellectuelles  et 
sensitives  extérieures  ,  sont  les  moins  capables  de  coït 
fréquent ,  tandis  que  les  individus  les  plus  bruts ,  tels 
que  des  idiots ,  des  crétins,  Lexercent  bien  davantage, 
et  les  animaux  à  petit  cerveau  sont  très- féconds,  comme 
les  poissons* *  Enfin  il  existe  un  antagonisme  complet 
entre  les  facultés  génitales  et. les  cérébrales,  comme 
entre  les  deux  pôles  d’une  pile  galvanique.  La  sub¬ 
stance  nerveuse  aboutit  a  ces  deux  extrémités  de  l’or¬ 
ganisme  animal;  plus  elle  se  consomme  par  l’une, 
moins  il  en  reste  à  l’autre.  Par  le  cerveau ,  elle  sent 
et  pense,  par  l’organe  sexuel,  elle  engendre  ou  fé¬ 
conde.  Le  mâle  domine  par  la  tête  ou  les  régions  anté¬ 
rieures,  parce  qu’il  est  destiné  à  la  supériorité  ;  la  fe¬ 
melle  par  le  bassin  et  les  organes  éducateurs  :  aussi 
elle  survit  d’ordinaire  au  mâle,  car  elle  dépense  moins 
d’élémens  nerveux  dans  l’acte  de  la  reproduction. 

L’énergie  du  cerveau  et  du  système  nerveux  est 
donc  fortifiée,  accrue  par  la  conservation  du  sper¬ 
me,  et  détruite,  au  contraire,  par  sa  déperdition , 
quand  elle  est  surtout  excessive  (i).  La  résorption  du 
sperme  et  sa  récohobaiion ,  pour  ainsi  dire,  affermit. 


(i)  Petr.  Eberhard  ,  de  Causis  auctæ  sensibilitatis ,  Halle, 

1 764  ;  in-4°* 

Dans  les  eunuques  ,  selon  Withoff  :  Fortitudo  et  potestas 
aîiinii  extinguiintur  :  animi  ajfectiis  augeiilur  ;  timidi  JluiiL  et 
dolosi etamascidisiïegotiismuliebriterabsdnenl.  {De Castraiis, 

*pa^t.  Il ,  p.  54.  ) 

Les  hommes  robustes  ,  au  contraire  ,  ont  plus  cfénergie  vi¬ 
tale  et  magnanime. ‘Galenus ,  de  Locis  ajjecds ^  lib.  v,  cap.  i) , 
dit  :  at  vir  magnanimus ,  neque  ob  mœstidam  neque  ob  aliam 
rÛiqiiaifi  anind  œgritiuUnem  mæsdliâ  fordorem  unquam  suc-^ 
câblât:  ut  pôle  cui  animæ  robur  validum  est ,  ajjfectus  vero 
exiles. 
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.liçrandit  héroïquement  tonies  les  forces  vitales^ 
puisqu’elle  conduit  même  à  l’eiial talion  et  à  la  fureur 
])ar  celte  concentration  d’un  liquide  aussi  vivifiant  dans 
tout  le  corps.  L’abus  du  coït  affaiblit  la  vue,  fine  le 
cerveau  ,  ce  qui  faisait  penser  aux  anciens  philosophes 
et  nuklecins  que  la  semence  était  un  écoulement  de 
l’encépliale  par  la  moelle  épinière,  stilla  cerehri* 

11  est  présumable,  en  effet,  que  le  don  de  la  vie, 
qui  diminue  la  nôtre,  ne  s’opère  qu’aux  dépens  do 
cet  élément  si  élaboré  qui  nous  anime  ;  qu’il  s’en 
détache  des  molécules  pour  présider  à  la  vie  de  l’in¬ 


dividu  naissant.  Le  principe  nerveux  est  l’élément 
générateur,  si  l’on  s’en  réfère  même  à  l’analogie  que 
la  chimie  découvre  entre  la  substance  médullaire  céré- 
liraleet  le  sperme  ,  la  laite  de  poissons,  par  exemple. 
L’une  et  l’autre  de  ces  matières  animales  contient  du 
phosphore  et  une  sorte  d’albumine  dans  un  état  par¬ 
ticulier.  Les  œufs  de  toutes  les  femelles  sont  formés 
aussi  de  principes  à-peu-près  uniformes  chez  toutes 
les  espèces ,  d’après  les  analyses  chimiques. 

Nous  sommes  donc  induits  nécessairement  à  con¬ 
sidérer  les  organes  sexuels  comme  les  antagonistes  du 
cerveau  ;  la  semence  de  celui-ci  est  la  pensée  ou  la 
sensibilité,  comme  la  jouissance  voluptueuse  de  ceux- 
ci  sécrète  l’œuf  ou  le  sperme.  Ainsi  l’élément  ner¬ 
veux  exerce  nécessairement  ces  deux  hautes  fonc¬ 
tions  ,  les  plus  impénétrables  et  les  plus  sublimes 
des  mystères  de  la  vie  (i). 


• 

(i)  Dans  le  sperme  ^ide  un  esprit  (non  pas  un  feu)  cor-- 
respondant  en  pronprtion  à  feiéiiient  désastres,  disait  Aris¬ 
tote,  Gener.  anù/ml.  j  lib.  ii ,  cap.  ii.  Hippocrate,  comme  Dé- 
mocrite  et  Zenon  ,  soutient  que  le  sperme  est  animé  ,  ce  qui 
a  été  de  meme  reconnu  par  la  plupart  des  modernes  anato¬ 
mistes  ,  à  commencer  par  Mundinus  Mundinius  ,  Joh.  de 
Penna  ^  Fr.  deZanellis,  et  bien  d’autres  plus  célèbres,  jusqu’à 
bord  eu  et  ses  successeurs. 

Aiiimantiiim  et  stlrpium  seniinihus  vis  divina  indita  ad 
se  pvopagaudiim.Yr.v,^^\,  y  pag.  66,  de  Ahdit,  rer.  caiis.j, 
edit.  7'^.  Lugduni ,  1602^  in-fol. 
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Et  en  effet,  comment  ce’  qui  nous  animé  ne 
transmetlrait-il  par*  pour  animer  un  nouvel  être? 
Pourquoi  cet  œuf,  qui  se  putréfierait  s’il  était  couvé 
sans  être  fécondé,  donne-t-ii  le  jour  à  un  jeune  animal 
agissant  et  sensible,  par  cela  seul  qu’il  a  reçu  un 
atome  d’un  liquide  du  mâle  ?  Ce  principe  si  vivifiant 
sera-t-il  autre  qu’un  extrait  même  de  la  substance 
nerveuse  ou  vivifiante  de  ce  mâle? 

Considérons  d’ailleurs  ce  fœtus  naissant,  ou  l’em¬ 
bryon  du  poulet  dans  l’œuf.  Qu’aperçoit-on  dès  les 
premiers  jours?  Une  tête,  une  carène  dorsale, 
même  avant  que  le  cœur ,  le  punctum  saliens ,  se  soit 
parfaitement  développé.  Ainsi  l’organisation  du  sys¬ 
tème  nerveux  est  apparente  dès  les  premiers  temps 
du  développement  du  fœtus  ,  chez  les  animaux  ver- 
tébi;és  principalement.  Ce  système  nerveux  est  même 
beaucoup  plus  considérable ,  relativement  aux  autres 
organes,  qu’il  ne  le  sera  par  la  suite.  Tous  les  fœtus 
ont  une  tête ,  une  épine  dorsale  énormes ,  et  les  en- 
fans  ont,  proportionnellement,  la  tête  bien  plus 
grosse  que  l’homme.  La  raison  nous  en  paraît  évi¬ 
dente  :  le  système  nerveux  étant  l’élément  excitateur 
de  la  vie,  il  faut  qu’il  prédomine  pour  faire  accroître 
et  développer  le  jeune  animal  ;  à  mesure  que  ce  prin¬ 
cipe  nerveux  s’épuise  dans  le  cours  de  la  vie  et  de  la 
génération,  il  se  fane,  se  dessèche;  l’animal  vieillit 
et  meurt. 

Or,  plus  l’epibryon  sera  petit,  plus  la  proportion  de 
son  système  nerveux  sera  considérable;  elle  le  sera  dans 
l’origine  au  point  de  composer  presque  toute  l’essence 
du  germe  animal.  11  nous  paraît  ainsi  très-probable  que 
le  principe  vivifiant  communiqué  à  l’œuf  par  le  mâle 
n’est  qu’un  extrait  fort  élaboré  de  son  système  nerveux, 
lequel  emploie  les  humeurs  nourricières  de  l’œuf  et  de 
la  mère  pour  s’accroître.  11  ÿ  aurait  encore  bien  d’au- 
irei^  inductions  à  tirer  de  cette  sensibilité  voluptueuse 
si  vive  qui  accompagne  la  copulation  chez  les  ani¬ 
maux,  et  qui  agite  si  violemment  tout  l’arbre  ner- 


hF.  LA  PUISSANCE  VITALE*  -  .2 7 5 

veux  (le  SCS  secousses,  coniTue  pour  en  exprimer  la 
plus  pure  essence.  Nous  pourrions  dcmandor  encore, 
avec  Van-Helmonl  et  Slalil ,  siréune,  ou  si  dos  idees 
siruclrices  ne  passent  pas  ainsi  dans  le  sperme  pour 
la  formation  ou  le  diiveloppement  du  jeune  animal , 
soit  cpie  son  organisation  se  trouve  prtidisposee  natn- 
rcllemenl  dans  le  germe  de  la  femelle,  s(^it  que  la 
puissance  organisante  émané  du  male.  Mais  ces  suppo¬ 
sitions  paraissent  trop  liypotli(3liques  ou  trop  difïiciles  a 
v(îrllier;  il  suffit  de  reconnaître  que  c’est  le  système  ner¬ 
veux  qui  transmet  le  principe  vivifiant  à  l’embryon  , 
et  qu’il  agit*  le  premier  dans  le  nouvel  être. 

C’est  ainsi  que  pourraient  du  moins  s’expliquer  les 
transmissions  héréditaires  des  instincts  clicz  les  ani¬ 
maux  ,  et  de  certains  penclians  violens  chez  l’homme, 
comme  des  tempéramens  ;  mais  contentons  -  ijt>us 
de  ce  complément  au  tableau  général  des  fonctions 
])!»ysio]ogiqucs  de  l’appareil  nerveux,  ou  plut(jt  vitîd 
etpriniilif,  sur  lequel  est  fondé  tout  Ije  système  de  J’ani¬ 
mai  ité.  C’est  par  lui  seul  que  se  déploient  ces  prodiges 
de  l’intelligence,  du  sentiment  et  des  actions  qui  em¬ 
bellissent  la' scène  de  l’univers;  par  lui  l’homme 
pense,  et  dès-lors  il  devient  supérieur  à  ce  gloîie  qui 
le  porte,  au  soleil  meme  qui  l’éclaire,  puis  péil  s’é¬ 
lève  par  cette  faculté  jusqu’au  tri^ne  delà  Divinité. 

Section  VI.  Des  premiers  linéamens  de  la  uie ,  dans 
son  origine  par  génération ,  et  des  causes  cjui  tallu— 
ment  dans  des  organes  préexistans  ,  ou  de  V anima¬ 
tion  propre  à  chaque  partie. 


Nous  ne  pouvons  pas  remonter  plus  haut  qu’à  l’e¬ 
xistence  du  germe  ou  de  l’embryon  d’un  être  futur  , 
puisque  tout  nous  démontre  que  les  créatures  vi¬ 
vantes  émanent  les  unes  des  autres  par  une  sorte  de 
transfusion  de  l’existence,  et  que  la  mort  ne  donne 
nulle  part  la  vie. 

Les  linéamens  primitifs  de  l’organisation  semblent 
exister  auparavant  tout  mouvement  vital  qui  leur  sera 

1 8 
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communique,  comme  on  rol)serve  clans  les  œufs  non 
fécondés  de  poules ,  de  grenouilles,  de  poissons,*  etc.  ; 
ils  contiennent  déjà  toutes  les  parties  nécessaires  à 
l’individu  futur  ,  mais  elles  n’ont  point  reçu  cette 
étincelle  qui  allume  le  flambeau  de  la  vie  ,  et  qui 
résulte  de  rintervention  du  male. 

Généralement  parlant,  les  embryons,  soit  végétaux, 
soit  animaux ,  sont  constitués  d’un  tissu  celluleux  ou 
aréoiaire,  spongieux  ;  matière  molle,  flexible,  toute 
prédisposée  à  recevoir  l’impression  vivifiante  ou  l’a- 
geni  iécondateur  du  male,  mais  par  elle  seule  inerte, 
inrapal)le  d’action  et  de  vie,  ainsi  qu’on  en  voit  la 
])reuvc  dans  les  cenfs  non  fécondés,  os^a  suhsfenianect: 

1!  Y  donc  deux  ciioses,  rorganisation  ,  puis  la  vie 
qui  met  en  jeu  cptte  organisation,  ou,  comme  on  le 
dis, fit,  la  matière,  sorte  de  cadavre  f{ue  fournit  la 
jèmelle,  puis  la  forme  qu’imprime  le  male. 

Qu’esl-cc  cpie  cette  forme  ou  ce  principe  vivifîca- 
teur  du  germe,  «si  ce  n’est  le  meme  ([ui  meut  le 
cf)rps  de  l’animal  ?  Or,  l’élémenl  de  vie  en  nous  réside 
sans  contredit  dans  le  système  nerveux,  puiscju’un 
membre  dont  on  coupe ,  dont  on  lie  seulement  les 
nerfs  c[ui  s’y  distribuent,  tombe  dans  la  paralysie, 
s’atrophie  et  meurt  en  c{uelc|ue  sorte ,  malgré  qu’il  y 
pénètre  encore  du  sang  artériel  et  des  principes  ré¬ 


parateurs. 

Les  analyse^chimiques  du  sperme ,  de  la  laite  des 
poissons ,  présentent  des  éiémens  de  composition  ana¬ 
logues,  ou  même  semblablès  à  ceux  qu’on  trouve 
dans  la  pulpe  médullaire  nerveuse  et  cérébrale.  L’é¬ 
mission  très-abondante  du’ sperme  énerve  les  ani¬ 
maux  ,  et  même  épuise  entièrement  leur  vie  chez  les 
insectes;  l’odeur  du  sperme  est  la  même  que  celle  du 
cerveau  ;  c’est  enfin  une  ancienne  opinion  qui ,  quoi- 
([ue  inexacte  dans  sa  théorie,  semble  très-fondée , 
savoir  que  le  sperme  est  un  écoulement,  une  émana¬ 
tion  du  cerveau  et  de  la  moelle  spinale.  Nous  avons 
exposé  ces  analog’ies  en  les  appuyant  de  faits. 
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ïl  nous  paraît  donc  que  le  sperme  est  un  extrait  du 
sysièifie  nerveux;  il  produit  sur  renibryon  prépare 
dans  le  sein  maternel  tous  les  effets  de  l’innervation  , 
comme  on  voit  un  nerf  exciter  la  contraction  muscu¬ 
laire  des  organes  auxquels  il  se  répartit.  Aussi  le 
sperme  est  doué  d’un  pouvoir  excitateur,  meme  sur 
les  parois  de  l’utérus  et  sur  toute  l’économie,  puis¬ 
qu’il  imprime  la  force,  l’énergie ,  la  chaleur  à  l’individu 
male,  comparé  à  la  femelle  et  à  l’eunuque,  et  puisque  la 
déperdition  de  ce  principe  fane  et  amortit  le  système 
nerveux. 

L’embryon  ne  vil  point  d’abord  parle  cœur,  ainsi 
qu’on  l’a  dit  d’après  l’observation  faite  du  punctum 
maliens  dans  l’œuf.  C’est,  à  la  vérité,  le  premier  mou¬ 
vement  observable  ;  mais  la  cause  qui  le  détermine  est 
préexistante,  puisque  chez  les  animaux  dont  l’orga- 
îiisme  ne  présente  pas  de  cœur,  rembryon  n’csl  pas 
moins  animé  par  une  force  vive. 

On  a  souvent  expérimenté  que  la  compèssion  du 
cerveau  plongeait  sur  -  le  -  champ  dans  l’affaissement, 
la  stupeur,  le  coma,  et  meme  jetait  dans  l’apoplexie; 
puis  le  réveil  et  la  faculté  de  penser  renaissent  quand 
la  compression  cesse.  La  paralysie  peut  être  égale¬ 
ment  le  résultat  d’un  épanchement  de  sang  ou  d’une 
sérosité  vers  l’origine  des  nerfs,  ce  qui  les  empêche 
de  transmettre  l’activité  aux  membres.  tiCs  spasmes 
seront  l’effet  de  quelque  irritation,  d’un  tiraillement  ou 
d’un  déchirement,  soit  des  nerfs  à  leur  origine  céré¬ 
brale  ou  spinale,  soit  de  leur  enveloppe  pie-mère  ou 
névrilème.  Donc  le  système  nerveux  lient ,  pour  ainsi 
dire,  lés  rênes  de  la  vie  sous  sa  dépendance. 

La  condition  de  veille  ou  d’excitation  du  cerveau 
et  de  la  moelle  spinale  paraît  être  d’abord  le  résultat 
de  l’influence  du  système  nerveux  ganglionique , 
comme  nous  le  disons  ailleurs;  mais  cet  état  d’excita¬ 
tion  s’entretient  surtout  chez  le  fœtus  au  moyen  d’un 
sang  artériel  ou  oxygéné.  En  efl'et,  si  l’on  Délaissé 
arriver  au  cerveau  que  du  sang  noir  ou  veineux ,  dé- 
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poiiillé  (le  son  oxygène,  l’animal  tombe  dans  Tas- 
pbyxie ,  le  colîapsus ,  l’anesthésie  la  plus  com'pb^te; 
il  est  ravivé,  au  contraire,  par  du  sang  rutilant  ou 
enrichi  d’oxygène.  Ce  principe  semble  donc  être  l’ex- 
cilateur  le  plus  éminent  de  la  puissance  nerveuse  ou 
sensitive.  On  remarque,  en  conformité  de  cette  opi¬ 
nion  ,  que  les  œufs  des  animaux  n’éclosent  point  sans 
l’oxygène,  et  que  les  animaux  doués  de  poumons  et 
d’une  vaste  respiration ,  les  mammifères,  les  oiseaux 
qui  ont  le  sang  chaud  ,  jouissent  d’une  sensibilité  plus 
exaltée,  d’une  capacité  cérébrale  plus  étendue  que 
les  espèces  à  sang  froid ,  dont  les  poumons  cellu¬ 
leux  ne  reçoivent  qu’une  petite  partie  de  sang,  tels 
sont  les  reptiles  ;  ou  dont  les  branchies  ne  séparent 
(|ue  peu  d’oxygène  au  milieu  de  l’eau  ,  tels  sont  les 
poissons.  Enfin  les  animaux  invertébrés  n'étant  arro¬ 
sés  que  d’une  lymphe  blanchâtre,  peu  oxygénée  dans 
leurs  branchies  ou  leurs  trachées,  ne  peuvent  commu¬ 
niquer,  par  ce  fluide ,  qu’une  faible  excitation  à  leur 
système  nerveux.  Le  sang  tiré  du  corps  meurt  aussi¬ 
tôt  et  se  coagule  (i). 

Tous  ces  faits  démontrent  combien  le  système 
nerveux,  stimulé  par  un  liquide  animal  oxygéné,  est 
le  principal  agent  de  l’économie  et  de  la  vie.  Dans 


(i)  J.  CoRKiE,  an  Essay  on  tlie  Vitalitj  of  lhe  hlood.  Lond. , 
11^92  ,  in-8®.  Extrait  de  l’Essai  sur  la  Secrétion  des  glandes, 
par  James  Hendy,  et  de  la  thèse  de  Hyde  sur  la  circulation  du 
sang. 

Le  sang  ,  suivant  J.  Hunter,  possède  une  vraie  vitalité  ,  et 
contient  le  principe  qui  fait  mouvoir  les  muscles.  Il  dit  que  dans 
l’inflammation  le  thermomètre  n’indique  pas  la  chaleur, 

John  Hunter,  a  Treatise  on  tlie  hlood ,  inflammation ,  and 
gun-sliot  wounds .  Lond.,  1 794  Si  l’on  considère  qu’il 

n’est  pas  une  seule  partie  de  l’animal  qui  nesoit  formée  du  sang, 
(jue  nous  venons  de  ce  liquide,  que  s’il  n*a  pas  la  vie  antérieu¬ 
rement,  il  faut  du  moins  qu’il  l’acquière  dans  l’acte  de  la  con¬ 
ception  ,  nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  de  croire  à  l’exis¬ 
tence  d’une  vitalité  particulière  dans  nos  diverses  parties.  La 
phq:)art  des  anciens  philosophes  ont  dit  que  la  vie  était  dans  le 
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l’cnihryon,  il  csl  necessaire  que  le  système  nerveux 
soit  le  premier  animé  et  communique  le  branle  à 
rorganisme  ;  c’est  la  source  (l’ou  sort  la  vie  cliez  tout 
être  naissant.  INe  voit-on  par  apparaître,  en  effet,  dès 
les  premiers  jours  de  la  formation  d’un  poulet  dans 
Fœuf,  la  carène  dorsale  et  une  grosse  tète  recourbée  en 
ayant?  et  si  ces  parties  étaient  moins  fluides  ou  moins 
transparentes,  on  verrait  encore  mieux  que  là  réside 
le  foyer  et  le  centre  de  toute  l’activité  de  la  maebine 
organique  naissante.  Aussi  tous  les  jeunes  animaux 
montrent  une  grosse  tète ,  une  épine  dorsale  consi¬ 
dérable,  relativement  à  leurs  membres;  ils  sont  très- 
sensibles,  très-excitables,  puisque  chez  eux  le  système 
nerveux  possède  une  prépondérance  d’action  très- re¬ 
marquable  ;  leurs  moindres  maladies  prennent  uii 
caractère  nerveux  et  cérébral ,  car  tout  conspire  vers 
ce  foyer  d’énergie  chez  l’enfant. 

On  peut  donc  regarder  l’embryon  ou  le  germe 
comme  éminemment  nerveux  dans  sa  trame  originelle , 
par  l’effet  de  l’imprégnation,  puisque  auparavant  ce 
n’était  qu’une  masse ,  pour  ainsi  dire ,  inerte  de  tissu 
cellulaire  contenant  les  iinéamens  des  parties  futures. 
C’est  le  principe  nerveux  du  sperme  qui  vieoi  y 
susciter  l’action,  et  ce  feu  de  la  vie  qui  s’insinue  dans 
tous  ses  membres. 


sang ,  ou  que  Faine  s’y  trouvait.  (  Vojez  les  citations  du  P. 
Hardouin  à  ce  sujet,  Notœ  ad  Plinium ,  nat.  Hist. ,  lib.  xu  , 
c.  Lxix  ,  tom.  II.  Paris ,  i685,  in-4°  ,  pag.  583.  )  De  là  ce  vers 
de  Virgile,  aussi  : 

Purpurearuvomit  ille  animam; 

et  dans  la  Genèse ,  ix  ,  4-5  ;  et  Levit.,  xiii ,  1 1  ;  et  Deutéron. , 
XII ,  23  et  24;  etc. 

Voyez  encore  à  cet  égard  un  Mémoire  de  W.  Boag ,  sur  le 
venin  des  serpens  et  son  effet  sur  le  sang  {^Asiatic.  rescarck.  , 
lom.  VI,  in4°;  pag.  io8.  )  Blumeinhacli  est  d’un  avis  ojiposé. 
y  oyez  de  Vi 'vitall  sangiLuii  negandâ  ^  vila  auleni  propt'ut 
solidis  (juibusdani  corporis  hiutiani  pcirUbus  culscreiula. 
Gütting  ,  1790,  iii-4”  ;  édil.  2''. 
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Les  mêmes  phénomènes  se  passent  dans  la  fécon¬ 
dation  des  végétaux.  Il  est  fort  remarquable,  en  effet, 
que  le  pollen  fécondateur  de  leurs  étamines  présente 
une  odeur  très-analogue  à  celle  du  sperme  des  ani¬ 
maux^  comme  on  peut  s’en  assurer  j)ar  celui  du  chatai*- 
gnier  et  de  beaucoup  de  chatons  d’arbres  amentacésqui 
en  off  rent  en  grande  quantité.  L’analyse  chimique  des 
pollens ,  comme  de  celui  du  dattier  ,  a  montré  pareil¬ 
lement  une  singulière  ressemblance  de  principes  avec 
le  sperme  animal,  par  la  présence  du  phosphore  qui 
se  retrouve  également  dans  la  pulpe  nerveuse,  et  par 
tous  les  autres  élémens  de  sa  composition. 

Si  l’on  observe  que  les  étamines  sont ,  de  toutes 
les  parties  des  végétaux  ^  les  plus  irritables  au  moih-^ 
dre  contact  ;  que  celles  de  plusieurs  arum,  au  mo¬ 
ment  de  la  fécondation  ,  développent  une  chaleur  assez 
vive;  si  l’on  fait  attention  que  la  sensitive,  Xliedjsarum 
tyrans  et  toutes  les  plantes  irritables  perdent  celte 
irritabilité  aussitôt  que/ leurs  fleurs  ont  lancé  leur 
pollen  fécondateur,  et  qu’elles  tombent  dans  l’iner-^ 
tie ,  aussi-bien  que  les  animaux  après  l’époque  du 
rut,  on  reconnaîtra,  sans  aucun  doute,  que  le  pol-^ 
leii ,  ainsi  que  le  sperme,  dérive  du  principe  ani¬ 
mateur  des  végétaux  comme  des  animaux.  Dans  toutes 
les  germinations ,  comme  en  tout  développement  des 
animaux,  la  présence  de  l’oxygène  ou  de  corps  oxy- 
génans  est  pareillement  nécessaire. 

Tous  ces  laits  nous  paraissent  établir  que  les  forces 
vives,  suscitant  les  mouvemens  organiques  dans  les 
embryons,  dépendent,  chez  les  animaux,  du  sys¬ 
tème  nerveux  oxygéné  y  et  chez  les  végétaux,  de  l’irri- 
labilité  staminaie  qui  transmettent  soit  au  pollen  , 
soit  au  sperme,  l’étincelle  vivifiante,  le  ferment  par¬ 
ticulier  de  l’anirnaiion  de  ces  créatures.  «  Quoi¬ 
que  les  raisonnemens  fondés  par  induction  sur  des 
expériences  et  des  observations  ii’établissent  pas 
démonstrativement  des  conclusions  générales  ,  dit 
Newton ,  c’est  pourtant  la  meilleure  manière  de  rai- 
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sonner  (pic  jniîsse  adniellre  la  nature  des  clioses  ,  et 
elle  doit  elle  reconnue  [lour  d’autant  mieux  ibndee 
({ue  l’induction  est  plus  générale...  A  la  laveur  de 
cette  espèce  d’analyse^  on  peut  passer  dds  comjiosés 
aux  simples ,  et  des  mouvenieris  aux  forces  qui  les  pro¬ 
duisent,  et  en  général  des  effets  à  leurs  causes,  et  des 
causes  particulières  à  de  plus  générales,  jusqu’à  ce 
qu’on  parvienne  aux  plus  générales  (i). 

Les  effets  de  l’aiiiinalion  ne  se  bornent  point  à  pro¬ 
duire  un  mouvement  tel  que  serait  celui  d’une  mon¬ 
tre  dont  on  remonte  le  grand  ressort  ;  mais  toutes 
les  parties  de  rorgaiiisme  sont  pénétrées  de  la  puis¬ 
sance  de  vie,  jiroporiionnellement  à  leur  destination  : 
Animantiir  nnimaliiwi  partes  omnes  ,dit  avec  beaucoiq) 
de  jusiesse  Hippocrate;  car  supposons  qu’un  organe 
acquière,  par  un  surcroît  d’exercice,  plus  de  Ibree 
vitale  que  d’autres  parties  tenues  dans  l’inertie  :  par 
exemple,  les  bras  sont  fort  employés  chez  les  bou¬ 
langers,  et  le  cerveau  l’est  moins;  il  s’ensuivra  que 
ces  membres  deviendront  plus  charnus ,  plus  robus¬ 
tes  que  chez  le  philosophe  qui  travaille  beaucoup  , 
au  contraire,  de  la  pensée  et  fort  peu  des  bras.  De 
meme  dans  certaines  maladies,  comme  le  pédarthro- 
cace,  on  voit,  chez  des  enfans,  la  nutrition  dévelo[)- 
per  énormément  une  partie,  tandis  que  souvent  tou¬ 
tes  les  autres  souffrent  et  s’atrophient  ;  les  rachitiques, 
par  exemple,  ont  souvent  une  tète  énorme  et  des  mem¬ 
bres  émaciés.  Si  chaque  organe  du  corps  possède  son  in¬ 
dividualité  propre ,  pourquoi  n’aurait-il  pas  également 
une  succession  de  maladies  ?  ainsi  l’œil ,  par  exemple , 
dans  sa  jeunesse  aura  tel  genre  d’affection  autre  que 
dans  sa  vieillesse  particulière  ;  comme  la  dent ,  etc.  , 
parce  que  ces  parties  ont  une  vie  à  part  et  meurent 
plus  tôt  que  le  corps.  Il  en  est  de  même  pour  la 
feuille,  la  fructification  dans  l’arbre,  etc. 

Les  animaux  chez  lesquels  un  organe  se  développe 


(i)  Opiiijuej  quest.  x.xxi ,  pag.  Ô80. 
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Jepkis,  OU  princlpaiement ,  sont  aussi  le  plus  sou- 
luis  aux  maladies  de  ce  genre  d'organes;  par  exemple, 
le  nez  dans  les  chevaux  est  très-eiendu  :  aussi  sont-ils 
sujets  à  la  morve  et  à  d’autres  maladies  nasales. 

11  paraît  constant ,  d’après  une  longue  série  d’obser¬ 
vations,  que  la  nature^  dans  ses  productions,  se  ba¬ 
lance  entre  des  points  extrêmes  d’oscillation  ,  ou  va 
d’un  pôle  à  l’autre,  comme  dans  les  phénomènes  de 
la  pile  voltaïque;  ce  sont  des  compensations  vitales 
ou  des  contre-poids  ,  sans  lesquels  l'équilibre  des 
créatures  ne  se  conserverait  pas.  Quand  on  découvre, 
dans  quelques  êtres,  une  propriété  très-remarquable 
par  son  excès  en  un  genre,  on  doit  soupçonner  une 
])ropriété  toute  aussi  extrême  en  un  sens  opposé,  dans 
d’autres  créatures  analogues. 

De  même  ,  chez  les  animaux  ,  quand  une  partie  de 
l’économie  acquiert  un  surcroît  de  développement 
et  de  force,  les  autres  organes  en  sont  d’autant  plus 
faibles  (i). 

Pareillement,  des  stimulans  particuliers  portés  sur 
un  organe  y  détermineront  un  afflux  considérable  de 
sang  et  d’autres  humeurs  ,  comme  dans  l’inflamma¬ 
tion  causée  par  une  épine  ou  par  un  furoncle.  On 


(i)  Cuiqiie  iiidividuo  pars  una  debilior  est:  ipsa  est  velict 
cardo  quœ  sœpe  lotumniorhum sustinet  et  inquo  civcunivolviluv : 
hwc  lœsa  seinper  prias  cœteroruni  sjinptdmatuin  cohortein  excd 
tat  etducit.  (Thierry,  Médecine  expérimentale,  chap.  iv.)  f^i- 
tam  habent  non  animantia  (plaiilœ),  vitanihabent  aniniantia 
et  ANIMAIS l'iUM  PARTES.  (  HippocR. ,  de  Aliment.  )  Ainsi  , 
quand  Borden  et  Barthez  ont  soutenu  que  chaque  partie  ou 
organe  des  animaux  avait  sa  vie  ou  ses  faculles  d’animation, 
ils  ont  deVeloppé  la  pensée  d’Hippocrate,  que  la  vie  générale 
résulte  de  ces  vitalités  particulières  réunies  par  sympathie , 
liaison  ,  harmonie. 

Personne  n’ignore,  d’ailleurs,  que,  suivant  l'opinion  de 
(ralien  ,  eliaque  partie  de  notre  corps  a  son  âme  particulière. 
Selon  Pytliagore  ,  l’âme  est  une  harmonie  (  des  l'orces  et  des 
organes),  et  c’est  cet  enscinble  que  Galien  nommait  çrase  ou 
tempérament. 
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y  remarque  cLaleur,  rougeur,  tension  douloureuse; 
Ja  senslbuiié  ,  raclioii  vilale  y  sont  prodigieuseineiit 
exaltées;  bientôt  celle  agitation  se  propage  et eniraîno 
en  consensus  le  reste  de  l’organisme;  il  en  résulte 
éréthisme,  fièvre,  insomnie ,  saUurre  stomacale,  bou¬ 
che  mauvaise,  car  les  organes  digestifs  sont  privés  de 
leur  ton  et  de  leur  force  ordinaire ,  par  celte  dérivation 
de  l’énergie  vitale  vers  un  autre  point  (i).  L’équili¬ 
bre  naturel  de  l’organisme  rompu  constitue  l’élat 
morbide  ou  la  maladie. 

En  effet ,  la  santé  résulte  de  l’égale  distribution  de 
nos  facultés  vitales  en  chaque  organe,  relativement  à 
ses  fonctions,  comme  dans  une  machine  très-com¬ 
pliquée,  les  rapports  des  tensions,  des  efforts  di¬ 
vers  des  poids  ou  des  ressorts,  établissent  un  jeu  uni¬ 
forme  ,  un  équilibre  parfait  dans  les  opérations.  1  jC* 
corps  humain  ou  animal,  formé  d’une  multitude  de 
systèmes  et  d’appareils  organiques,  a  donc  besoin 
qu’ils  marchent  en  harmonie  suivant  un  rbylhme  ré¬ 
gulier  ou  avec  un  certain  concours  qu’on  a  nommé  .v/- 
nergie.  Chaque  organe  ou  système  particulier  jouit , 
comme  l’avait  déjà  bien  exprimé  Bordeu ,  de  sa  vita¬ 
lité  propre  :  non  pas  toutefois  qu’elle  puisse  être  in- 


(i)  On  trouve  dans  Nou<^.  Obser^,  pour  enrichir  la  chi'rur^ 
gic  et  la  médecine  y  par  Jean-Clirist. -Antoine  Theden  (en  alle- 
mand.  Berlin  ,  1782  ,  fig. ,  in-8“,  art.  xxii),  qu’un  malade  pa¬ 
ralytique  du  bras  droit  y  appliqua  un  vésicatoireo  Celui-ci 
n’opéra  rien  sur  l’endroit  où  il  fut  mis  (  car  la  partie  était  pres¬ 
que  sans  vie) ,  mais  bien  sur  l’endroit  correspondant  de  faiitre 
bras  où  il  n’était  pas  ;  on  vit  rougeur  j,  tension  et  douleur  pen¬ 
dant  tout  le  temps  de  l’application.  Cependant  la  paralysie  se 
rejeta  sur  le  bras  non  paralysé  ;  on  y  appliqua  un  vésicatoire 
alors  ;  mais  celui-ci  agit  sur  le  bras  opposé  et  nullement  sur  le 
lieu  de  son  application.  Enfin  la  paralysie  abandonna  les  deux 
bras,  et  les  vésicatoires  n’ollrhenl  plus  rien  de  particulier. 

à  Barthez  avait  observé  que  l’application  des  vésicatoires 
faisait  suppurer  de  nouveau  les  lieux  où  fon  avait  autrefois 
mis  des  vésicatoires  ,  bien  que  la  plaie  en  eût  été  guérie  (  Oralio  ' 
do  Priiicipio  vitale  horninis,  Monspcl. ,  1778  ,  in-4‘’.  ) 
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(lepciKlaiile  delà  vie  ^^éucraJo ,  ni  que  ces  vilalUés  par-- 
tictdières  constituent  par  leur  réunion  celte  vi(î  gé¬ 
nérale,  comme  le  pensait  ce  grand  médecin  ;  mais 
à  chaque  partie  est  dévolue  sa  somme  de  sensibilité  , 
de  mobilité  propre  ,  émanation  de  ces  facultés  uni¬ 
verselles;  et  plus  une  partie  en  consomme  par  l’e¬ 
xercice^  moins  il  en  reste  aux  autres.  11  s’ensuit  donc 
que  dans  l’état  de  parfait  équilibre  vital ,  chaque  jaar- 
lie  ne  doit  consommer  que  sa  portion  naturelle  de 
puissance  sensitive  et  motrice ,  pour  se  conserver  en 
santé.  Donc  le  sommeil,  la  veille,  l’exercice,  le  re¬ 
pos,  la  quantité  d’alimens,  de  boissons,  les  pas¬ 
sions,  etc.,  tout  doit  se  tenir,  pour  rester  en  santé  , 
entre  certaines  limites  de  modération  :  Omnia  medio'- 


cria. 


Toutefois,  selon  les  âges,  les  sexes,  les  tempéra- 
mens,  les  habitudes,  les  nourritures,  les  saisons,  les 
climats,  les  races  ou  variétés  individuelles,  la  distri¬ 
bution  et  le  mode  de  consommation  de  ces  facultés 
vitales  ne  sont  nullement  semblables  dans  chaque 
personne.  Ainsi,  l’enfance  étant  toute  adonnée  aux 
fonctions  de  nutrition,  l’on  voit  prédominer  en  elle 
le  système  viscéral ,  tandis  que  la  vie  extérieure  ou  de 
relation  reste  encore  à  dcmi-engourdie  et  plongée  lia- 
bit-uellernent  dans  le  sommeil.  C’est  le  meme  état 
qu’on  observe  chez  les  individus  voraces  ou  grands 
mangeurs ,  qui  traînent  une  existence  somnolente  et 
des  membres  lourds,  engourdis  sous  des  coussins  do 
graisse. 

♦ 

Section  VIL  Des  Consommations  et  Réparations  de  la 
vie  ,  et  de  sa  distribution  diverse  dans  les  corps  ani^ 
més. 


Notre  sensibilité  jouit ,  par  l’effet  des  habitudes  ou 
de  la  répétition  mulli[)liée  des  memes  ^ctes,  de  la  fa¬ 
culté  de  se  mettre  en  rapport  avec  les  objets  qui  la 
consomment  régulièrement.  Prenons  rexcmplc  do 
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cet  homme  reiirermé  dans  un  obscur  cacfioi  pendant 
vingt  années  :  d’abord  sa  santé  souffrit  I)eaucoup  d’un 
changement  de  vie  libre  en  cet  état  d’incarcération  ; 
mais  peu  à  peu  sa  faculté  de  sentir  se  proportionna 
avec  ce  nouvel  état  ;  ses  yeux  consommant  moins 
de  faculté  visuelle  ,  s’enrichirent  de  cette  puissance, 
tellement  qu’ils  apercevaient  au  travers  de  la  sombre 
lueur  les  insectes,  les  plus  petits  animaux  de  ce  sou¬ 
terrain.  Ses  poumons  et  son  corps  se  façonnèrent  à  un 
air  humide,  mais  toujours  uniforme  et  égal  dans  sa 
température;  des  alimens  toujours  les  mêmes,  ütie 
vie  aussi  sédentaire,  une  solitude  aussi  continue,  le 
repos,  le  sommeil  et  l’apathie  qui  viennent  enfin  au 
secours  de  la  constance  dans  les  longs  malheurs  ,  tout 
avait  concouru  à  exercer  très-peu  la  faculté  sensitive 
de  ce  prisonnier.  Rendu  enfin  à  la  liberté,  se  sentant 
soudainement  ébloui  du  grand  jour  ,  ébranlé  par  un 
air  vif,  assailli  par  des  sons  devenus  trop  assourdis- 
sans  pour  son  oreille,  étourdi  de  la  présence  et  des 
questions  de  tant  de  personnes ,  rappelé  trop  brus¬ 
quement  à  l’usage  d’autres  alimens ,  le  voilà  tout-à- 
coup  épuisé,  malade  ;  son  système  nerveux  ne  peut 
plus  suffire  à  tant  de  secousses;  il  faut  reporter  dé¬ 
sormais  ce  malheureux  dans  sa  prison ,  pour  qu’il 
y  retrouve  sa  santé,  ou  le  rhythme  des  dépenses 
journalières  de  sa  faculté  de  sentir.  Au  contraire, 
tel  voyageur  ou  marin  ,  bouillant  de  l’agitation  des 
voyages  et  des  révolutions  atmosphériques,  toujours 
bravant  la  mort  au  travers  de  l’Océan  ou  des  con-. 
trées  barbares ,  tantôt  élevé  au  comble  de  ses  désirs, 
par  l’acquisition  d’immenses  richesses,  tantôt  préci¬ 
pité  dans  l’abime  de  l’infortune,  jeté  nu  et  naufragé 
sur  un  rocher  désert  ou  peuplé  de  cannibales,  quelle 
vigueur  de  caractère,  quelle  insensibilité  ne  doit  pas 
déployer  ce  nouvel  Ulysse  au  milieu  de  ces  tempêtes  de 
l’existence  !  Cependant ,  arrivé  au  port ,  déjà  l’uni¬ 
formité  d’une  vie  casanière  le  fatigue  d’ennui  ;  de 
fortes  émotions  lui  sont  devenues  nécessaires,  el 
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il  se  rcn^^nqe  sur  des  flols  iiiille  fois  maudils  dans  le 
travail  de  ses  misères. 

Vivre ,  c’est  consumer  ses  forces  vitales:  or,  plus 
on  aura  vécu,  moins  il  nous  en  restera.  Nous  con¬ 
sumons  trop  de  vie  dans  l’état  speiaJ^,  et  c’est  pour 
cela  que  nous  nous  trouvons  blasés.  Etre  blasé  c’est 
manquer  d’une  quantité  suÜisante  de  sensibilité  ou  de 
vie  pour  remplir  toutes  ses  fonctions  avec  plénitude.  De 
meme  qu’  unibomme  qui  aurait  prodigué  toute  sa  fortune 
dans  les  jouissances  de  la  jeunesse ,  serait  exposé  à  man¬ 
quer  du  nécessaire  dans  l’âge  mûr,  ainsi  quand  nous 
avons  pour  ainsi  dire  consumé  presque  toute  notre 
vivacité,  nous  sommes  réduits  à  végéter.  L’économie 
de  notre  sensibilité  n’est  pas  moins  nécessaire  que 
celle  de  la  fortune  ;  et  l’excès  des  jouissances  long¬ 
temps  continuées  finit  par  rendre  stupide. 

Tout  au  contraire,  la  sensibilité  s’accumule  quand 
elle  n’est  pas  employée ,  et  peut  devenir  à  charge  par 
son  excès,  surtout  dans  la  jeunesse.  Elle  aspire  con¬ 
tinuellement  à  s’exercer;  elle  a  faim  de  jouissances; 
c’est  ainsi  que  l’ardente  puberté  cberclie  tout  ce  qui 
peut  l’émouvoir;  on  se  plaît  aux  fatigues,  aux  dan¬ 
gers  ,  et  même  on  s’expose  à  des  tourmens  horribles; 
le  besoin  de  sentir  agite  et  dévore;  delà  naissent  ces 
passions  impétueuses  qui  déchirent  le  cœur  humain 
et  qui  souvent  ne  sont  qu’une  surabondance  de  vie; 
car  elles  s’affaiblissent,  comme  l’ardeur  belliqueuse 
et  amoureuse,  avec  notre  constitution.  Les  travaux, 
les  longues  peines  de  la  vie  amortissent  aussi  ce  feu 
en  l’usant.  L’âme  ainsi  se  flétrit  et  s’énerve  au  sein 
des  douleurs  et  des  plaisirs.  Nos  sens  sont  autant  de 
portes  par  lesquelles  s’écoule  notre  vie  ;  et  nous  at¬ 
tirons  par  elles  l’intelligence  :  c’est  l’échange  et  le 
dédommagement  de  nos  sensations. 

11  est  manifeste  que  nous  distribuons  une  partie 
de  notre  âme  dans  ces  épanebemens  de  cœur ,  ces 
douces  étreintes  des  amans,  ces  caresses  si  tendres 
qui  ne  réchauffent  un  autre  être  qu’eu  diminuant  no- 
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Ire  propre  vie.  Si  David  /  sur  ses  vieux  ans,  ranima  sa 
clialcur  éteinte  dans  Je  giron  d’une  jeune  Israélite,  ce 
ne  fut,  sans  doute,  qu’en  diminuant  la  lionne  santé 
de  celle-ci.  Sans  doute  la  vieillesse  épuisée  clierclie 
des  secours  dans  cet  âge  de  douleur;  elle  se  rapproche 
de  ceux  qui  possèdent  beaucoup  de  vie  pour  réparer 
les  ruines  de  la  sienne;  aussi  la  fréquentation  des  in¬ 
firmes  n’est  pas  saine ,  et  l’on  se  vieillit  en  habitant 
avec  la  vieillesse  (i). 

Au  contraire,  la  jeunesse  est  aimante;  elle  ré¬ 
pand  son  âme  sur  tout  ce  qui  l’environne;  elle  com¬ 
munique  sa  joie,  ses  plaisirs  ;  elle  prodigué  l’existence 
à  ses  amis ,  à  ses  maîtresses  ;  tandis  que  la  vieillesse  , 
toujours  avare  de  sentimens  ,  concentrée  dans  ses 
chagrins,  ferme  son  cœur  à  tout  épanchement,  resserre 
sa  vie  au-dedans  d’elle-mème  comme  un  trésor  que  Je 
temps  va  dérobant  sans  cesse  ;  elle  a  peur  d’exhaler  le 
peu  d’âme  qui  lui  reste. 

Car  la  pitié  que  nous  avons  pour  un  être  faible  ou 
infortuné  n’est,  pour  ainsi  dire,  qu’une  portion  de 
notre  âme  qui  s’épanche  pour  fortifier  la  sienne  et  ré¬ 
tablir  l’équilibre,  le  niveau  de  vie.  L’amour  n’est 
qu’un  échange  d’âme  entre  les  sexes,  et  l’amitié  une 
sorte  de  transfusion  mutuelle  de  vie  ,  lorsque  nous 
épousons  les  sentimens  et  partageons  toutes  les  peines 
de  nos  amis. 

Et  ces  passions  qui  jaillissent  au  dehors,  telles  que 


(i)  On  sait  que  la  vapeur  chaude  d’un  animal  égorgé  est  vi¬ 
vifiante;  c’est  pourquoi  les  bouchers ,  les  charcuiliers  sont, 
en  général ,  pleins  de  sang  et  d’embonpoint;  fon  recommande 
celle  vapeur  pour  forlifier  les  personnes  épuisées,  car  il  se 
fait  une  inhalation  manifeste  des  molécules  nourrissantes  par 
les  pores  extérieurs  de  la  peau  et  ceux  des  poumons-  On  raconte 
que  César  Borgia  ,  ce  i'ameux  fils  du  plus  fameux  Alexan¬ 
dre  VI  ,  pap^  ayant  goûté  par  mégarde  un  vin  empoisonné 
qu’il  deslinait  à  ses  amis  ,  se  mettait  dans  le  ventre  tout  chaud 
d  un  clieval  éventré  vivant.  Celle  chaleur  vitale  ranimait ,  dit- 
on,  ses  forces  défaillantes,  « 
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la  colère,  rambiiion,  l’audaco ,  les  flatteuses  illu^ 
sions  (les  vanités  et  de  l’espérance,  cpie  sont-elles, 
sinon  une  sensibilité  qui  se  déborde  à  l’extérieur?  Au 
contraire  ,  les  affections  concentrées  des  vieillards  , 
telles  que  la  crainte,  la  tristesse,  l’envie,  la  haine, 
3ie  sont-ce  pas  des  rétractions  de  i’amc  au  fond  des 
entrailles?  Ainsi  l’on  veut  reprendre  ,  pour  ainsi 
dire,  par  la  haine  ce  qu’on  a  donné  de  trop  en  amour, 
comme  il  arrive  parfois  à  ceux  qui  s’étant  aimés  en 
excès,  passent  subitement  à  un  sentiment  opposé.  Les 
affections  resserrées  font  bientôt  vieillir,  car  celui  qui 
retire  sa  vie  n’en  reçoit  point  d’autrui  ;  le  monde  se 
sépare  de  quiconque  se  détache  de  lui,  jusqu’à  ce 
ipi’on  tombe,  comme  une  feuille  fanée,  du  grand  ai - 
bre  de  l’existence. 

Voilà  donc  des  proportions  de  sensibilité  acquises 
et  distribuées  aussi  par  l’effet  de  nos  habitudes  ,  au 
point  qu’à  i’iicurc  dite  d’une  action  constamment 
journalière,  comme  celle  de  manger  ou  de  se  mettre  à 
l’ouvrage  ^  un  besoin  nous  recherche ,  nous  oblige  à 
dépenser  régulièrement  la  portion  de  sensibilité  ac¬ 
coutumée.  Tout  autre  moment  devient  moins  favo¬ 
rable.  L’on  voit  des  gens  si  parfaitement  réglés,  qu’ils 
ne  sont  amoureux  qu’à  certaine  heure,  comme  ils 
n’ont  de  l’aptitude  au  travail  de  tète  qu’à  telle  autre  ; 
passé  ces  époques,  ils  ne  sont  plus  bons  à  rien.  Tout 
cela  montre  que  nous  possédons ,  en  générai ,  une 
quantité  quelcontjue  de  sensibilité  ,  que  nous  sommes 
maîtres  de  dépenser  habituellement  à  telle  ou  telle 
action,  et  qui,  comme  le  rouage  d’une  horloge,  re¬ 
vient  même  à  temps  fixe. 

Et  j)our  preuve  de  cette  somme ,  c’est  que  l’action 
en  moins  d’un  sens  se  reverse  en  plus  sur  l’autre.  Tous 
l(\s  aveugles  ,  par  exemple,  ont  l’ouïe  très-fine  et  très- 
délicate;  l’attention  s’y  porte  pour  suppléer  à  la  perle 
des  veux;  ils  exercent  aussi  plus  babilenifent  le  tact. 
Un  homme  peut  ainsi  se  spécialiser  et  cultiver  une 
branche  de  son  organisation  aux  dépens  des  autres, 
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coTiime  on  voit  des  inemlires  très-exercés  se  forti¬ 
fier  et  grossir  à  côté  d’autres  desséchés  de  langueur 
et  d’alropliie  faute  d’eni[)loi.  Qui  doute  que  l’exer¬ 
cice  continuel  de  la  réflexion  ne  développe  mieux  le 
cerveau  du  philosophe  que  celui  de  l’idiot  ou  du 
misérahle  sauvage  passant  ses  jours  à  dormir  dans  sa 
hutte?  Mais  cet  idiot,  ce  sauvage,  ont,  en  revanche, 
tl’autres  prépondérances  organiques  ,  telles  que  la 
vigueur  musculaire  ou  génitale  qui  dépense  le  sur¬ 
croît  de  leur  sensibilité,  qualités  dans  lesquelles  notre 
philosophe  se  trouvera  fort  peu  vaillant. 

liC  sommeil,  comme  on  sait,  répare  le  principe 
sensitif  et  moteur  du  système  nerveux;  pendant  ce 
temps  de  repos,  d’ailleurs,  on  ne  consomme  rien  en 
jiensées  ,  en  sentiment  ,  en  mouvement  ;  ainsi  les 
forces  de  vie  s’accumulent,  et  le  matin  on  est  plus  pro- 
j-ue  à  tous  les  genres  de  travaux  soit  de  corps,  soit  de 
l’esprit. 

Mais  pourquoi  se  réveille-t-on  constamment  après 
avoir  dormi  régulièrement  le  nombre  d’iieures  accou¬ 
tumé  ?  C’est  sans  doute  parce  qu’on  est  parvenu  au 
degré  de  saturation  du  principe  vivifiant  ;  car  suppo¬ 
sant  qu’on  ait  perdu  dans  le  jour  douze  degrés  de  ce 
principe,  il  faut  lui  en  rendre  autant  pour  se  remettre 
au  niveau ,  et  il  ne  les  récupère  que  dans  six  heures  de 
sommeil.  Si  l’on  s’est  beaucoup  fatigué  dans  la  veille, 
il  faudra  dormir  davantage ,  et  l’on  ne  dort  guère 
quand  on  n’a  pas  dépensé  dans  le  jour  ses  facultés. 
Ainsi  l’on  se  réveille  donc  naturellement  lorsque  le 
principe  vivifiant  est  revenu  à  son  niveau  ,  et  l’on  dort 
forcément ,  invinciblement  après  de  trop  longues  veil¬ 
les.  Si  l’on  s’efforce  de  dormir  moins  et  de  travailler 
plus  ,  il  est  nécessaire  que  notre  vie  alors  s’épuise  et 
s’accourcisse. 

La  jeunesse  offrant  ungrand  développement  du  sys¬ 
tème  circulatoire  et  respiratoire  est  vivement  oxygénée, 
irritable  ,  mobile  ,  ardente  ,  inflammatoire  ,  soit  dans 
scs  organes  de  la  vie  sensitive ,  soit  dans  l’appareil  gé- 
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jiératcur  ,  et  jusque  dans  ses  maladies.  Dans 
mur,  au  conliaire,  toute  la  circuîalion  se  raleniit , 
l’arbre  artériel  cède  sa  prédominance  à  l’arbre  veineux^ 
<jui  répand  la  froideur  ,  la  langueur  et  l’inertie  dans 
toute  l’économie  ;  de  là  les  stases  d’humeurs  ,  l’épui¬ 
sement  ,  le  refroidissement  des  membres  et  la  disposi¬ 
tion  aux  affections  chroniques.  On  a  vu  que  l’effort 
vital  se  portait  vers  la  tête  chez  les  en  fans ,  à  la  poi¬ 
trine  dans  la  jeunesse ,  à  la  région  gastrique  dans  l’àge 
viril ,  au  bassin ,  à  la  vessie  ,  et  aux  membres  infé¬ 
rieurs  chez  les  vieillards  ;  mais  c’est  plutôt  un  effort 
morbifique,  puisque  les  en  fans  sont  exposés  aux  con¬ 
vulsions  ,  aux  ulcérations  et  suintcmens  des  oreilles  , 
des  yeux ,  etc.  ;  les  jeunes-gens  à  l’hémoptysie ,  aux 
affections  des  poumons,  du  cœur,  aux  hémorrhagies; 
riiomme  adulte  aux  gastrites  ,  aux  inflammations  vis¬ 
cérales  ;  le  vieillard  à  la  goutte ,  aux  calculs  rénal  et 
vésical ,  au  flux  bémorrboïdal  ,  etc.  Il  n’est  donc  pas 
vrai  de  dire  que  le  siège  de  la  vie  descende  avec  l’àge , 
mais  bien  le  siège  des  conjluæus  morbides. 

Chez  la  femme ,  l’inlluence  de  l’utérus  joue  le  rôle 
le  plus  éminent  sur  la  distribution  des  forces  vitales 
générales  ,  comme  on  sait,  car  pendant  la  gestation  , 
elles  existent  surtout  dans  cet  organe  ,  centre  de  vitalité 
d’un  nouvel  être ,  au  point  que  ni  le  cerveau  ni  les 
membres  ne  jouissent  de  leur  plénitude  d’activité: 
aussi  les  femmes  de  lettres  ,  ou  toutes  celles  qui  em¬ 
ploient  beaucoup  leurs  facultés  intellectuelles  ou 
sensitives  extérieures  ,  restent  souvent  stériles.  Les 
males  ,  en  revanche  ,  possèdent  une  vie  extéricure  plus 
forte  et  mieux  développée  que  les  femelles  ,  qui  sont 
destinées  par  la  nature  à  vivre  intérieurement,  à  nour¬ 
rir  et  allaiter  leur  progéniture  de  leurs  propres  hu¬ 
meurs. 

Ce  que  font  les  sexes  et  les  âges,  on  l’observe  en¬ 
core  cliez  divers  individus  modiliés  [)ar  leurs  tempéra- 
mens,  leur  idiosyncrasie  originelle  ou  leur  constitu¬ 
tion  acquise.  C’est  ainsi  qu’un  individu  rubicond  ; 


/ 


dk  la  puissance  vitale.  289 

jovial ,  mobile,  annonce  chez  lui  la  prédominance  du 
système  circulaloii*e  artériel  ;  c’est  un  sanguin  dont  le 
mode  de  sentir  et  d’agir  ressemblera  long- temps  à 
celui  de  la  jeunesse.  Si  l’appareil  nerveux,  ou  le  sys¬ 
tème  hépatique  ,  sont  prépondérans ,  on  aura  des  tem- 
péraiiiens  dits  mélancoliques,  bilieux,  car  ces  systèmes 
organiques  jouissant  d’une  énormeaclivité ,  absorbent 
en  leurs  sens  la  plus  forte  partie  des  facultés  vitales.  Il 
en  sera  de  même  des  effets  de  l’habitude  ,  qui ,  distri¬ 
buant  fréquemment  ces  facultés  en  certains  organes 
qu’on  exerce  plus  que  d’autres,  y  détermine  un  alïlux 
journalier  plus  considérable  de  vie  et  d’action. 

C’est  par  de  semblables  causes  qu’on  peut  expliquer  les 
})bénomènes  que  présente  l’organisation  en  général, 
car  puisqu’elle  possède  une  certaine  somme  de  vitalité  , 
celîe-cbpeut  être  diversement  répartie  dans  le  corps, 
peut  tantôt  développer  certains  organes  ,  et  tantôt  di¬ 
minuer  ou  oblitérer  les  autres.  Par  exemple  ,  on  voit 
pourquoi,  chez  les  individus  privés  d’un  membre,  un 
surcroît  de  nourriture  engraisse  et  fortifie  le  corps, 
puisque  l’estomac  digérant  tout  autant,  il  est  force 
que  î  alimentation  destinée  à  ce  mejubre  amputé  se 
rejette  sur  tous  les  autres  organes.  On  sait  ,  par  la 
même  raison ,  que  les  boiteux  jouissent  d’une  grande 
puissance  générative,  et  que  les  hommes  luxurieux 
ont  des  jambes  émaciées  ou  fort  grêles.  C’est  encore 
ainsi  que  de  petits  individus  ayant  ,  relativement  à 
leur  stature,  des  viscères  plus  considérables  que  les 
individus  gigantesques,  montrent  aussi  plus  de  viva¬ 
cité,  d’énergie,  d’excital^îlilé  et  de  chaleur*  car  les 
longs  pieds,  les  longs  bras  des  hommes  dégingandés 
étant  trop  éloignés  du  centre  ,  sont  plus  froids,  plus 
languissans  dans  leurs  mouvemens. 

Par  une  raison  analogue  ,  nous  voyons  encore, 
chez  les  animaux,  que  si  certains  membres  se  dévelop¬ 
pent  bien  plus  que  d’autres,  il  y  a  nécessairement  d’au¬ 
tres  parties  plus  faibles.  C’est  ainsi  que  les  jambes  de 
rautruche,  si  fortes ,  si- charnues,  si  propres  à  la  cour- 
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se  ,  semblent  avoir  été  agrandies  aux  dépens  des  aîlos^ 
c|ui  ne  sont  plus  (pie  des  moignons  inutiles  au  vol. 
L’Iiirondelle ,  Foiseau  frégate  (pefccrmzi.?  aqidliis  ),  les 
pétrels,  etc.  ,  au  contraire  ,  ont  des  ailes  immenses  ; 
leur  vol  est  très-puissant ,  mais  ct?s  espèces  iFont  pres- 
cpie  point  de  pattes,  et  sont,  incapables  de  marcher. 
C’est  encore  suivant  cette  loi  que  les  kanguroos ,  les 
gci'boises  ,  ont  de  si  fortes  pattes  de  derrière  pour  le 
saut  ou  la  course ,  et  de  si  faibles  pieds  antérieurs  , 
tandis  que  les  chanve-souris  ont  les  bras  allongés  en 
ailes  membraneuses  et  de  très-minces  pattes  posté¬ 
rieures  ,  etc.  On  peut  suivre  ces  exemples  dans  toute 
la  série  du  règne  animal ,  meme  chez  les  insectes  ,  les 
crustacés. 

C’est  une  preuve  manifeste  que  le  corps  vivant  étant 
un  système  d’équilibre  organkpie  ,  la  nature  a  pu  créer 
des  modifications  et  diverses  esjièces  parle  seul  chan¬ 
gement  de  cet  équilibre  ,  en  agrandissant  des  parties 
au  détriment  des  autres,  sans  que  le  corps  y  perde  ou 
y  g'^gne  dans  sa  vitalité  totale.  Ainsi ,  lorsque  les 
branchies  des  têtards  de  grenouilles  et  leur  (|ueue  s’a- 
îrojihient  ,  les  pattes  anteiûeures  et  postérieures  héri¬ 
tant  de  la  force  nutritive  et  organique  de  ces  parties  , 
se  développent  à  mesure  que  ces  branchies  et  cette 
queue  s’amortissent  :  tout  comme  un  œil ,  uii  testi¬ 
cule,  s’enrichissent  de  la  destruction  de  leur  voisin, 
et  le  cerveau  de  l’extinction  de  la  vue ,  et  un  sens 
de  la  perte  d’un  autre  ;  de  même  la  faculté  reproduc¬ 
tive  gagne  à  mesure  que  la  puissance  intellectuelle  et 
sensitive  s’engourdit  chez  l’homme  et  les  animaux. 

On  en  peut  conclure,  c|ue  la  nature  départit  une 
somme  déterminée  de  facultés  vitales  à  chaque  créa¬ 
ture;  2°  qu’elle  peut  la  dépenser  suivant  ses  habitu¬ 
des  acquises  et  son  organisation  primordiale;  5^  qu’un 
fort  de  la  halle  possède  dans  ses  muscles  la  même  puis¬ 
sance  qui  animait  la  cervelle  d’un  Voltaire  ou  d’un 
Montesquieu  ;  V’  celui  qui  se  traîne  cent  ans  dans 
l’inertie  et  l’insensibilité  ne  dépense  pas  plus  de  vie 
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^uc  riiomme  ardent  et  passionné  cpii  a  consumé  ses 
■jours  (lès  l’a^e  de  quarante  ans  ;  5"*  que  les  jouissances 
conune  les  grands  travaux  épuisent  l’existence  ,  tandis 
que  le  sommeil  ,  le  repos  ,  la  prolongent ,  etc. 

il  serait  facile  de  poursuivre  les  faits  pour  montrer 
comment  la  nature  éîaLlit  diflérens  genres  d’équilibre 
organique  dans  l’économie  de  ranimai  ou  delà  plante. 
Tel  végétal ,  à  force  de  se  propager  par  boutures , 
comme  le  bananier,  la  canne  à  sucre,  l’arbre  à  pain, 
les  vignes  sans  pépins,  etc.,  ne  donne  plus  de  semences 
fécondes  ou  ne  reproduit  plus  de  graines  ^  ce  qui  est 
contre  l’état  naturel.  C’est  encore  ainsi  qu’on  crée  des 
fleurs  doubles  ou  monstrueuses  et  stériles,  qu’on  adoucit 
par  la  culture  les  sucs  apres  de  la  poire  ,  au  détriment 
vie  ses  principes  acerbes.  L’avantage  dans  une  chose 
s’opère  au  détriment  de  l’autre  ,  parce  que  tout  être 
n’a  qu’une  somme  de  puissance  qui  peut  être  diverse¬ 
ment  employée. 

L’on  voit  encore  comment  certaine  nourriture  for¬ 
tifiant  plutôt  un  système  d’organes  que  d’autres  ,  mo¬ 
difiera  la  distribution  des  facultés  vitales.  C’est  ainsi , 
par  exemple,  que  des  alimens  pâteux  ,  le  laitage  ,  le 
beurie  ,  les  farineux,  les  racines  féculentes,  la  bière, 
dont  les  Suisses,  les  Hollandais ,  etc.,  se  remplissent 
journellement ,  engorgent,  embarrassent  ou  empâtent 
leur  tissu  cellulaire  d’bumeurs  visqueuses  ;  de  là  vient 
la  fréquence  des  complexions  lymphatiques  chez  ces 
peuples  ,  et  le  peu  de  vivacité ,  de  sensibilité  ,  qu’on 
leur  attribue  généralement.  , 

Nous  remarquerons  deselfets  analogues  par  l’infiuence 
des  saisons  et  des  climats  ,  puisque  les  contrées  les 
plus  ardentes  ,  par  exemple ,  excitent  d’nne  manière 
si  extraordinaire  l’appareil  hé[)ali([ue  :  aussi  le  cho- 
lera-morbus  ,  la  fièvre  jaune ,  le  vomito  prieio  ,  et 
d’autres  affections  gastriques  ,  redoutables  par  leur 
violence,  sont  le  résultat  fréquent  de  ce  mode  d’alté¬ 
ration  des  facultés  vitales  chez  rEuropéen  (pii  passe 
aux  Indes  ou  en  Amérique. 
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Car  si  l’on  prétendait  révoquer  en  doute  ces  sensibi¬ 
lités  on  ces  irrilahilités  spéciales  des  appareils  organi¬ 
ques  y  dont  l’équilibre  est  si  vai  iable  ,  nous  en  fourni¬ 
rions  des  preuves  irrécusables.  Comment  ,  en  effet, 
les  canlbarides  portent-elles  plutôt  leur  action  sur  la 
vessie  urinaire  ,  le  nilre  sur  le  tissu  des  reins  ,  l’émé¬ 
tique  sur  la  tunique  villeuse  de  l’estomac,  etc.,  que  sur 
d’autres  parties  ?  Pourquoi  la  saveur  du  poivre  affec¬ 
te -l-eile  la  pointe  de  la  langue,  la  coloquinte  prend- 
elle  à  la  gorge,  etc.  l  Comment  la  morphine  engourdit- 
elle  la  sensibilité  nerveuse,  sans  suspendre  le  travail  de 
<}ue]ques  glandes  sécrétoires  }  Pourquoi  les  s[)iritueux, 
au  contraire,  avisent-ils  d’abord  le  cerveau  et  l’énergie 
sensitive?  Voici  un  autre  exemple  fort  remarquable. 
Une  espèce  d’agaric,  appelé  njctalopique  par  le  docteur 
Paulel  (i),  a  la  singulière  propriété  d’éteindre  pres- 
(jue  entièrement  la  vue  des  animaux  qui  le  mangent, 
mais  sans  les  empoisonner.  Ainsi  son  poison  ne  s’exerce 
dans  l’économie  animale  que  par  une  action  unique¬ 
ment  déterminée  sur  les  yeux.  11  faut  conclure  que 
chaque  système  organique  jouit  de  sa  manière  propre 
d’èii  e  affecté  ;  il  agit ,  il  sent ,  il  attire  ou  repousse 
certaines  substances  plutôt  que  d’autres. 

De  plus,  toutes  les  extrémités  nerveuses  ne  sentent 
point  de  la  même  manière  tous  les  agens  ;  chaque  tissu 
organique  jouit  d’une  modification  de  sensibilité  qui 
lui  est  propre.  Pourquoi  la  vessie,  qui  ne  peut  sup¬ 
porter  sans  douleur  mie  collection  de  sang  ,  quoique 
ce  liquide  n’ait  rien  d’âcre  ,  soutient-elle  sans  peine 
l’urine  la  plus  chargée  de  sels  irritans  ?  Pourquoi  la 
bile,  qui  déplaît  tant  sur  la  langue,  convient-elle  au 
duodénum  ^  L’eau  la  plus  pure  irrite  excessivement 
la  trachée-artère  ,  tandis  qu’elle  glisse  sans  action  dans 
l’œsophage  à  côté.  L’émétique ,  qui  soulève  l’esto¬ 
mac  ,  se  place  impunément  sur  la  conjonctive  de 
l’œil,  quoiqu’il  y  rencontre  un  même  genre  de  merp- 


(i)  Tniiié  des  Champignons  y  n'j. 
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brane,  el  l’oeil  ne  supporte  pas  le  suc  de  l’ognon  , 
(]ur  descend  dans  l’esloinac  sans  inconvénient.  Si  Fi- 
pécacuanlia  opère  sur  l’estomac ,  le  séné  irrite  les 
intestins  grêles  ;  tel  remède  agit  sur  les  reins  et  la  vessie, 
comme  les  insectes  méloësj  tel  stimule  spécialement  le 
Foie  ou  tout  autre  viscère  ,  ou  les  vaisseaux  hémor- 
rlîoïdaux ,  comme  Faloès.M  j  a  des  substances  acres  qui 
prennent  à  îa  gorge  ,  d’autres  ne  piquent  que  la  mem¬ 
brane  pituitaire.  Chaque  nerf,  ou  chaque  partie  a 
donc  une  aptitude ,  un  département  spécial  de  sensi¬ 
bilité  pour  tel  ou  tel  objet  :  et  qui  dira  pourquoi  les 
mercuriaux  affectent  les  vaisseaux  lymphatiques  et  les 
glandes  salivaires ,  pourquoi  l’opium  engourdit  l’arbre 
nerveux  cérébro-spinal  ,  et  non  les  nerfs  du  grand 
sympathique  ?  Il  y  a  donc  ,  dans  toutes  les  parties 
du  corps ,  diverses  susceptibilités  à  recevoir  tel  ou  tel 
genre  de  douleurs  ,  de  plaisirs ,  d’irritations  ,  ou  d’im¬ 
pressions  quelconques ,  avec  le  même  arbre  nerveux. 
Pareillement  ,  il  y  a  des  virus  ,  des  maladies  qui  ne 
peuvent  agir  que  spécialement  sur  les  organes  qui 
leur  conviennent  :  toute  autre  partie  y  serait  presque 
invulnérable. 

En  outre,  telle  espèce  d’animal  résiste  à  un  poison 
qui  ferait  périr  beaucoup  d’autres  ;  par  exemple ,  le 
cliien  ou  le  loup  sont  seulement  purgés  et  mis  en  ap¬ 
pétit  par  une  dose  d’arsenic  capable  de  faire  périr  plus 
de  vingt  hommes  ;  combien  d’animaux  recherchent 
avec  emportement  telle  nourriture  qui  serait  un  affreux 
venin  pour  nous,  comme  des  charognes  pestilentielles , 
des  plantes  caustiques  et  escarroliques ,  telles  que  l’eu¬ 
phorbe,  etc.  !  Donc  chaque  espèce  d’animal ,  comme 
toute  partie,  exerce  sa  vie  spéciale,  recherche  ce  qui 
lui  convient  ;  l’os  ou  le  périoste  appelle  le  phosphate 
calcaire  qui  doit  réparer  l’os  ,•  la  fibre  charnue  attire  à 
elle  la  fibrine  du  sang;  la  pulpe  nerveuse  s’enrichit 
des  élémens  susceptibles  de  devenir  nerls ,  etc.  Ijos 
semblables  attirent  ou  forment  des  tissus  semblables  , 
comme  l’individu  appète  l’aliment  qui  lui  convient. 
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(}n  est  ainsi  contraint,  par  l’observation  des  plunio-» 
mènes,  de  reconnaître,  dans  chaque  système  de  l’or-» 
j^anisme,  certaine  proportion  de  facultés  élaborant 
on  silence  et  à  notre  insu  même  les  matériaux  qui  nous 
réparent.  H  y  a  donc  une  sensibilité  latente  qui  pré^ 
side  aux  mouvemens  du  chyle  ,  des  humeurs  et  des 
opérations  successives  de  la  nutrition.  Il  existe  une 
contractilité  insensible  des  fibres  du  cœur ,  des  artères, 
pour  distribuer  le  sang  dans  l’économie  aux  divers 
membres ,  soit  avec  un  juste  équilibre  en  état  de  santé , 
soit  avec  plus  ou  moins  de  modification  dans  l’étal  fé- 
I)ri!e  ou  morbide.  De  même  le  mouvement  péristalti¬ 
que  des  intestins  dans  la  digestion,  la  contraction  suc¬ 
cessive  des  vaisseaux  lymphatiques  pour  l’ascension  de 
la  lymphe  ou  du  chyle  ,  le  ton  et  le  mouvement  des 
réseaux  capillaires  artériels  et  veineux  ,  soit  pour  l’ab¬ 
sorption  ou  pour  l’exhalation  à  la  surface  du  corps , 
les  frémissemens ,  les  frissons ,  les  horripilations  et 
tant  d’autres  secousses  involontaires  des  tissus  vivans, 
par  certaines  impressions ,  les  sécrétions  morbides  des 
surfaces  muqueuses  ou  séreuses  enflammées  ou  irri¬ 
tées,  enfin  mille  autres  jeux  secrets  de  nos  fibres,  de 
nos  membranes  ,  de  nos  nerfs  ,  de  nos  vaisseaux , 
dénoncent  à  tous  les  regards  l’existence  des  forces  in¬ 
térieures  qui  les  animent,  sans  que  nous  les  gouver¬ 
nions. 

Et  certainement,  lorsqu’un  poison  corrode  les  intes¬ 
tins,  lorsqu’une  matière  nuisible  et  indigeste  oppresse 
l’estomac  ,  ces  parties  si  insensibles  déploient  alors 
une  plus  vive  sensibilité;  la  douleur  crie  du  fond  de 
ces  viscères  qui  se  tordent  et  se  renversent  en  tous  sens 
sous  les  bourrèlemens  et  les  spasmes  de  la  souffrance  ; 
notre  âme,  jusqu’alors  inoccupée  de  ce  qui  se  passait 
à  l’intérieur  de  nos  corps,  s’y  montrait  même  indiffé¬ 
rente;  mais  force  est  qu’elle  s’y  intéresse  vivement; 
l’inquiétude,  l’anxiété  la  plus  funeste  se  peignent  dans 
nos  traits;  de  mortelles  transes  nous  agitent,  jusqu’à 
ce  que  l’expulsion  du  venin  rappelle  le  calme  dans  les 
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cnirailles^  (l’cilcs-iiicmes,  aspirent  à  s’en  débar- 


lasser. 


L’on  penl  donc  dire  que  colle  vie  interionre  n’est 
insensible  que  comparaliveineni  aux  raculiés  [)Ins  acd- 
ves,  plus  impressionnables  de  la  vie  extérieure.  C’est 
le  luniuJle  et  l’agitation  turbulente  de  nos  sens,  de  nos 
mouveinens,  qui  nous  empêchent  de  nous  occuper  du 
dedans.  Cette  vie  ordinairement  silencieuse  et  paisible 
de  nos  viscères,  étant  continuelle  ou  sans  interruption 
depuis  la  naissance  jusqu’à  la  mort,  nous  y  devenons 
tellement  habitués  que  nous  n’en  sommes  plus  affec¬ 
tés  ;  il  faut  qu’elle  soit  émue  par  quelque  profonde  se¬ 
cousse  pour  que  nous  tournions  vers  elle  nos  pensées. 
Cependant,  si  nous  imposions  silence  à  celte  tour¬ 
mente  orageuse  qui  nous  entraîne  dans  le  tourbillon 
du  monde,  si  nous  rentrions  dans  notre  intérieur, 
comme  à  l’approche  du  sommed  ,  si  nous  écoutions 
ce  que  nous  diseilt  le  cœur,  le  foie,  les  viscères,  ainsi 
que  le  font  des  femmes  délicates  et  hystériques,  nous 
pourrions,  jusqu’à  certain  point,  reconnaître  ce  qui  se 
passe  dans  nous.  Tel  est  le  mystère  que  prétendent  ap¬ 
profondir  le  magnétisme  animal  et  les  somnambules 
magnétiques.  Certes,  nos  rnouvemens  internes  ne  sont 
pas  toujours  si  obscurs  ,  surtout  chez  les  individus  hy- 
pochondriaques  et  hystériques,  dont  les  nerfs  grands 
sympathiijues  sont  fort  excités ,  qu’on  ne  puisse  en  res¬ 
sentir  plusieurs.  De  là  les  pronostics,  soit  des  mou- 
raiis  ,  soit  de  quelques  individus  en  délire  dans  leurs 
maladies  :  c’est  l’expression  naïve  de  ce  qu’ils  sentent 
au  dedans.  De  même ,  l’instinct  qui  guide  alors  nos 
appétits  vers  certains  alimens  ou  certains  remèdes , 
comme  il  dirige  les  rnouvemens  extérieurs  des  ani¬ 
maux  ,  est ,  en  effet  ,  le  jéu  de  l’organisme  intérieur 
qui  sent  ce  qui  lui  devient  nécessaire  ou  nuisible. 

Ainsi  la  vie  ,  ou  le  concours  harmonique  des  or¬ 


ganes  sensibles  et  irritables  ,  aspire  à  maintenir  l’inté- 
grité  de  ses  fonctions ,  ce  qui  constitue  la  santé ,  ou 
bien  à  la  rétablir  quand  il  y  a  désaccord^  disgrégation  ^ 
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ou  dissonriance,  ce  qui  est  maladie.  Celle  lendance  saïu^ 
taire  s’appelle  force  médicatrice  ou  instinct  conservateur^ 
La  vie  est  donc  unilé ,  cenlralisalion ,  équilibre ,  syner¬ 
gie  de  fondions  au 'moyen  de  liens  sympaibiqucs  qui 
font  concourir  les  pariics  les  [)lns  éloignées  au  bien- 
élre ,  au  salut  de  rindividu^  de  l’ensemble  total. 

Plus  un  être  vivant  est  simple  dans  son  organisation, 
moins  il  a  de  fonctions  à  remplir  ;  les  parties  diverses 
qui  constituent  son  être,  peu  dépendantes  l’une  de 
l’autre  ,  se  suppléent  aisément  comme  on  le  voit  chez  les 
races  inférieures  divisibles  par  bouture.  En  effet,  l’or¬ 
ganisation  de  ces  créatures  restant  partout  également 
simple,  cette  analogie  universelle  de  leurs  tissus  les 
rend  capables  de  suppléer  muruellemeni  leurs  actions. 

Au  contraire,  chez  les  animaux  les  plus  compliqués , 
il  faut  que  les  organes  ou  appareils  se  rattaclient  entre 
eux  par  un  plus  grand  nombre  de  sympalbies  :  i’im  ne 
pouvant  pas  remplacer  l’autre  par  l’effet  de  cette  grande 
diversité  de  structure  qui  les  distingue,  il  s’ensuit 
que  les  dérangemens  morbifiques  seront  plus  fréquens , 
et  entraîneront,  par  sympathie,  le  reste  de  l’écono¬ 
mie  en  consensus  morbide.  Aussi  l’on  remarque  chez 
les  animaux  les  plus  compliqués  ou  les  plus  parfaits  , 
comme  l’homme,  des  maladies  générales  très  fréquentes 
comme  les  fièvres.  C’est  effectivement  parce. que  toutes 
nos  parties  sont  liées  par  des  rapports  mullijiliés ,  et 
celte  dépendance  mutuelle,  cette  harmonie  intime  de¬ 


vient  la  source  des  ébranlemens  généraux  de  notre 
économie.  Les  animaux  divisibles,  au  contraire,  étant 
constitués  pour  ainsi  dire  de  plusieurs  parties  sépara¬ 
bles  qui  peuvent  subsister  de  leur  piopre  vie,  elles  de¬ 
viennent  presque  étrangères  l’une  à  l’autre  dans  leurs 
affections  ;  chaque  organe  a  son  centre  nerveux  ou 
vital  à  part,  comme  dans  un  état  fédératif. 

Celte  vie  se  maintient  ou  se  perpétue  au  moyen  de 
fonctions  dont  la  plus  indispensable  est  la  nutrition^ 
qui  résulte  de  plusieurs  actes,  tels  que  digestion,  ahsorp-- 
lion  extérieure  ou  particulières.  Les 
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animaux  qui  ont  uuo  respiration  par  un  appareil  local  , 
tel  que  des  poumons  ou  des  hranchies,  avaient  besoin 
d’un  coeur,  d’une  circulation  qui  apportât  Je  sang,  ou 
ce  qui  en  lient  lieu  ,  à  cet  organe  respiratoire  ;  mais 
les  animaux  qui  respirent  par  tout  le  corps,  par  des 
trachées,  et  les  végétaux  par  leur  feuillage,  n’ont 
j)oint  un  cœur  ni  une  circulation  régulière  ,  puisque 
l’air  ou  l’oxygène  va  trouver  le  fluide  réparateur  dans 
les  dlfférens  points  de  l’économie,  La  caloricité  des 
animaux  et  des  végétaux  correspond  encore  à  la  res})!- 
ration  et  à  la  nutrition.  Telles  sont  les  fonctions  pure^ 
ment  vitales  ou  nutritives  et  assimilatrices. 

Les  fonctions  extérieures  consistent  en  l’aciion  de 
deux  facultés  ,  sensitiv>e  et  motrice  y  de  là  naissent  les 
sensations  ,  les  mouvemens  ,  au  nombre  desquels  011 
doit  joindre  la  voix  ou  la  parole  :  telles  sont  les  opé¬ 
rations  qui  nous  mettent  en  rapport  avec  les  ol)jefs  ex¬ 
térieurs  ;  elles  n’appartiennent  qu’aux  animaux  ,  et 
ceux  qui  ont  le  moins  de  sensibilité  jouissent  encore 
du  loucher,  le  plus  général  de  tous  les  sens. 

Dans  les  phénomènes  intellectuels,  tantôt  l’action 
des  sens  extérieurs  prédomine  ;  tantôt  le  centre  cé¬ 
rébral  agit  principalement.  De  là  sont  nés  deux 
modes  d’existence  pbilosopbique  pour  l’homme , 
la  vie,  soit  active,  soit  contemplative  ,  le  péripaté¬ 
tisme  ou  le  platonisme  chez  les  anciens  ;  et  parmi 
les  modernes  ,  la  doctrine  de  Locke,  de  Gondil- 
lac,  qui  fait  émaner  des  sensations  extérieures  tout  le 
système  intellectuel  ;  et  la  philosophie  de  Leibnitz  , 
de  Kant ,  qui  lire  tout  notre  être  moral  du  dedans  et 
des  formes  propres  de  la  pensée  abstraite,  par  des  spé¬ 
culations  transcendantes.  Locke  procède  par  analysé 
et  décomposition  ;  il  reconnaît  avec  Aristote  que  rien 
n’existe  dans  l’esprit  qui  ne  soit  entré  par  les  organes 
extérieurs  ,  et  qu’à  la  naissance,  le  cerveau,  privé 
de  toute  idée  innée,  est  comme  une  table  rase.  Les 


platoniciens  de  l’antiquité  et  les  idéalistes  modernes,  se 
poncenlrant  dans  la  contemplation,  et  enfermant,  au 
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vonlralro,  tous  leurs  sens  cxicrieurs  dans  ralKsIrnc- 
lion  absolue  el  risolement,  clierclieulà  reconnaiire , 
à  prior  i,  les  formes  essemielles  de  reniendeineiit ,  ses 
directions  primitives,  l’existence  indépendante  du  moi, 
sans  le  corps ,  dans  l’espace  et  le  temps.  Par  là  sont  en¬ 
traînés  à  rilluminisme,  à  l’exaltation  de  renlliousiasme, 
les  philosophes  qui  suivent  ce  mode  de  contemplation , 
comme  il  arrive  aux  Orientaux ,  dont  la  vie  indolente , 
sous  leur  climat  chaud  ,  favorise  extrêmement  cet  état 
de  concentration  cérébrale,  au  poinfqu’ils  se  plon^^ent 
dans  des  extases  ou  des  ravissemens  d’esprit  pendant 
lesquels  ils  cessent  de  sentir  les  objets  extérieurs.  Au 
contraire ,  la  philosophie  analytique  ou  qui  procède  à 
l’aide  des  sensations  et  des  expériences ,  exerçant  les 
mouvemens  corporels  et  jugeant  d’après  les  ra[)ports 
des  objets  extérieurs  qui  nous  frappent ,  constitue  le 
réalisme,  philosophie  plus  matérielle ,  qui  peut  souvent 
conduire  à  nier  tout  ce  qui  ne  tombe  point  sous  les 
sens ,  tandis  que  l’autre  finit  par  oublier  le  monde  physi¬ 
que  pour  n’en  reconnaître  qu’un  purement  intellectuel. 

Ainsi  l’homme  méditant  peut  ne  pas  accepter  au  cer¬ 
veau  les  impressions  actuelles  de  ses  sens;  il  peut,  au  con¬ 
traire,  ne  vivre  que  par  elles  et  sans  la  réflexion ,  comme 
les  individus  réduits  à  un  rôle  uniquement  sensitif. 

Si  notre  corps  est  un  instrument  dont  les  cordes  sen¬ 
sibles  sont  diversement  ébranlées  selon  la  nature  des 
objets  qui  nous  touchent ,  nous  résonnons  à  l’unisson 
de  ces  impressions ,  nous  nous  réglons,  pour  ainsi  par¬ 
ler,  sur  le  même*  rhythine  et  la  même  mélodie; 
notre  intelligence  est  donc  toute  formée  par  le  concours 
de  ces  sensations,  disent  Locke,  Condillacet  les  autres 
réalistes.  Cependant,  répliquent  les  idéalistes,  c’est 
l’arne,  le  principe  intelligent  du  cerveau ,  qui  reçoit  ces 
sensations;  elle  les  arrange  et  les  combine,  car  l’im¬ 
pression  qui  se  passe  dans  l’organe  du  sens  ne  serait  rien 
sans  un  intellect  agent  et  intérieur  qui  la  convertit  en 
pensée  ;  celui-ci  tire  de  son  propre  fonds  toute  la  série 
des  raisonuemens  et  des  jugemens  qui  construisent 
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l’cdifice  delà  raison  hinnaino  avec  cos  lualoriaux  binis 
arrives  du  dehors.  Siqiposez  niêiiie  l’aiiseuce  de  ceux- 
ci,  i’âme  active  par  elle-même  s’étend  dans  le  temps 
et  l’espace  ;  elle  a.  ses  attributs  propres  dans  cbaque 
animal ,  puisqu’elle  le  dirige  par  des  instincts  bien  an¬ 
térieurs  à  toute  connaissance  venue  du  dehors  ou  ac¬ 
quise  [)ar  les  sensations.  Enfin,  l’ame  modifie  en  nous 
ces  impressions  extérieures  par  l’imagination,  de  sorte 
qu’elle  peut  transformer  celle  de  l’absinthe  en  celle  du 
sucre.  Ainsi,  malgré  que  nos  sens  nous  donnent  une 
connaissance  des  objets  extérieurs,  c’est  l’architecte 
interne  qui  les  dispose  à  sa  manière,  de  sorte  que  nous 
pourrions  vivre  dans  un  monde  enchanté  ,  comme  en 
songe,  ou  croire  éprouver  des  sensations  qui  n’auraient 
rien  de  réel  ;  ainsi  la  vie  peut  n’être,  en  effet,  qu’une 
illusion.  II  n’y  a  de  réel  que  notre  ame  ou  les  substances 
spirituelles,  indépendantes  et  essentielles  dans  leur 
existence. 

A  l’égard  des  fonctions  génératives,  soit  qu’il  y  ait 
des  sexes  séparés  ou  réunis  (i),  soit  qu’il  n’y  en  ait  pas, 
elles  ne  sont,  chez  les  êtres  les  plus  simples,  qu’une 
prolongation  de  la  nutrition ,  comme  dans  les  gem- 


(i)  Pallas  i^Spicileg.  zoologicum ,  fascic.  viii,  p.  33)  pense 
que  dans  les  poissons  syngnathes,  il  n’y  a  pas  de  mâles ^  que 
le  mouvement  vital  de  la  mère  peut  suffire,  sans  la  fécondation 
du  mâle,  pour  développer  en  elle  les  germes  de  ses  œufs, 
comme  il  arrive  manifestement  aux  pucerons  et  à  quelques 
phalènes,  à  ce  qu’on  croit  avoir  bien  observé.  Les  syngnathes  j 
en  effet,  pondent  des  petits  vivans  sans  accouplement  appa¬ 
rent,  et  ils  les  font  successivement  les  uns  après  les  autres, 
comme  les  requins  et  les  raies. 

Au  reste,  il  paraît  qu’on  a  rencontré  de  véritables  herma¬ 
phrodites  parmi  les  poissons.  Bloch  conservait  dans  sa  collec¬ 
tion  les  entrailles  d’une  carpe  dont  la  laite  et  les  œufs  se  trou¬ 
vaient  ensemble  dans  l’un  des  sacs  de  l’ovaire.  {Voyez  son  Ilist, 
des  Poissons  ^  loin,  i,  pag.  8i.)  On  a  des  exemples  semblables 
chez  les  merlans,  selon  Basler,  opéra  subcesiva y\i  idj. 

Duhamel  cite  des  carpes  hermaphrodites  ,  Ilist.  de  VA-- 
cadénlie  des  Scitnc. ,  pag.  et  aussi  Haller,  Comment, 
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mipares;  mais  chez  lés  espèces  les  plus  compliquées,' 
il  y  a  copulation ,  conception  ^  gestation  ^  accouchement 
on  dissémination  ,  et  chez  îes  mammifères ,  lactation. 

Tels  doivent  être  l’objet  et  le  plan  d’une  physiologie 
COMPARATIVE  de  toute  la  série  des  créatures  vivantes  : 
ouvrage  neuf  encore  à  faire  et  le  seul  qui  puisse  donner 
des  résultats  vrais. 

Les  effets  de  la  vie  étant  de  produire  d’abord  l’ac¬ 
croissement  ,  puis,  lorsque  les  aréoles  du  tissu  orga¬ 
nique  ont  pris  le  complément  de  leur  extensibilité,  la 
taille  de  l’individu  est  limitée  ;  enfin  l’accession  con¬ 
tinuelle  de  nouveaux  matériaux  dans  les  mailles  des  tis¬ 
sus  ayant  pour  but  de  les  durcir ,  de  les  obstruer ,  d’en 
user,  d’en  détruire  la  sensibilité  et  la  mobilité,  l’inaction 
survient  et  amène  la  mort  naturelle.  Mais  ,  dans  toute 
la  série  des  phénomènes  vitaux ,  il  faut  se  rappeler  sans 
cesse  que  les  facultés  de  l’organisme  et  leurs  fonctions 
sont  variables,  mobiles,  susceptibles  d’altérations  coiir 
tinuelles  de  force,  d’intensité,  de  distribution  d’or¬ 
dre  et  d’équilibre,  et  qu’enfin  la  nature  générale  tend 
continuellement  à  renverser  cet  édifice  frêle  et  passa¬ 
ger  de  l’existence. 


Gotting.y  tom.  i,  pag.  21.  Il  en  est  de  même  des  gaslrohran- 
ches  oùmjxine y  selon  Everard  Home ,  PAz7o.ç.  Traits,  y  181 5. 
On  n’en  a  point  d’autre  exemple  bien  avéré  dans  les  autres 
classes  d’animaux  vertébrés ,  meme  chez  les  lamproies  et  les 
anguilles  ,  comme  on  l’a  cru 5  car  on  y  a  trouvé  des  mules. 

Dans  les  arbres  dioïques,  souvent  l’individu  femelle  se  mul¬ 
tiplie  aisément  de  drageons  enraeiués,  tandis  que  eette  facul  é 
est  refusée  à  f  individu  male ,  par  exemple ,  le  zanthoxjluin  L., 
etc.  {^Méni.  sur  la  Fécondation  des  plantes  y  par  F.  de  B. 
(Fougeroux  de  Bondaroy?)  Dans  le  Journal  de  Physique  y 
an  1776  ,  part,  i,  pag.  27.  ) 

Les  variétés  parmi  les  animaux  (  chiens  ,  poules  ,  pigeons  , 
lapins  ,  etc.)  se  peuvent  perpétuer  par  génération  ,•  mais  les 
plantes  semées  de  graines  perdent  leurs  variétés  si  l’on  cesse 
de  les  cultiver  5  d’où  il  suit  que  les  animaux  sont  plus  suscep¬ 
tibles  d’étre  inlluencés,  et  leur  type  est  plus  mobile,  plus  dé- 
générable  f|ue  cliez  les  plantes. 
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PARTIE  PREAIIERE. 

DES  FORCES  MEDICATRICES  DE  LA  NATURE  (l], 

La  niéclecine ,  soit  des  animaux  ,  soit  de  l’homme 
s’esl  formée  d’aboi d  par  l’observation  ,  et  les  anciens, 
(J ni  virent  la  plupart  des  affections  se  guérir  d’elles 
seules ,  par  certains  moyens  ou  suivant  une  cer¬ 
taine  marche,  prononcèrent  que  la  nature  était  la 
vraie  médicatrice  des  mcdadies.  De  là  ces  célèbres  pa¬ 
roles  d’Hippocrate  :  vovacoy  cfàatsç  ty^rpol,  lib.  vi^  Epi-- 
dem.  ,  sect-  v. 

Ce  grand  observateur  dit  encore  que  Vcsprit  gou¬ 
verne  sa  propj'e  maison ,  Tl  dLOLY.sL  zov  lauT/ji;  6r/.ov,  lib. 
De  Insomniis,  et  que  les  natures  de  tous  les  animaux , 
sans  avoir  été  instruites,  se  fraient  des  voies  salutaires, 
et  opèrent  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  sans  avoir  l’in¬ 
telligence  (ovY  U  cTiàvotyiç)  ;  qu’enlîn  la  nature  seulesuffit 
à  tout  (2).  il  faut  considérer,  ajoute-t-il ,  non-seule- 
3nent  les  contenans  ou  les  solides  ,  et  les  contenus  ou 
les  liquidés  dans  i’iiorame,  mais  surtout  les  puissances 
actives  J  zà  II  faut  conduire  où  tend  cette  na¬ 

ture,  et ,  si  elle  est  opprimée,  la  soulager  :  il  est  sur¬ 
tout  besoin  de  son  effort  dans  les  maladies,  car  si 
elle  répugne,  tout  ce  que  le  médecin  fait  sera  inutile. 
L’art  médical  ,  dit-il  encore  ailleurs ,.  délivre  de  ce 
qui  est  douloureux  ,  et  rend  la' santé  en  ôtant  ce  qui 
produisait  la  maladie;  mais  la  nature  sait  faire  tout 
cela  d’elle-même.  Elle  est  donc  prévoyante  et  sage  , 
comme  une  mère  tendre  et  juste  (5).  Démocriie  avait 

(1)  Dis  naluræ  nicdicatrix  ^  ou  N attira  medicalrix. 

(2)  voyez  dcAlinicnlo  et  aph.  ix ,  et  xwy  Epideni.  vi. 

(3)  Ibi’PocuATE  ,  de  Arte ;  et  lib.  i  de  Vicitiis  ratio Jie  ^  cl  de 
Lege  y  etc. 
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(lit  (  de  Nat,  hominis  )  que  la  nature  incorporelle  fa-^ 
brique  nos  viscères  par  sa  propre  science. 

Aristote  avoue  de  même  que  la  nature  fait  toujours 
le  mieux  en  tout  ce  qui  peut  éire  fi). 

Galien  eût  renchéri,  s’il  était  possible,  sur  les 
louanges  de  la  nature  médicatrice  (2).  Il  prouve  , 
ainsi  que  Palladius,  qu’elle  agit  sagement  sans  être 
apprise  (5);  que  si  le  chirurgien  a  besoin  de  réu¬ 
nir  un  os  fracturé,  c’est  la  nature  seule  qui  conso¬ 
lide  le  cal  (4). 

Ensuite  les  commentateurs,  tels  que  Valleriola  (5) , 
ont  développé  ces  propositions;  et  la  plupart  des  mé¬ 
decins, Baillou,  Duret,  le  célèbre  Sydenham,  ont  établi 
la  souveraine  puissance  de  la  nature  dans  la  cure  des 
maladies  (6).  Stahl  a  fondé  sur  ce  fait  sa  dissertation  De 
Medicinu  sine  medico. 

Mais  qu’est-ce  que  la  nature  ?  Il  n’est  pas  ici  de 
notre  objet  de  considérer  si  c’est ,  suivant  Aristote , 
le  principe  du  mouvement  et  du  repos  ,  ou  ,  selon  Hip¬ 
pocrate  ,  le  calidum  omniscium ,  impetum  Jaciens  , 
To  Ivopg-wy ,  ou,  selon  Galien,  la  chaleur  innée,  l’es¬ 
prit  enté  dans  nous  ,  ou  même  Y  archée  de  Van  Hcl- 
mont,  l’âme  de  Stahl ,  etc. 

Les  anciens  faisaient  de  la  nature  un  être  particu¬ 
lier  ,  veillant  dans  nous  à  la  conservation  de  notre 
existence;  nous  dirigeant  par  des  appétits,  des  ins¬ 
tincts  ,  des  mouvemens  autocratiques  ou  spontanés  , 
sans  le  concours  de  notre  volonté  et  de  notre  intelli¬ 
gence  ;  opérant  une  coction,  TTSTraa/jt-oç ,  dans  nos  ma- 
ladies;  expulsant,  par,  des  crises  salutaires,  les  ma- 


(1)  Lil).  ri,  de  Générât.  c.  x,  §  22,  et  id.;  de  Cœlo  ^ 
1,  Il  ,  c.  IV. 

(2)  Vojez  lib.  IX ,  de  Placitls  Hippocr.  et  Platonis  ;  et  lil).  i , 
Fiicult.  natur, 

(3)  De  Usu  part.  1.  i ,  c.  ni  ;  et  lil).  DeArle  jned.j  c.  ^xxvii. 

(4)  De  Coiist.  art.  ,  c.  xn. 

(5)  Lib.  Il  ,  c.  V  ,  Loc.  coinm.  ;  et  lib.  11 ,  ohs.  vi ,  etc. 

(6)  Thoiii.  Sydenham  ,  de  Morb,  acut. ,  secL  11. 
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lioros  nuisibles  à  réconomie  animale  (i).  Selon  ces  ob¬ 
servateurs,  ces  crises,  ces  depuralions ,  établies  par  un 
travail  et  une  suite  d’cÜorts  de  la  nature  conserva¬ 
trice  ,  se  manirestent  à  des  périodes  plus  ou  moins  ré¬ 
gulières,  à  moins  que  le  mal  ne  se  guérisse  lentement 
cl  insensiblement  par  celte  solution  que  les  Grecs  nom- 
maienl  Aèatç,  et  dans  laquelle  leconomie  reprend  peu 
à  peu  son  état  naturel. 

Comme  on  a  nié  l’existence  d’une  nature  particu¬ 
lière  ,  intelligente  et  prévoyante  dans  nous,  et  qu’on 
a  plutotattribué  avec  Frédéric  Hoffmann  et  les  brow¬ 
niens  ,  les  mécaniciens  ,  les  mouvemens  conservateurs 
de  notre  économie  au  seul  jeu  automatique  de  nos 
organes  ;  comme  le  célèbre  Robert  Bojle  surtout  a 
combattu,  avec  beaucoup  de  talent,  le  sentiment 
des  physiologistes  sur  les  forces  médicatrices,  une  telle 
question  devient  d’un  très-haut  intérêt  pour  la  prati¬ 
que  de  la  médecine. 

En  effet,  il  ne  s’agit  point  ici  d’une  discussion  oi¬ 
seuse  ou  d’une  spéculation  métaphysique,  pour  déci¬ 
der  si  nous  sommes  régis  ou  non,  pendant  le  som¬ 
meil  meme,  par  un  pouvoir  intelligent,  sage,  pré¬ 
voyant;  s’il  y  a  dans  nous  une  nature,  une  ame,  un 
archée,  un  être  immatériel  enfin,  ou  s’il  n’y  en  a 
point  ;  si  nous  sommes  au  contraire  une  horloge  ,  une 
machine  savamment  fabriquée  qui  marque  l’heure  , 
ou  se  meut  par  des  ressorts  divers,  par  les  lois  de  la 
mécanique  ,  de  l’hydraulique  ,  etc. 

L’art  médical ,  suivant  Tune  ou  l’autre  hypothèse, 
doit  se  conduire  tout  différemment  ;  car  si  nos  corps 
sont  des  machines  dé})Ourvues  de  ce  pouvoir  intelli¬ 
gent  et  prévoyant ,  si  le  jeu  et  la  réaction  de  leurs 
pièces  ne  sont  que  des  détraquemens  plus  ou  moins 
irréguliers  et  à  l’aventure  dans  les  maladies  ,  le  mé- 


(i)  IMorbus  nUiil  aliiul  est  quain  naturæ  conaimn  ,  matcriœ 
niorbificæ  exierminalioticrn  in  cvgri  salulcm  omni  ope  mo lien- 
iis,  Sydkisiiam, 
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decin  doit  s’appliquer  constamment ,  avec  la  pins  vive 
soîliciiiide,  à  léiabiir  l’ordre,  réquilibre  de  la  santé, 
j>ar  tous  les  remèdes,  tous  les  moyens  possibles,  com¬ 
me  un  habile  mécanicien  qui  rèi^de  les  rouages  et  les 
ressorts  d’une  ilqonire.  11  fera  donc  souvent  une  mé¬ 
decine  active  et  énergique  ;  il  ne  se  confiera  point  en 
de  prétendus  efforts  salutaires  ou  conservateurs  ;  il  ne 
verra  point  de  bon  œil  la  fièvre  comme  un  moyen  de 
guérison  ;  il  ne  l’appellera  point  un  combat  contre  le 
mal ,  mais  un  effort  du  mal  lui -meme  :  tantôt  il  sai¬ 
gnera  ou  purgera  pour  dégorger  les  vaisseaux  ,  les 
voies  liiiesiinaies  ;  tantôt  il  imprimera  de  fortes  se¬ 
cousses  à  l’économie;  en  un  mot,  il  se  substituera  à  ce 
(pie  d’autres  nomment  la  nature ,  car  nos  maux  n’é¬ 
tant  ,  selon  lui ,  que  des  mouvemens  téméraires  ou  dé¬ 
sordonnés  de  l’organisation ,  il  emploiera  toutes  les 
ressources  de  la  tactique  médicale,  toutes  les  puis¬ 
sances  thérapeutiques  ,  pour  triompher  des  maladies. 

Au  contraire,  si  l’on  adopte  exclusivement  l’opi¬ 
nion  que  toute  notre  économie  est  dirigée  par  une 
nature,  un  archée,  une  âme  infiniment  prévoyante 
et  habile  qui,  norî-seulement  organise  nos  corps  dans 
le  sein  maternel ,  mais  encore  qui  conduit  nos  appé¬ 
tits  ,  suscite  en  nous  des  besoins,  ouvre  des  voies  de 
salut,  sans  être  apprise  par  qui  que  ce  soit,  et  même  in¬ 
dépendamment  de  nos  volontés,  de  notre  raison,  lemé- 
decin  stabîien  ou  animiste  n’a  presque  rienà  faire.  Spec¬ 
tateur  tranquille ,  observateur  patient ,  il  contemple 
l(3Ut  dans  une  sage  expectation  ;  il  ne  précipite  rien,  il 
laisse  tout  mûrir  au  degré  convenable;  tout  au  plus 
s’il  ose  conseiller,  flatter,  aider  la  nature  dans  ses 
mouvemens;  ce  n’est  que  dans  ces  emportemens, 
dans  ces  fureurs  de  l’archée  ou  de  l’ânie,  ou  dans  ces 
violentes  crises,  qui  compromettent  l’existence  du  ma¬ 
lade  ,  qu’il  se  décide  à  tempérer  ces  excès  avec  dou¬ 
ceur,  à  corriger  avec  bienveillance  les  erreurs  de  cette 
nature,  à  dissiper  son  aveuglement  funeste  en  lui 
montrant  des  voies  salutaires  d’excrétion;. à  son  choix 
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ét  sans  gêner  sa  Ül)erté.  Il  ne  l’accable  point  de  dro¬ 
gues  repoussantes,  âcres,  mordicantes;  il  évite  l’o- 
piiini ,  le  quinquina,  tout  ce  qui  suspend  les  périodes, 
enraye  la  marche  des  maladies.  En  un  mot,  si  le  pre¬ 
mier  médecin  tue  quelquefois  parles  remèdes,  celui-ci, 
du  moins,  laisse  mourir,  selon  le  langage  de  la  ma¬ 
lignité  populaire.  Nous  pensons,  au  contrairCj  que  le 
médecin  expectant  réussit  mieux  daris  les  maladies  ai¬ 
gries,  où  le  jeu  de  la  vie  s’exerce  impétueusement, 
tandis  que  le  médecin  actif  opère  avec  plus  de  succès 
dans  la  plupart  des  affections  chroniques ,  en  rani¬ 
mant,  par  une  méthode  souvent  perturbatrice,  les 
fonctions  languissantes  de  l’économie  animale. 

Aiiivsi  l’une  et  l’autre  opinion  sur  l’existence  ou  la 
non  existence  des  forces  médicali-ices  peut  avoir  son 
application  ou  sa  mesure,  suivant  les  circonstances; 
mais  cela  même  doit  obliger  à  recherclier  exactement , 
dans  notre  économie ,  ou  la  nature  intelligente  finit ,  et 
où  \e  niécanisnie  automatique  commence,  si  l’oii  peiU 
établir  ces  limites. 

Section  I.  Raisons  des  auteurs  qui  rejettent  la  puissance 

médicatrice  de  la  nature. 

Les  médecins  physiciens,  les  mécaniciens,  la  plu¬ 
part  des  s olidistes  browniens  actuels  considèrent  le  corps 
organisé  et  vivant  comme  un  système  ou  un  assemblage 
de  diverses  pièces  ,  de  substances  tant  solides  que  li¬ 
quides  ,  qui  se  maintiennent  dans  un  équilibre  ,  une 
sorte  d’unité ,  par  la  pondération  proportionnelle  de 
toutes  les  parties ,  et  au  moyen  de  ces  mouvemens  ré¬ 
guliers  qui  entretiennent  la  correspondance,  l’égale 
nutrition,  l’harmonie  générale  dans  notre  machine 
hydraulico-pneumatique.  Ils  comparent  les  maladies 
de  cette  machine  aux  perturbations  qu’on  observe  dans 
les  plateaux  d’une  balance  et  aux  oscillations  de  l’ai¬ 
guille  aimantée  (i)  ,  lesquelles  tendent  à  revenir  à  l’é- 


(i.)  Boyle  J  de  ipsâ  Naturâ  P  sect.  vu. 
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quilibre,  au  repos,  et  à  reprendre  leur  direction  na¬ 
turelle;  c’est  ainsi  qu’ils  rendent  raison  des  efforts 
conservateurs  observés  dans  les  crises  des  maladies. 
Ainsi,  suivant  que  des  organes  sont  plus  excitables  ou 
plus  inertes  que  d’autres,  selon  que  les  mouvemens 
des  liquides  sont  diversement  troublés,  ils  aspirent 
à  reprendre  leur  état  régulier,  leur  niveau  primitif, 
soit  par  le  seul  effet  des  contre-poids  de  l’économie  , 
soit  par  des  médicaniens.  Le  médecin  n’a  donc  autre 
cliose  à  faire  qu’à  stimuler  ce  qui  est  trop  faible ,  ou 
relâcher  ce  qui  est  trop  fort,  ou  régler  ce  qui  est  dé¬ 
sordonné  ,  pour  faciliter  le  retour  à  cet  équilibre  orga¬ 
nique  duquel  dépend  la  santé. 

Ce  n’est  pas ,  selon  ces  auteurs ,  que  le  mécanisme 
de  notre  économie  soit  grossier  comme  celui  de  nos 
machines  ;  il  est  bien  autrement  compliqué  que  celui 
des  rouages,  des  ressorts  et  des  poids  de  nos  horloges, 
parce  que  notre  corps  est  organisé  par  une  intelli¬ 
gence  divine  infiniment  sage  et  prévoyante.  Si  nous 
voyons  les  plus  simples  animaux  si  bien  construits 
relativement  à  leur  genre  de  vie  et  à  leurs  fonctions 
sur  la  terre,  que  devons-nous  dire  de  l’homme, 
chef-d’œuvre  de  la  suprême  puissance  qui  régit  l’uni¬ 
vers  ?  Mais  il  n’en  reste  pas  moins  vrai ,  selon  les 
mêmes  physiologistes ,  que  tout  ce  qui  s’opère  dans 
nos  maladies  n’est  que  le  jeu  automatique  et  nécessaire 
de  chacune  des  parties  composant  notre  corps.  Ce 
que  les  anciens  se  plaisaient  à  attribuer  à  une  nature 
intelligente ,  agissant  secrètement  en  nous ,  même  à 
notre  insu  ,  n’est  que  le  résultat  physique  et  forcé , 
le  travail  instrumental  d’une  organisation  très-ingé¬ 
nieuse  et  très-compliquée.  L’horloger  construit  libre¬ 
ment  une  horloge  ;  mais  celle-ci  est  forcée  d’obéir ,  ou 
plutôt  elle  agit  mécaniquement.  Ainsi,  l’àme  intelli¬ 
gente  et  spirituelle  peut  être  libre  en  nous  ;  mais  le 
corps,  en  vertu  de  son  organisation  propre,  est  con¬ 
traint  d’opérer  conformément  à  sa  structure.  De  là  nous 
voyons  que,  suivant  les  lempéramens,  les  âges,  les 
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^exos,  qui  diversifient  l’excitahiliié  et  la  sensibilité 
de  nos  parties,  les  fonctions  et  les  facultés  changent, 
ainsi  que  le  mode  delà  santé;  il  s’établit  un  autre 
ordre  mécanique  d’équilibre  et  de  vie.  Cela  ne  détruit 
donc  pas  la  liberté  de  l’âme  en  elle-même  ^  et  suppose 
au  contraire  notre  préformation  par  un  artisan  su¬ 
blime,  qui  a  eu  son  but,  ses  vues  et  ses  raisons  en 
nous  créant.  Il  nous  a  sans  doute  organisés  relati¬ 
vement  au  grand  monde;  son  ineffable  sagesse  a  dû. 
établir  des  rapports  liaruioniques  entre  le  microcosme 
ou  riioilime  ,  et  le  macrocosme  ou  l’univers,  afin  que 
nous  puissions  subsister  par  cette  correspondance ,  et 
maintenir  notre  vie  d’une  manière  si  merveilleuse  et 
avec  une  prévoyance  si  admirable,  au  milieu  des 
objets  qui  nous  environnent.  Ainsi,  depuis  les  pre¬ 
miers  linéamens  du  fœtus  dans  le  sein  maternel,  jus¬ 
qu’aux  dernières  limites  de  la  décrépitude ,  l’éternel 
architecte  veille  sur  toutes  les  existences  avec  une  bien¬ 
faisance  suprême  et  une  sollicitude  prodigieuse  (i). 

D’ailleurs  ,  la  différence  entre  la  machine  humaine 
et  les  machines  fabriquées  de  nos  mains  est  énorme 
et  hors  de  toute  comparaison;  notre  organisation  se 
construit  par  une  sorte  de  moule  intérieur,  par  la 
génération  ou  par  un  germe;  toutes  nos  parties,  et 
surtout  les  plus  déliées ,  les  plus  fines  ,  sont  dévelop¬ 
pées  et  préparées  avec  un  art  au-dessus  de  toute  ex¬ 
pression  ;  notre  mouvement  vital  n’est  point ,  comme 
dans  lesinslrumens  ordinaires,  une  impulsion  venant 
de  l’extérieur,  communiquée  par  un  choc  ou  un  res¬ 
sort  élastique;  c’est  un  acte  interne  se  répandant  dans 
toute  l’économie*,  et  la  vivifiant  par-tout.  C’est  ainsi 
que  se  nourrit,  s’accroît,  se  soutient,  se  reproduit 
celte  machine  ,  toutes  facultés  à  jamais  étrangères  aux 
automates  s.ortis  de  nos  ateliers. 

Ainsi ,  ajoutent  le^  mêmes  physiciens  ,  il  n’est  donc 
pas  nécessaire  de  faire  intervenir  une  prétendue 


(i)  Boyle,  ihid. ,  et  Fr.  Koffm.vnn. 
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nature  ,  ni  meme  la  puissance  de  l’ame ,  dans  nos  actes 
aulomaticpies,  Deus  îji  machind ,  puisque  les 

seuls  ressorts  de  notre  économie  expliquent  les  effets 
des  maladies.  Et  de  plus,  si  ces  effets  étaient  dus  à 
une  nature  intelligente  ,  à  une  âme  raisonnable 
comme  le  soutiennent  les  spiritualistes,  ces  crises, 
ces  efforts  médicateurs  devraient  être  toujours  salutaires 
ou  bien  raisonnés  du  moins ,  et  Slalil  n’aurait  pas  eu 
besoin  d’écrire  sa  dissertation  ,  de  Natures  Errorihus 
medicis  y  pour  justifier  Famé.  Par  exemple,  elle  ne 
désirerait  pas  de  boire  dans  l’hydropisie. 

Comment  d’ailleurs  pourraient  être  des  détermina¬ 
tions  de  l’âme  ces  crises*,  ces  mouvemens  spontanés  et 
automatiques  dans  nos  maladies  ou  notre  santé ,  lors¬ 
que  nous  n’en  avons  ni  la  volonté  ni  la  conscience  ? 
Qu’une  mucosité  s’amasse,  pendant  le  sommeil ,  dans 
notre  trachée-artère,  sans  que  nous  y  pensions, 
nous  faisons  des  efforts  pour  la  rejeter  par  la  toux. 
Si  notre  position  devient  alors  fatigante,  si  quelque 
cliose  nous  blesse ,  nous  nous  retournons ,  nous 
cliangeons  de  situation  sans  nous  en  apercevoir.  Si 
un  aliment  putride  ou  empoisonné  descend  dans  no¬ 
tre  estomac,  échappe  au  sens  vigilant  du  goût,  no¬ 
tre  estomac  se  soulève  et  le  repousse  mécaniquement 
par  l’irritation  qu’il  en  éprouve.  Si  une  fièvre  brûlante 
s’allume  dans  nos  artères,  nous  aspirons  après  des 
boissons  fraîches,  aigrelettes  et  délayantes.  Et  combien 
ne  pourrions-nous  pas  accumuler  de  semblables  exem¬ 
ples  !  Or,  leur  spontanéité  admirable  montre  que  notre 
intelligence  ,  notre  raisonnement  n’y  entrent  absolu¬ 
ment  pour  rien  :  ilsdoivent  donc  être  considérés  comme 
des  actes  tout  machinaux ,  quoique  difficiles  à  expli¬ 
quer. 

Il  y  a  plus  ,  nous  voyons  une  foule  de  ces  actions 
automatiques  combattre  nos  volontés  et  notre  raison. 
Combien  de  fois  un  malade  faible  s’efforce  de  manger 
pour  reprendre,  dit-il,  des  forces!  Cependant  les 
mets  les  plus  savoureux,  le  vin ,  les  liquides  sucrés 


DES  FORCES  MEDICATRICES.  5o9 

les  plus  agréables  répugneront  au  goût,  le  révolte¬ 
ront,  si  la  maclnne  n’indique  pas  le  besoin  de  nourri¬ 
ture.  Par  le  même  mécanisme ,  nos  sens  dépravés  dé¬ 
sirent  alors  des  substances  amères  ou  acides,  ou  insi¬ 
pides,  qu’ils  rejetteraient  comme  très-déplaisans  dans 
rétat  sain:  donc  ce  n’est  point  l’intelligence  qui  dirige 
nos  fonctions  en  ce  cas ,  mais  le  pur  organisme  du 
corps. 

Un  des  actes  les  plus  admirables  de  notre  machine 
et  sur  lequel  les  défenseurs  des  forces  médicatrices 
croient  triompher,  est  la  guérison  spontanée  des  plaies, 
la  formation  du  cal  des  os  ou  des  cicatrices  des  chairs. 
Mais  ne  peut-on  pas  expliquer  ces  effets  par  le  seul 
résultat  de  l’exsudation  d’une  lymphe  plaslique  , 
exhalée  par  les  pores  ^  les  petits  vaisseaux  des  parties 
divisées  ?  Aussi  le  cal  et  la  cicatrice  ne  sont  point  des 
tissus  organisés  comme  les  organes  voisins  ;  ce  n’est 
qu’une  soudure  qui  s’établit  peu  à  peu  par  des  bour¬ 
geons  charnus  ,  et  une  sorte  de  végétation  informe , 
suite  de  la  nutrition  et  de  la  circulation  du  sang  et  des 
humeurs. 

L’on  parle  de  la  dépuration  critique  des  maladies 
comme  d’un  effet  bien  extraordinaire  de  la  nature  vi¬ 
vante  ;  cependant  il  est  clair  que  dans  une  machine 
dont  l’équilibre  serait  rompu  par  des  poids  surabon- 
dans  en  une  partie,  cet  équilibre  pourrait  se  rétablir  en 
abandonnant  la  surcharge  qui  l’oppresse.  Par  exem¬ 
ple  ,  dans  la  jeunesse  comme  dans  l’âge  mûr ,  il  s’o¬ 
père  des  hémorrhagies  soit  du  nez ,  soit  de  l’anus  ; 
ainsi  chez  les  femmes,  l’utérus  se  débarrasse  cha¬ 
que  mois  d’une  pléthore  particulière  ;  ainsi  dans  les 
catarrhes,  la  toux,  le  coryza,  etc.  ,  les  tissus  mu¬ 
queux  se  dégorgent  d’une  surabondance  de  fluides 
visqueux;  il  en  est  de  même  delà  bile,  des  sueurs 
et  d’autres  évacuations  spontanées  qui  rétablissent  la 
santé  et  écartent  les  plus  graves  maladies;  mais  tout 
cela  s’opère  par  la  seule  excitabilité  de  nos  organes, 
par  un  jeu  de  l’économie  dérivant  de  sa  propre  struc- 
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lure  ,  pai’  des  révolutions  automatiques ,  par  des  spas-« 
mes  divers  du  système  fibreux ,  etc.  (i  ).  On  n’attribue 
point  à  l’effort  d’une  nature  vivante  la  fermentation 
et  la  dépuration  qui  s’exécutent  spontanément  dans  le 
moût  du  vin  et  les  liqueurs  sucrées  ;  on  ne  va  point 
recourir  à  une  âme  pour  expliquer  comment  des  li¬ 
quides  divers  agités  dans  une  fiole  et  troublés ,  s’é¬ 
claircissent ,  se  déposent  suivant  le  degré  de  leur  pe¬ 
santeur  ou  de  leur  densité,  s’équilibrent  enfin  à  loisir. 
Pourquoi  des  effets  analogues  n’auraient-ils  pas  fieu 
spontanément  dans  la  machine  du  corps  humain  ? 
Chacun  de  ses  organes  a  sans  doute  sa  structure  parti¬ 
culière,  ce  qui  fait  varier  le  mode  d’action  de  tant  de 
viscères  et  multiplie  les  équilibres  partiels  dans  l’é¬ 
quilibre  général.  De  là  vient  la  difficulté  de  conce-’ 
voir  les  diverses  actions  de  notre  économie.  Par  exem¬ 
ple,  dans  une  femme  hystérique,  une  odeur  fétide 
va  calmer  le  spasme  de  l’utérus  ;  mais  les  autres  par¬ 
ties  du  corps  peuvent  rester  affectées  d’autres  genres 
de  mouvemens  ou  de  commotions  morbifiques. 

Il  est  certain  enfin  que  les  prétendus  efforts  conserva¬ 
teurs  sont  inefficaces  ou  même  nuis  dans  une  foule  de 
maladies.  Pourquoi  les  affections  chroniques  des  vieil¬ 
lards  ne  parviennent-elles  jamais  à  une  crise  com¬ 
plète,  et  leurs  catarrhes,  par  exemple,  n’onl-ils  pas 
une  parfaite  coction  ?  Mais  si  l’on  s’excuse  sur  l’affai- 
Llisseraent  de  l’argamsation  en  eux,  nous  montre¬ 
rons  qu’il  existe  souvent  des  germes  de  maladies,  soit 
héréditaires,  soit  inoculés,  qui,  loin  d’ètre  combattus 
dans  le  corps  humain  par  les  forces  médicatrices  ,  s© 
développent,  s’exaltent,  envahissent  peu  à  peu  toute 
l’économie  et  la  ravagent.  Ainsi  la  syphilis  négligée 
dans,  nos  climats  froids  infecte  progressivement  di¬ 
vers  systèmes  de  l’organisation,  et  s’enracine  profon¬ 
dément  de  |)lus  en  plus;  ainsi  le  'virus  hydrophobique 


(i)  Fred.  Hoffmann,  de  Nalurâ  Morborum  médicatrice 
mecJianicâ.  Halle,  1699, 
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peut  demeurer  caché  pendant  quelque  temps  jusqu’à 
ce  qu’il  fasse  explosion  avec  une  affreuse  énergie.  Ne 
voyons-nous  pas  des  maladies  se  transmettre  hérédi- 
lairement  comme  la  goutte,  les  scropliules  ,  les  dis¬ 
positions  aux  lïémorrhoïdes,  à  la  folie,  à  l’épilepsie  , 
etc.  ?  Or,  pourquoi  les  forces  prétendues  médicatri¬ 
ces  ne  tentent-elles  pas  la  destruction  de  ces  germes 
morbifiques  ,  loin  de  les  laisser  propager  ^  Enfin ,  s’il 
y  a  des  forces  médicatrices  en  nous,  il  ne  devrait  point 
y  avoir  de  movl  naturelle ,  car  cela  est  contradictoire. 
S'il  y  a  des  forces  médicatrices,  tout  médecin  doit  être 
à-peu>prés  inutile,  et  son  art  n’est  que  pure  charlata- 
nerie  ,  puisque  la  nature  doit  suffire  elle  seule. 

Bien  a-u  contraire  cependant ,  il  est  clair  que  la  mé¬ 
decine  est  indispensable  pour  s’opposer  à  des  eflfbi  is 
de  la  nature  qui,  loin  d’être  toujours  salutaires,  de¬ 
viennent  pernicieux.  On  laisse  fluer,  par  exemple,  des 
lïémorrhoïdes  modérément  comme  une  utile  évacua¬ 
tion  spontanée  ;  mais  si  elles  deviennent  trop  abon¬ 
dantes  ,  pourquoi  faut-il  les  arrêter ,  pourquoi  en  ré¬ 
sulterait-il  l’hydropisie  ou  d’autres  dangers  graves? 
La  sage  nature  est  donc  folle  ou  extravagante;  elle  ne 
conspire  donc  pas  toujours  au  bien  et  à  la  santé  dans 
nos  corps. 

Loin  que  le  médecin  soit  le  ministre  de  la  nature  , 
comme  il  l’annonce  peut-être  par  modestie  ou  plutôt 
par  ignorance ,  dit  Boyle ,  il  doit  en  plusieurs  cas  la 
combattre  ou  la  régler,  comme  le  pilote  habile  di¬ 
rige  un  vaisseau  dans  les  tempêtes,  tantôt  en  louvoyant 
et  calant  la  voile  ,  tantôt  manœuvrant  hardiment  le  ti¬ 
mon  au  milieu  des  vagues  ;  les  succès  justifient  alors 
une  heureuse  et  prudente  audace.  Il  faut  donc  réfré¬ 
ner  la  nature ,  non-seulement  dans  les  excroissances  , 
les  polypes  et  fongosités ,  les  tumeurs  scrophuleuses 
qu’elle  produit,  etc.;  mais  dans  plusieurs  affections, 
telles  que  lèpre  et  dartres ,  syphilis ,  hydropisies,  leu¬ 
corrhée  ,  llenterie,  ou  le  cancer,  etc. ,  les  forces  mé¬ 
dicatrices  ne  suffisent  points  et  le  corps  a  besoin  de  la 
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main  induslrieDse  du  Ghirurgleii  ou  de  l’art  du  méde-» 
cin.  Celui-ci  doit  traiter  en  plusieurs  manières,  soit 
jiar  une  méthode  positive ,  en  aidant ,  en  secourant 
rorganisme,  purgeant,  évacuant  ce  qui  l’opprime; 
^oii  par  une  méthode  négative ,  en  réprimant  les  mou- 
vemens  irréguliers  ou  intempestifs  de  cet  organisme  , 
détournant,  arrêtant,  suspendant  certains  actes  comme 
dans,  les  affections  nerveuses  ou  convulsives  ;  il  peut 
aussi  guérir  sans  remèdes ,  soit  en  excitant  quelques 
affections  comme  la  crainte  ou  l’espérance ,  ou  bien 
en  régularisant  les  fonctions  vitales,  le  sommeil,  la 
■veille,  les  exercices  ,  etc.  ;  ce  que  ne  faisait  point  la 
prétendue  nature  médicatrice, 

On  pourrait  citer  encore  plusieurs  preuves  contre 
cette  sagesse  supposée  des  forces  médicatrices  :  ainsi 
pourquoi  la  natvtre  dirige-t-relle  les  sels  (  phosphate  et 
urale  de  soude  et  de  chaux  )  et  la  matière  goutteuse 
mal-à-propos  vers  les  articulations  des  membres  plutôt 
que  vers  les  urines,  où  leur  excrétion  serait  si  facile  ?  Si 
l’on  dit  que  l’âme  se  i^'volte  et  fait  vomir  lorsqu’on  a 
avalé  un  poison  âcre  et  corrosif,  pourquoi  s’endort-elle 
dans  une  lâche  stupeur  par  les  poisons  narcotiques  ? 
Ceux-ci  sont-ils  moins  dangereux  ^  Mais  n’est-ce  pas  au 
contraire  parce  que,  dans  le  premier  cas,  des  sels  arse¬ 
nicaux  ou  mercuriels  caustiques  stimulent  mécanique¬ 
ment  l’estoinac,  tandis  que  dans  la  seconde  circoiir 
stance,  l’opium  engourdit  les  nerfs  Ainsi  ces  prétenr- 
dus  efforts  de  la  nature  ne  sont  donc  qu’un  mécanisme, 
un  véritable  automatisme. 

Section  IL  Raisons  des  auteurs  qui  soutiennent 
V existence  de  la  force  médicatrice. 

Quelque’  décisives  que  paraissent  être  ces  preuves 
contre  les  forces  médicatrices,  apportées  par  les  médcr- 
cins  mécaniciens  ou  physiciens  (  et  nous  les  avons  ras¬ 
semblées  dans  toute  leur  force ,  comme  nous  expo¬ 
serons  les  raisons  de  leurs  adversaires,  afin  que  la  vérité 
puisse  être  mieux  dévoilée  ) ,  les  physiologistes  spirilua- 
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lîsles,  ou  aniniistes ,  qu’on  peut  aussi  nommer  natu-- 
ralistcs ,  mainliennenl  l’exislence  d’une  nature  cura¬ 
trice,  intelligente,  prévoyante  et  sage  dans  les  maladies 
comme"  dans  notre  état  de  santé.  Selon  eux  ,  il  suffit 
pour  l’ordinaire  d’en  faciliter  les  actes  ,  d’en  suivre  et 
tempérer  les  efforts  ,  ou  de  les  exciter  modérément , 
piersuadés  que  ce  principe  qui  nous  gouverne,  quoi¬ 
que  [)Ouvant  être  égaré ,  troublé  par  notre  genre  de 
vie  irrégulier  ,  ou  nos  passions,  etc.  ,  aspire  toujours 
au  bien  et  à  la  conservation  de  l’existence. 

Vous  vantez,  sans  cesse  ,  répondent-ils  aux  mécani¬ 
ciens  ,  la  structure  et  l’organisation  de  nos  corps.  Vrai¬ 
ment  nous  l’admirons  ainsi  que  vous ,  qui  n’y  voÿez 
qu’un  jeu  machinal ,  qu’un  automatisme  pur  et  sim¬ 
ple  comme  dans  les  marioneltes,  ou  dans  un  cada¬ 
vre  ,  un  squelette  qui  serait  mû  par  des  fils.  Mais  qui 
donne  la  vie  ,  le  sentiment,  l’inielllgence ,  une  vo¬ 
lonté  raisonnable  à  celte  machine  ?  Vous  recourez  aux 
merveilles  de  la  création ,  au  sublime  arrangement  des 
})arlies  dans  tous  les  corps  des  animaux  et  jusque  dans 
les  plantes I  nous  l’observons  aussi;  vous  oubliez  ce¬ 
pendant  la  cause  pour  ne  vous  occuper  que  des  effets. 
Cette  merveilleuse  structure  est  un  ouvrage,  mais 
l’artisan,  quoique  dérobé  à  nos  regards,  n’existe  [)as 
moins.  Vous  supposez  un  équilibre  spontané  comme 
aux  plateaux  d’une  balance  ,  aux  oscillations  d’une  ai¬ 
guille  de  boussole  ,  etc.  Vous  imaginez  dans  les  crises 
des  maladies  des  dépurations  analogues  à  celles  d’un 
liquide  qui  s’éclaircit  après  avoir  fermenté  ;  vous  ex¬ 
pliquez  la  vie  par  des  corps  morts  ;  vous  la  cherchez 
dans  des  ressorts,  des  contre-poids  matériels;  la -cir¬ 
culation  du  sang  ne  vous  paraît  qu'un  système  d’hy¬ 
draulique,  la  digestion  qu’une  sorte  de  dissolution 
chimique  des  aliniens,*la  nutrition  qu’une  concrétion 
plastique  ;  les  libres  et  les  muscles  sont  pour  vous  des 
fils  et  des  cordages.  Vous  employez  beaucoup  de 
science  et  de  génie  à  vous  égarer  ;  vous  faites  du  corps 
une  république  ;  mais  où  est  le  centre  et  l’ame  du 
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^T)uvernciucnl  sans  lequel  tout  tombe  clans  l’anar-- 
chie  ? 

En  effet,  ces  fibres,  ces  vaisseaux,  celte  stniciure 
organicjue  si  compliquée,  tout  cela  n’est  point'simple- 
ment  instrumental  ;  tout  sent  et  vit  et  se  meut,  même 
pendant  le  sommeil.  Cette  puissance  qui ,  chaque  jour, 
élabore  nos  membres  par  la  nutrition  ,  et  qui  conti¬ 
nuellement  nous  organise ,  qui  construit  même  de 
nouveaux  individus  par  l’acte  incompréhensible  de 
la  conception,  celle  même  puissance  nous  guérit, 
nous  défend  autant  qu’elle  le  peut  de  tous  les  maux  ; 
elle  veille  à  tout  ;  elle  nous  fait  involontairement  éten¬ 
dre  le  bras,  cligner  l’œil,  pour  nous  garantir  des 
chocs  ,  des  chutes  ;  elle  inspire  des  desseins  salutai¬ 
res  ,  des  désirs  plus  ou  moins  convenables  dans  nos 
maladies  ,*  elle  suscite  des  instincts  efficaces  chez 
l’homme  ainsi  que  chez  les  animaux ,  sans  le  moindre 
concours  même  de  l’intelligence  et  de  la  volonté  chez 
les  enfans ,  chez  les  idiots  et  les  plus  stupides  imbé- 
cilles,  et,  conime  nous  l’avons  déjà  dit,  jusque  dans 
le  sommeil. 

Qu’on  tente  d’expliquer  tant  qu’il  plaira  ,  par  le  jeu 
de  nos  organes,  tous  les  mouvemens  de  notre  écono¬ 
mie  ,  jamais  on  ne  parviendra  ,  continuent  les  animis¬ 
tes  ,  à  démontrer  par  la  seule  structure  mécanique  , 
cette  prévoyance ,  ce  choix ,  cette  direction  intelli¬ 
gente  que  manifestent  clairement  tant  d’actes  auio^ 
cratiques  de  la  nature  vivante  ;  car  il  ne  s’agit  pas  seu¬ 
lement  de  démontrer  les  rapports  et  les  résultats  de 
l’organisme  en  nous  ,  ils  ne  suffisent  pas  seuls  pour 
tout  expliquer,  tout  merveilleux  qu’ils  sont;  il  faut 
ou  nettement  nier  les  actes  de  l’instinct  conservateur  , 
ou  convenir  qu’ils  sont  dus  à  un  principe  intelligent , 
supérieur  à  l’organisation.  Nous  en  citerions  mille 
exemples  parmi  les  insectes  et  d’autres  animaux  ,  et 
cela  est  parfaitement  évident  en  histoire  naturelle  ; 
mais  bornons-nous  à  l’homme.  Stahl  l’a  déjà  fait  voir 
çn  détail  dans  sa  dissertation,  De  Aulocratia  naturce y  et 
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ses  autres  ouvrages  ;  toutefois  il  ailribue  les  effets  de 
celte  nature  intelligente  à  notre  âme  raisonnable,  ce 
qui ,  généralement ,  contredit  l’expérience. 

D’où  vient,  je  vous  prie,  que  cet  enfant  piqué  d’une 
épine  fichée  à  l’un  de  ses  doigts  éprouve  gonflement , 
rongeur,,  chaleur,  une  douleur  lancinante,  une  aug¬ 
mentation  de  circulation  ,  une  ardeur  fébrile  qui  lui 
cause  de  la  soif,  de  l’agitation  pendant  le  sommeil? 
Quel  travail  général  dans  toute  l’économie  pour  une 
mince  écharde!  Pourquoi  tout  conspire-t-il  contre  un 
si  faible  obstacle?  Bientôt,  si  cette  épine  reste  dans  les 
chairs  ,  l’effort  vital  forme  autour  d’elle  un  petit  dépôt 
de  pus  ,  lequel  cherchant  une  issue  au  dehors ,  rejette 
ainsi  l’épine  ;  puis  la  petite  plaie  se  cicatrise  d’elle- 
méme.  Voilà  donc  un  effort  conservateur  spontané, 
non-seulement  de  la  partie  souffrante,  mais  de  l’uni- 
versalité  du  corps.  De  même  ,  si  une  matière  nuisible 
est  avalée,  l’estomac  se  soulève  avec  horreur,  s’insurge 
pour  ainsi  dire  avec  indignation  ,  et  repousse  la  sub¬ 
stance  malfaisante,  non  point  seulement,  comme  le 
dit  Ploffrnann ,  celle  qui  picote  ou  ronge  par  son  âcrelé 
les  tissus  de  ce  viscère  et  les  contracte  ainsi ,  mais  même 
l’opium  et  les  narcotiques  qui  tendent  à  stupéfier  et 
engourdir  l’activité  nerveuse.  On  vomit  en  effet  aussi 
dans  les  empoisonnemens  par  ces  substances,  quoi¬ 
que  l’organisme  machinal  doive  rester  inerte ,  selon  la 
théorie  des  mécaniciens. 

Le  corps  vivant  n’est  donc  pas  une  machine  inac¬ 
tive  qui  obéit  sans  résistance  aux  chocs  ou  aux  corps  ca¬ 
pables  de  le  blesser,  de  le  détruire.  11  y  a  donc  un 
principe  vigilant,  énergique,  qui  réagit  et  reportsse 
tout  ce  qui  nuit.  11  nous  avertit  du  bien  par  le  plaisir , 
et  du  mal  par  la  douleur,  ce  qui  annonce  que  son  prin¬ 
cipal  instrument  est  la  sensibiliié.  Toutefois  les  plan*^ 
tes  étant  privées  de  nerfs  et  de  sentiment,  manifestent 
pourtant  des  facultés  conservatrices  et  réparatrices,  ou. 
une  vie  propre  -,  et  nos  forces  médicatrices  opèrent 
aussi  pendant  le  sommeil ,  preuve  que  la  sensibilité: 
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n’eslpas  l’uniqae  uioyen  employé  par  la  nature  ,  maïs 
que  tout  rorganisme  conspire  simultanémeiu  par  ses 
divers  systèmes. 

Appliquez  des  vésicatoires  sur  ce  cadavre ,  ils  n’a¬ 
giront  en  aucune  sorte  ;  placez-les  sur  un  corps  animé, 
ils  vont  irriter  sur-le-champ  le  lieu  qu’ils  louchent. 
Tant  que  la  fibre  reste  vivante  ,  même  dans  l’animal 
égorgé ,  dans  le  membre  amputé ,  elle  palpite  et  se  con¬ 
tracte  lorsqu’on  la  pique  ou  qu’on  la  stimule,  comme 
si  elle  sentait  encore  la  douleur  ;  ainsi  la  vie  et  l’ins¬ 
tinct  conservateur  sont  la  même  chose.  Au  contraire  , 
dans  la  mort  naturelle  ,  quoique  l’organisation  de  la 
machine  puisse  subsister  intacte ,  il  n’y  a  plus  de  force 
conservatrice,  plus  de  réaction;  ces  facultés  ne  parais¬ 
sent  donc  point  émaner  de  notre  seule  machine  cor¬ 
porelle,  mais  d’un  principe  qui  la  met  en  jeu.  Chez 
les  polypes  et  d’autres  aniinaux  peu  compliqués ,  vous 
taillez  leur  corps  en  cent  morceaux ,  vous  divisez  ces 
machines  organisées  :  cependant  la  vie  subsistant  en 
chaque  partie ,  conserve ,  reforme  de  nouveau  cent 
êtres  complets.  La  force  médicatrice  est  donc  prodi¬ 
gieuse  dans  cette  machine  toute  démembrée. 

En  vain  les  mécaniciens  recourent  à  une  lymphe  plaS’^ 
tique  exsudée,  pour  souder  les  plaies,  pour  remplir 
les  ulcères,  etc.  On  leur  représente  dans  divers  ani¬ 
maux  des  membres  organisés  qui  se  renouvellent , 
comme  la  tête  du  colimaçon  amputée  ,  comme  la  pince 
des  écrevisses,  corpme  la  nageoire  du  poisson,  la  queue 
du  lézard ,  la  patte  de  la  salamandre.  A  la  vérité  cela 
n'a  pas  lieu  dans  l’homme  et  les  animaux  voisins  de 
notre  classe  ;  mais  si  nos  nerfs  divisés  peuvent  se  res¬ 
souder  ,  si  une  partie  retranchée ,  qui  ne  tient  plus 
qu’à  un  faible  lambeau  peut  se  réunir,  voilà  des  efforts 
médicateurs  qui  réorganisent  plus  ou  moins  notre  ma¬ 
chine.  Selon  notre  avis  ,  la  puissance  qui  organise  est 
supérieure  à  l’objet  qu’elle  construit;  elle  est  l’artisan 
sublime;  mais  l’ouvrage  formé,  tout  ingénieux  qu’il 
est ,  ne  doit  se  considérer  que  Gomme  l’enveloppe,  la 
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coque  matérielle  ,  le  substratum  de  cette  puissance 
productrice  intérieure  ,  quelle  qu’elle  soit. 

Cet  d’Hippocrate  ,  cette  impulsion  vivante, 

a^it  sans  la  Conscience,  n’obéit  nullement  à  la  volon¬ 
té  ,  ou  même  quelquefois  la  contrarie  (comme  lors¬ 
qu’elle  excite  le  vomissement  auquel  nous  nous  oppo¬ 
sons  par  répugnance)  ;  pourquoi  ne  serait-elle  pas  uii 
principe  particulier,  reconnu  par  l’observation,  éta¬ 
blissant  riiarmonie  ,  un  concours  d’ordre  et  de  mouve- 
mens  réguliers  dans  des  substances  propres  à  recevoir 
l’organisation  ?  Il  est  certain  que  la  vie  diffère  de  tous 
les  autres  mouvemens  remarqués  dans  les  matières 
bl  utes  qui  composent  l’univers.  Nous  ne  pouvons  pas 
décider  que  ce  principe  soit  corporel  ou  spirituel ,  ses 
effets  seuls  nous  étant  manifestes  ;  mais  tout  nous 
prouve  que  son  impulsion  est  intelligente  et  sage. 

Boyle  dit  :  prenez  une  mince  lame  d’acier  écroui , 
elle  sera  très— élastique  y  mettez-la  au  feu  ,  elle  cessera 
d’être  élastique  et  restera  ployée  à  votre  volonté  sous 
vos  doigts  ;  mais  battez-la  bien  sous  le  marteau ,  elle 
reprendra  son  élasticité.  Or,  ajoute-t-il  ,  on  ne  peut 
pas  dire  qu’il  y  ait  dans  cette  lame  un  principe  interne 
qui  veille ,  qui  revienne  établir  l’élasticité  ;  c’est  le  seul 
effet  de  la  disposition  des  parties  composant  cette  lame 
d’acier. 

Qui  ne  sent  d’abord  la  prodigieuse  disparité  entre 
un  ressort  mécanique ,  recevant  son  élasticité  a  coups 
de  marteau,  et  une  puissance  motrice  intérieure  dans 
le  corps  animal  qui  inspire  ou  la  faim  ou  le  dégoût , 
qui  débarrasse  sa  propre  organisation  ou  la  soulage 
convenablement  à  son  gré  ?  u  Me  trouvant  indisposé , 
»  dit  Cicéron  (i),  pendant  la  nuit,  il  m’est  survenu 
»  spontanément  un  vomissement  de  pure  bile  , 

»  àzparoy ,  qui  m’a  dégagé  sur-le-cbamp  comme  si 
quelque  dieu  m’eût  emporté  le  mal  ».  Toute  compa¬ 
raison  d’une  mécanique  recevant  son  impulsion  du  de- 


(i)  Epist.  VII,  adfaniUiar .  jWh,  xiv. 
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hors ,  avec  les  actes  de  l’organisme  vivant ,  lequel  de 
lui-même  peut  se  guérir^  est  donc  bien  inexacte  et 
bien  insu  (lisante. 

De  ce  que  les  efforts  conservateurs  s’opèrent  en  nos 
corps  indépendamment  de  notre  raison  et  de  nos  vo¬ 
lontés  ,  il  ne  s’ensuit  nullement  que  la  cause  en  soit 
aveugle  ,  sans  intelligence ,  sans  direction  sage  et  pré¬ 
voyante,  puisque  mille  impulsions  spontanées  prouvent 
au  contraire  cette  intelligence  et  cette  sagesse.  Les  mé¬ 
caniciens  n’ont  pu  trouver  l’explication  de  cette  mora^ 
//ié des  actes  autocratiques  de  l’instinct /comme  l’ap¬ 
pelle  Frédéric  Hoffmann  ,  dans  la  structure  matérielle 
<le  nos  parties,  il  faut  donc  admettre  un  agent  spécial  > 
qu’on  nommera  indifféremment  nature ,  archée ^  âme , 
principe  vital  f  maisqui  ne  peut  pas  être  néanmoins  con¬ 
fondu  avec  notre  intelligence ,  notre  ame  raisonnable. 

^  KJ  y 

Plusieurs  auteurs  nient  la  sairesse  des  efforts  médi- 

^  O 

cateurs  ;  ils  citent  des  circonstances  et  des  maladies 
dans  lesquelles  la  direction  de  la  nature  n’était  ni 
salutaire  ni  convenable  ;  ils  ont  montré  que  les  crises, 
par  exemple,  n’étaient  pas  toujours  aussi  régulières  à 
certains  jours  que  le  disent  Flippocrate ,  Galien  et 
leurs  commentateurs.  Il  renouvellent  celte  célèbre  ob¬ 
jection,  que  si  la  nature  vivante  était  médicatrice,  il 
ne  devrait  point  y  avoir  de  mort  naturelle;  qu’il  n’y 
aurait  aucune  maladie  incurable  ;  que  même  toute  af¬ 
fection  morbide  devrait  être  prévue  et  se  guérir,  dans 
son  origine ,  par  l’effort  conservateur  ;  et  qu’enfin ,  loin 
qu’un  médecin  soit  nécessaire  pour  aider  ou  diriger 
la  nature  ,  celle-ci  suffirait  toujours  d’elle  seule. 

Mîiis ,  qui  ne  voit  combien  ces  objections  sont  ou¬ 
trées  et  injustes?  car,  c’est  vouloir  que  nos  corps  soient 
inaltérables  comme  un  rocher  ou  du  diamant,  et  que  le 
niouvement  de  la  vie  ne  détruise  nullement  les  ressorts 
de  notre  économie.  Cependant  nous  troublons  sans 
cesse  nous-mêmes  les  impulsions  les  plus  salutaires 
de- 1  instinct  :  notre  genre  de  vie  si  varié  ,  nos  affec¬ 
tions  si  vives  et  si  désordonnées,  au  travers  de  tous  les 
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in leréts  sociaux ,  la  divcrsilé  de  nos  habitudes,  la  dé- 
lérioralion  de  nos  conslilulions  originelles  ,  et  mille 
autres  causes  sans  cesse  renaissantes  ,  n’allèreni-elles 
pas  plus  profondément  nos  forces  vitales  ,  ne  décon- 
cei  tent-elles  pas  davantage  le  jeu  de  rorganisation  dans 
nous  que  chez  les  animaux  ?  Ceux-ci  ne  sont-ils  pas 
moins  maladifs  que  nous,  et  ne  se  guérissent-ils  pas 
naturellement  pour  la  plupart,  parce  qudls  obéissent 
au  pur  instinct.^  Mais  quand  la  complexion  est  ruinée 
à  force  d’extravagances  ou  d’excès  >  l’homme  injuste  et 
ingrat  élève  un  cri  de  reproche  et  de  douleur  contre  la 
nature  dont  il  a  tant  de  fois  transgressé  et  outragé  les 

O  O 

lois. 


Vouloir  qu’au  milieu  de  tout  ce  tumulte  d’une  vie 
turbulente  et  passionnée  ,  de  celte  discordance  perpé-- 
tuelle,  de  cette  multiplicité  d’accidens  qui  modifient 
si  étrangement  nos  corps,  la  nature  demeure  ton  joins 
réglée,  imperturbable  en  nous  ;  qu’elle  répare  sans  cesse 
les  dommages  que  nous  lui  causons  ;  qu’elle  fournisse 
enfin  constamment  de  nouveaux  moyens  pour  de  nou¬ 
veaux  abus,  n’est-ce  pas  exiger  ce  que  le  suprême  arti¬ 
san  de  l’univers  n’a  pas  du  vouloir  l  II  ne  nous  a  point 
créés  pour  subsister  éternellement,  ni  pour  résister,  iné¬ 
branlables,  à  toutes  les  causes  de  destruction.  Suivons  la 
nature,  alors  nous  trouverons  ses  voies  toujours  salu¬ 
taires  jusqu’au  terme  marqué  pour  cesser  d’être.  Obéis¬ 
sons  à  ses  impulsions,  et  nous  ne  formerons  point  en 
nous  des  maladies  incurables  ;  écoulons  sa  voix  ,  et 
nous  verrons  des  crises  régulières,  une  marche  con¬ 
stante  dans  ses  opérations.  Sans  doute  il  nous  faut  des 
médecins ,  parce  que  nous  avons  des  cuisiniers  qui  sol¬ 
licitent  l’appétit  au-delà  du  simple  besoin,  et  parce 
que  le  luxe,  l’abondance  des  uns.  la  misère,  la  disette 
des  autres ,  les  vicieuses  coutumes  ,  les  passions  chez 
presque  tous,  égarent  et  détraquent  la  plupart  des  forces 
vitales.  Et  comment  même  tant  de  maladies  troublées 
par  une  méthode  agissante ,  par  des  purgatifs,  des  saig¬ 
nées  ,  des  sudorifiques,  des  spiritueux,  et  autres  mé- 
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dicalioiis  ,  quelquefois  téméraires  et  intenipestivés  y 
n'éprouveraieiil-eiles  pas  du  désordre  dans  leurs  stades? 
Comment  s’opérerait  régulièrement  la  despumation  cri¬ 
tique  au  milieu  de  cette sédîiion  de  l’organisme  vivant , 
de  celte  confusion,  de  ces  djscrasies  d’humeurs  ?  De 
là  tant  de  métastases  ou  transports  d’action  morbifique  ; 
de  là  l’irrégularité  des  crises  et  les  changemens  de  jours 
décrétoires  ;  de  là  des  conversions  de  maladies  les  unes 
dans  les  autres,  les  successions  interminables  de  maux  , 
suite  de  ces  résidus  de  codions  imparfaites  ou  d’excré¬ 
tions  dérangées  (i). 

Voyez  au  contraire  les  enfans  qui  répugnent  aux 
remèdes,  et  dont  la  jeune  organisation  n’a  point  encore 
été  dépravée  par  de  vicieuses  habitudes  ;  l’effort  con¬ 
servateur  s’opère  en  eux  avec  régularité  ,  avec  aisance, 
avec  simplicité.  Un  paysan  grossier ,  un  idiot  meme, 
s’abandonnant  tranquillement  à  cette  bonne  nature, 
pleins  de  résignation  et  de  confiance ,  quoique  man¬ 
quant  de  tout  médicament ,  guérissent  souvent  plutôt 
d’eux  seuls  et  plus  heureusement  que  par  la  plus  sa¬ 
vante  médecine  active  (2).  C’est  ainsi  qu’on  voit  triom¬ 
pher  les  charlatans,  les  vieilles  femmes,  qui,  ayant 
prescrit  quelque  décoction  insignifiante  de  simples , 
dans'Ies  maladies  aigues  surtout,  proclament  ces  cures 
comme  surprenantes  ;  ils  s’en  attribuent  l’honneur  et 
la  gloire.  Aussi  combien  voit-on  de  ces  ignorans  mé- 
dicastres  accueillis  avec  applaudissement  ,  comme 


(1)  Bâglivi  ,  Prax.  mcd. ,  1.  ii,  c.  xii. 

(2)  11. -G.  Kofpius,  Meditadones  de  insdnclu  natiiræ  in 
rnorhis y  dans  Hamburgische  magasin  (  ïïarab.  iind  Leipzig., 
lyài  ,  in-8°,  tom.  vu,  n°  4,  pag.  328).  On  sait  qu’il  s^élablit 
des  crises  dans  les  maladies,  quand  on  ne  fait  pas  usage  de 
remèdes  perturbateurs  (  Baglivi  ,  Praxis  med.,  1.  ii,  c.  12). 
Karnazzini  en  vit  aussi  à  Modène^  Piquer  témoigne  que  les 
crises  s’opèrent  chez  les  Espagnols  comme  chez  les  anciens 
Grecs  (  Traité  des  Fièvres).  Il  en  est  de  meme  en  France  se¬ 
lon  Lieutaud  (  Sj-nops.  praxeos  medic.,  1. 1.  );  aussi  dans  l’air 
liumide  delà  Hollande,  selon  Foreslus  et  Van-Swielen  (  Com¬ 
ment.  in  aphor.^  587  et  741,  tom.  ii.  )5  en  Angleterre, 
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tVlia1)iles  guérisseurs ,  tandis  qu’on  renvoie  les  plus 
savans  doclcurs  ^  dont  les  élixirs,  les  baumes,  les 
arcanes  chimiques ,  opérant  sur  des  corps  déjà  énervés, 
contt’arieDt,  bouleversent  les  efforts  conservateurs  ,  et 
deviennent ,  par  leur  emploi  à  contre-temps,  la  honte 
et  l’opprobre  d’un  art  divin  (i)  ! 

C’est  que  rien  n’est  plus  important  que  de  laisseï* 
rassembler  l’effort  vital  en  une  seule  direction  pour 
opérer  une  Crise  salutaire.  Tant  que  les  forces  de  l’or- 
ganisation  vivante  sont  éparses  ou  divergent  en  plu¬ 
sieurs  sens ,  elles  ne  peuvent  frapper  un  coup  unique 
et  décisif.  Aussi  certaines  maladies  violentes,  comme 
des  fièvres  de  type  appelé  ataxique  ou  adynamique,  par 
exemple,  ne  parviennent  point  à  une  solution  com¬ 
plète  ,  la  plupart ,  tant  que  l’économie  n’est  point 
abattue  jusqu’à  la  perte  de  connaissance.  Dans  cet  état 
presque  désespéré ,  comme  il  n’y  a  plus  de  tiraillement 
en  sens  opposé ,  il  se  fait  un  recueillement  ,  pour  ainsi 
parler  ,  de  toutes  les  forces  médicatrices  à  l’intérieur  ; 
elles  s’unissent  ,  elles  concourent  avec  harmonie  ;  la 
crise  et  l’excrétion  critique  s’opèrent  sur-le-champ, 
soit  par  une  hémorrhagie  ,  une  sueur  ,.une  ouverture 
d’abcès  ,  etc. ,  et  le  malade  est  sauvé  ;  il  passe  subite¬ 
ment  de  la  mort  à  la  vie.  Voilà  pourquoi,  dans  le  sum^ 
mum  des  maladies,  aYiy.riV  ,  Hippocrate  recommande  de 
ne  rien  ébranler  et  de  laisser  la  nature  rassembler  la 
synergie  de  ses  puissances,  à  moins  qu’étant  trop  fai- 


selon  Sydenham  (  Operum  i.  )  ]  surtout  dans  les  fièvres  de 

iGfi  à  i66/,.àLondres.  Granla  vu  de  meme  dans  les  fièvres  p  utr 
des  {Recherches  sur  les  Fièi'res).  Frédéric  Hoffmann  atteste 
quarante  ans  de  pratique  prouvant  ces  crises  (  Operiim ,  t.  i.  ), 
Dehaën  est  de  meme  tout  en  faveur  des  anciens  (  Ratio  me- 
dendiy  part,  i,  c.  iv.).  Gela  est  encore  Confirmé  par  Zim¬ 
mermann  {de  V Expérience  en  Médecine ,  tom.  i).  On  pour¬ 
rait  citer  bien  d’autres  autorités  qu’on  trouvera  dans  VEssai  sur 
les  crises  de  Marlyn  {Mém.  de  la  Soc.  roy.  de  Méd.  d’Edim* 
bourg  J,  loin.  vu). 

(i)  Hoffmann,  de  Nat.  médicatrice, 
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ble ,  il  ne  faille  la  susciter  ,  ou  qu’étant  trop  impé¬ 
tueuse  ,  il  ne  soit  nécessaire  de  la  réfréner  :  c’est  ainsi 
qu’une  légère  saignée  ,  dans  l’état  de  pléthore  et  de 
,  tension  extrême  des  fièvres  ardentes  ,  procure  quel¬ 
quefois  une  utile  dia|)horèse,  une  éruption  critique 
heureuse,  et  une  détente  favorable. 

Comme  les  affections  de  l’âme ,  la  crainte  ,  la  colère, 
désordonnent  le  concours  de  la  nature  ,  il  est  donc 
plus  convenable  d’être,  s’il  se  peut,  sans  passion  et 
même  sans  esprit  dans  la  plupart  des  maladies  :  nous 
avons  vu  en  effet  que,  les  facultés  mentales  étant  anéan¬ 
ties  ,  comme  dans  le  sommeil ,  la  synergie  des  mou- 
vernens  médicateurs  s’exerce  bien  plus  complète¬ 
ment  (i).  Aussi  les  idiots  ,  et  surtout  les  animaux  ,  se 
guérissent  bien  plus  facilement  que  Fbomme  impa¬ 
tient,  qu’une  femme  sans  cesse  alarmée  des  moindi’es 
symptômes  ,  et  qui  ,  songeant  trop  à  sa  santé  ,  entrave 
ainsi  sa  propre  guérison.  C’est  donc  une  sage  pré¬ 
voyance  de  la  nature  d’avoir  soustrait  les  forces  vitales 
à  l’empire  de  nos  volontés,  si  mobiles  et  si  téméraires 
dans  nos  maladies  ;  nous  en  aurions  fait  un  trop  mau¬ 
vais  usage,  et  elle  seule  les  dirige  bien  mieux  dans  les 
voies  les  plus  salutaires  de  l’organisation. 

Section  ïll.  Direction  des  forces  médicatrices  dans  les 

maladies. 

Nous  avons  exposé  en  traitant  de  la  ,  au  li¬ 

vre  la  source  de  la  puissance  médicatrice,  et  comment 
cette  même  cause  qui  organise  le  foetus  ,  animal  ou  vé¬ 
gétal,  aspire  à  maintenir  le  système  de  toutes  leurs  par¬ 
ties  en  leur  équilibre  harmonique,  ou  dans  un  cercle 
de  fonctions  qui  s’entretiennent  amicalement  l’une  l’au¬ 
tre  ;  comment  une  partie  ne  peut  obtenir  de  prépon- 


(i)  {Automaticè)  ad  attactum  corpus  inovetur y  ad  locum 
affccium  grate  vtl  ingrale.  Venenum  nares  dorrnientis  titil- 
lans ,  sponte  manus  elevatuv  et  pctfricat  nares  ut  amoveat 
inconunodum,  Abralu  Kaaii  Boerli.  impetwn  faciens ,  etc. 
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îlcrance  sans  cjne  les  autres  soient  aftaiblies  en  Inême 
proportion  ;  et  comment  enfin  la  parfaite  saute  tend  à  se 
^conserve^,  ou  son  équilibre  à  se  rétablir  par  le  con*“ 
•cours  réciproque  de  toutes  les  facultés  conspirant  à 
leur  unité  dans  l’individu. 

Celte  force  qui  a  or^'anisé  est  la  même  qui  conserve 
ou  qui  continue  de  maintenir  l’organisation  en  assi- 
rnilanl  par  la  nutrition  les  alimens.  Pour  construire 
•des  parties  avec  tant  de  sagesse  et  de  prévoyance  ^  elle 
doit  être  pourvue  d’intelligence,  et  ses  actes  doivent 
^etre  paréiliement  intelligens ,  quoique  mus  d’instinct 
et  spontanément  sans  le  concours  de  nos  volontés. 

Ce  que  nous  nommons  au  moral  V amour  de  soi  , 
ou  le  vit*  désir  de  sa  conservation  ,  est  cette  puissance 
commune  à  tous  l'es  animaux  ,  et  sans  doute  à  tout 
être  organisé,  formant  un  individu,  puisque  tout  êire 
aspire  à  se  nourrir  ,  à  se  conserver ,  à  se  perpétuer  ;  les 
auimaiiV  l’éprouvent  plus  ardemment  surtout  à  cause 
de  leur  sensibilité.  L’abus  de  ce  sentiment  est  l’é- 
go'isme. 

Tout  ce  qui  tend  à  nous  et  accroît  notre  être,  soit 
pliysique  ,  soit  moral,  devient  f)]aisir,  bien-être,  san¬ 
té  ,  ainsi  que  tout  ce  qui  rétablit  équilibre,  ordre, 
succession  régulière  de  mouvemens  organiques.  Le 
contraire  produit  la  maladie  ou  la  destruction  de  l’in¬ 
dividu. 

Cette  puissance  de  vie  doit  être  plus  manifeste  , 
pins  active  encore  dans  la  jeunesse  ou  l’accroissement 
qu’a|)rès  l’époque  où  le  système,  organique  décroît. 
Aussi  les  forces  médicatrices  sont  plus  impétueuses 
pendant  l’enfance  ou  la  jeunesse  que  chez  les  vieillaï  us  ; 
de  là  vient  que  les  premiers  sont  plus  exposés  aux  ma¬ 
ladies  aiguës  ,  et  les  seconds  aux  chroniques.  De 
même  ,  les  pays  chauds  et  secs  tiennent  Torganisalion 
dans  un  état  plus  animé  que  les  pays  humides  et  froids  ; 
aussi  les  efforts  médicateurs  sont  plus  Janguissans  en 
ces  dernières  contrées.  Le  tempérament  propre  ou 
l’idiosyncrasie  individuelle  ,  le  sexe  ,  puis  le  genre  de 
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vie,  les  coulumes  ou  babiludes,  les  espèces  de  travaux 
ou  d’èludcs  ,  les  dispositions  bèrédiiaires  ,  les  diverses 
fondions  plus  ou  moins  augnumlèes  ou  diminuées, 
impriment  divers  degrés  d’activité  à  la  puissance  mé¬ 
dicatrice  ou  modifient  ses  actes. 

îndépendamnieni  de  ces  étals  ,  la  puissance  médi¬ 
catrice  éprouve  des  périodes  particulières  d’action  sui¬ 
vant  les  révolutions  de  notre  économie.  Comme  on 
remarque  chez  les  plantes. des  époques  de  floraison, 
d’effeuillaison,  de  fructification,  etc.  ;  de  meme,  chez 
les  animaux  ,  il,  y  a  des  âges  de  dentition,  de  puberté, 
les  périodes  menstruelles  ,  celle  de  la  gestation  ,  etc.  ,* 
dans  lesquelles  l’efi’ort  vital  se  porte  de  préférence  sur 
certains  systèmes  organiques  ;  car  il  agit  selon  une 
marche  régrdièrc  et  mesurée.  Ainsi,  pendant  le  jeune 
âge  ,  l’effort  se  dirige  vers  la  tète  et  y  détermine  un 
plus  grand  nombre  de  maladies  locales  et  de  dépura¬ 
tions  critiques  particulières.  Dans  la  jeunesse ,  cet 
elTort  se  manifeste  surtout  à  la  poitrine,  à  l’appareil 
]>uiinonaire  et  au  système  vasculaire  ,  d’où  viennent  la 
fréquence  des  hémorrhagies ,  des  maladies  aiguës.  A 
l’âge  adulte,  et  même  mûr,  les  viscères  abdominaux 
deviennent  spécialement  le  siège  de  plusieurs  affec¬ 
tions  chroniques.  Enfin  dans  la  vieillesse  ,  les  conges¬ 
tions  du  sang  noir  ,  des  vaisseaux  contenus  dans  la  ca¬ 
vité  du  bassin  ,  les  concrétions  de  ^appa^ell  urinaire  , 
les  dépôts  de  matières  arthritiques,  tophacées  aux  arti¬ 
culations,  tous  les  efï'orts  lents  et  pénibles  d’une  na¬ 
ture  épuisée  ,  appartiennent  à  cette  triste  période  de 
notre  existence. 

Pareillement ,  nos  maladies  subissent  des  âges ,  pour 
ainsi  dire  ,  elles  ont  leur  enfance  et  leur  déclin  fai¬ 
bles  ,  leur  milieu  plein  de  vigueur  et  d’impétuo¬ 
sité  (i). 

La  maladie ,  en  elle-même ,  est  le  résultat  de  la- 
puissance  médicatrice  ;  c’est  tantôt  une  réaction  de 


(i)  HiprocRATE,  aphor.  3o  ,  sect,  ii. 
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DOS  organes  vîvans  soulevés  contre  le  mal ,  tantôt  uii 
désordre  de  mouvemens  ou  un  défaut  d’équilibre 
aspirant  à  rentrer  dans  runité  harmonique  de  la  santé. 
La  plupart  de  ces  rélablissemens  d’équilibre  s’opèient 
au  moyen  d’une  oscillation  générale  ,  suscitée  par  l’ef¬ 
fort  médicateur:  telle  est  la  fièvre  ,  instrument  de  gué¬ 
rison  et  sorte  de  combat  ou  de  mouvement  d’éjiura- 
tion  par  lequel  la  matière  nuisible  est  ^  ou  digérée  ou 
assimilée  à  l’économie  ,  ou  préparée  et  cuite  pour 
être  évacuée  au  dehors  par  le  pépasme  ou  la  coction  j  ou 
enfin  dans  lequel  mouvement  le  désaccord  des  fonc¬ 
tions  ,  des  divers  systèmes  d’organes ,  rentre  dans 
le  juste  équilibre,  le  milieu  ,  dans  runité  de  repos  et 
d’égalité.  Voilà  pourquoi  des  médecins  se  plaignent 
quelquefois  .de  ne  pas  pouvoir  allumer  à  leur  gré  la 
fièvre;  c’est-à-dire,  susciter  un  combat  contre  le 
mal  dans  des  corps  épuisés.  Quoique  la  commotion  fé¬ 
brile  apporte  un  trouble  pénible  dans  l’économie, 
dans  la  circulation  du  sang,  que  ses  symptômes  nt3 
soient  pas  exempts  de  danger,  cependant  elle  est  mer¬ 
veilleusement  nécessaire  pour  résoudre  une  multitude 
de  maux  ,  et  nul  autre  moyen  n’est  aussi  actif  et  aussi 
efficace  (i).  Ainsi ,  lorsqu’il  n’y  a  plus  de  réaction 
vitale  fébrile ,  le  mal  domine ,  il  détruit  l’économie  , 
comme  dans  l’affaissement  gangréneux  ,  dans  la  pros¬ 
tration  des  forces  après  un  effort  critique  im{)uis- 
sant  (2).  En  plusieurs  circonstances,  il  serait  donc- 
heureux  de  pouvoir  ranimer  par  une  fièvre  la  nature 


(1)  Tlioiii.  Sydenham  ,  Hist,  Morh.  aciit.  ^  sccL.  i ,  c.  iv^  et 
sect.  III ,  c.iii;  et  Dissert,  epistol.y  pag.  363.  Th.  Camtanella  , 
Médicinal^  1.  vu,  c.  ii ,  art.i,  pag.  6o3  ^  conclut  que  la  liè¬ 
vre  n’est  point  par  elle'- metne  un  mal  ni  tlahgercuse,  loule 
fièvre  devant  être  considérée  comme  symptôme  ou  effort  cura¬ 
teur. 

(2)  A.  F.  Dangivwerts  ;  de  Arte  Fehrem  inferendi ,  resp.  S. 
W.  Martini  ,  Æd//7Z5/:. ,  1735,  et  A.  Brendeliüs,  de  Fariis 
Morhis  arte  introducendis ^  resp.  J.  G.  Keighel  ,  IVitteber^ 
gœ,  1741  ,  etc. 
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accablée  ;  tandis  qu’en  d’autres  momens ,  il  devient 
indispensable  d’amollir  les  actes  trop  impétueux  de  la 
vie.  Par  exemple  ,  dans  les  avortemens  avec  d’énor-» 
mes  hémorrhagies  utérines ,  celles-ci  ne  s’arrêtent 
guère  que  par  la  lipothymie  qui  survient  ,  et  l’on  re-»* 
nouvellerait  avec  le  plus  grand  péril  cette  hémor-i 
vhagie  si  l’on  relevait  le  système  vivant  avec  des  cor-i 
diaux  (i).  Mais  cette  lipothymie  est  alors  un  moyen 
médicateur  de  la  nature  pour  résoudre  le  spasme  des 
organes  utérins  et  ramener  l’équilibre  général.  La  na¬ 
ture  qui  s’occupe  de  la  coction  d’une  maladie  ne  doit 
pas  être  détournée  ailleurs. 

C’est  ainsi  que  la  nature  opère  souvent  bien  ,  lors¬ 
que  nous  croyons  qu’elle  agit  mal.  Un  exemple  écla^ 
tant  de  cette  sage  direction  des  forces  médicatrices  se 
manifeste  surtout  pendant  les  maladies  mtercurrenies. 
Qu’une  personne  affectée  d’un  érysipèle ,  ou  ayant 
la  jambe  cassée  ,  ou  une  blessure,  .ou  autre  mal  exter¬ 
ne  ,  soit  attaquée  d’un  autre  genre  de  maladie ,  tel 
qu’une  fièvre  ou  bilieuse  ou  adynamique  ,  ou  la  va^ 
riole,  etc.  ^  le  premier  mal  sera  interrompu  ;  il  restera 
inactif,  stationnaire,  amorti,  pendant  que  tout  l’ef¬ 
fort  conservateur  se  portera  au  plus  violent  et  au  plus 
pressé  ;  puis  ,  après  avoir  vaincu  celui-ci  ,  cette  force 
curative  reprendra  son  travail  sur  le  premier  mal  au 
même  point  où  elle  l’avait  laissé.  L’on  a  vu  ainsi  le  cal 
d’une  cuisse  (2)  fracturée  ne  pas  se  former  pendant 
la  durée  d’une  autre  affection,  et  la  phthisie  tubercu-? 
leuse  ,  chez  les  femmes ,  interrompue  pendant  la  gros¬ 
sesse  ,  mais  revenir  ensuite.  Rarement  la  marche  des 
maladies  diverses  dans  le  même  individu  peut  être  si¬ 
multanée;  la  plus  forte  suspend  la  plus  faible*,  et  attire 
à  elle  seule  toute  l’attention  de  la  vie  ;  c’est  qu’il  faut 
un  concours  général  de  notre  économie  pour  com- 


(1)  Laz.  Rivei’.ius  ,  Oper.  med.j  1.  i ,  ohs.  xlviii. 

(2)  Georg.  Fuuiolph.  Boehmer  ,  de  Naturâ  vulnerum  medi- 
çtUrice.  Willemberg,  17^6,  111-4°. 
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>  ballre  le  mal ,  pour  ojærer  une  crise  complète  et  salu¬ 
taire.  Toute  sèpai:a(ion  ou  divulsion  des  forces  entraî¬ 
nerait  la  destruction  de  l’individu. 

Par-là  nous  voyons  la  nécessité  des  concours  ou  sy¬ 
nergies  sympathiques  de  nos  organes,  pour  les  efforts 
conservateurs  et  pour  les  crises  qu’ils  produisent.  De 
là  s’expliquent  diverses  révolutions  insolites  ,  des 
troubles,  et  comme  des  insurrections,  tantôt  par¬ 
tielles,  tantôt  générales  dans  notre  économie;  ce  que 
les  anciens  nommaient  des  épigénomènes  ,  ou  sym¬ 
ptômes  particuliers  ,  excités  naturellement  dans  la 
plupart  des  maladies,  à  la  suite  des  autres  phénomè¬ 
nes.  Nos  mouvemens  vitaux  qui ,  pendant  l’état  de 
santé,  marchent,  se  succèdent  avec  ordre  et  égalité, 
éprouvent  alors  d’étranges  perturbations;  l’on  voit, 
par  exemple  ,  divers  systèmes  joindre  leurs  efforts 
pour  secourir  en  utiles  auxiliaires  un  organe  forte¬ 
ment  attaqué  ;  c’est  ainsi  qu’il  s’émeut  spontanément 
un  vomissement,  une  diarrhée,  une  hémorrhagie,  une 
sueur,  un  exanthème  ,  ou  qu’un  abcès  s’ouvre  , 
qu’une  évacuation  quelconque  s’opère  et  rétablit 
ainsi  l’équilibre  général ,  guérit  ou  prévient  des  af¬ 
fections  funestes.  Par  exemple,  un  épistaxis  enlève 
spontanément  un  mal  de  tête,  ou  le  vomissement 
une  migraine,  ou  un  accès  de  fièvre,  des  convul¬ 
sions  ,  des  attaques  d’apoplexie ,  de  paralysie.  Coin- 
Lien  d’éruptions  dartreuses  ou  d’autres  exanthèmes 
n’ont-ils  pas  soulagé  sur-le-champ  des  maladies  in¬ 
ternes  qui  paraissaient  mortelles  ou  incurables!  Comr 
Lien  un  flux  héinorrhoïdal  n’a-t-il  pas  promptement 
enlevé  de  maux  hypochondriaques  ;  ou  un  flux  sé¬ 
reux,  par  diverses  voies,  l’hydropisie;  ou  un  accès  de 
goutte,  des  affections  nerveuses;  ou  des  dépôts  criti¬ 
ques,  une  fièvre  ataxique,  une  pleurésie,  elq.  !  Une  sa¬ 
livation  spontanée  a  terminé  un  rhumatisme  ;  un  flux 
d’urines,  la  dysenterie;  la  sueur  a  fait  cesser  des 
vomissemens  opiniâtres  ;  mille  événemens  naturels 
ont  ainsi  rompu  le  cours  des  affections  les  plus  re- 
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belles,  soh  par  des  efForls  brusques  et  soudains,  soit 
par  une  résolution  tacite  ou  insensible  (  XÙGtç  des 
Grecs  ). 

Les  efforts  conservateurs  qui  du  dedans  aboutissent 
au  dehors,  comme  la  sueur  ou  une  éruption,  ou  un 
flux  à  l’extérieur,  s’opèrent  surtout  avec  euphorie  et 
utilité ,  au  lieu  que  ceux  qui  tendent  du  dehors  à  l’in^ 
térieur  peuvent  être  dangereux.  Le  médecin  prudent 
doit  donc  étudier  leur  marche  et  les  diriger  vers  les 
émonctoires  les  plus  avantageux,  selon  Têge,  le  sexe, 
le  tempérament,  la  saison  ou  le  climat,  le  type  de  la 
maladie  et  son  siège.  Ainsi  les  phlegmasies  des  orga^ 
nés  internes,  l’hépatite,  la  péripneumonie,  la  pleuré¬ 
sie,  la  néphrite,  les  angines  et  toutes  les  classes  de  fièvres 
aiguës,  gastrites  bénignes  ou  malignes,  se  terminent 
très-heureusement  par  la  diaphorèse  ou  les  sueurs  , 
parce  que  la  crise  est  alors  générale  et  supportée  par 
tout  le  corps.  Il  en  est  à-peu-près  de  même  des  dé¬ 
purations  par  les  exanthèmes ,  comme  dans  la  vario¬ 
le,  la  rougeole,  l’érysipèle.  H  y  a  moins  de  sécurité 
aux  crises  par  des  dépôts  ou  des  abcès  et  tumeurs , 
pustules  ou  bubons  qui  peuvent  se  développer  dans 
des  organes  essentiels ,  comme  une  vomique  aux  pou^ 
mous,  un  abcès  au  foie,  un  bubon  pestilentiel  à  l’ais¬ 
selle  ,  ou  à  l’aîne  ,  etc.  Les  affections  chroniques  , 
telles  que  l’ascite  ,  la  goutte  ,  le  scorbut  ,  diver¬ 
ses  cachexies  ,  se  résolvent  favorablement  par  des 
excrétions  alvines  ou  par  les  voies  urinaires.  Les 
affections  hypochondriaques  et  mélancoliques  ,  la 
manie,  la  colique  néphrétique,  la  sciatique,  sont 
jugées  par  une  voie  salutaire  au  moyen  du  flux 
liémorrhoïdal ,  et  l’hystérie  à  l’aide  du  flux  menstruel. 
Les  matières  acres  dans  l’estomac  se  rejettent  conve¬ 
nablement,  par  le  vomissement,  et  celles  qui  causent 
des  coliques  intestinales ,  par  un  flux  de  ventre  ;  la 
phrénésie  et  les  douleurs  de  tête  sont  calmées  par 
l’iiémorrhagie  nasale  ;  les  affections  du  poumon  et  des 
bronches  sont  plus  efîicacement  dissipées  par  l’ex- 


DES  FOECES  MEDICATRICES.  020 

pectoraüon  que  par  des  flux  de  ventre  ou  de  Tappa- 
reil  urinaire,  qui  ne  sont  pas  des  éinonctoires naturels 
dans  ces  maladies  (i). 

Il  V  a  donc  des  voies,  des  directions  plus  heureu¬ 
ses  que  d’autres  dans  les  efforts  conservateurs  ,  sur¬ 
tout  quand  on  ne  dérange  point  leur  tendance  natu¬ 
relle  par  une  médication  turbulente  ;  et  non-seu¬ 
lement  dans  les  maladies,  mais  encore  en  santé,  si  le 
corps  reçoit  uile  surcharge  de  sang  chez  les  individus 
pléthoriques,  jeunes  et  ardens,  qui  prennent  trop  de 
nourritures  succulentes,  il  survient  des  hémorrhagies 
avantageuses,  soit  du  nez,  soit  des  hémorrhoïdes, 
qui,  spontanément,  rétablissent  le  juste  équilibre. 
C’est  ainsi  que,  dans  l’espèce  humaine  et  plusieurs  es¬ 
pèces  de  singes,  les  femelles  sont  assujetties  à  un  flux 
utérin  plus  ou  moins  régulier  et  abondant.  Or,  celte 
excrétion  sanguine,  comme  d’autres  excrétions  quel¬ 
quefois  surabondantes  de  salive  ,  de  pituite  matinale  , 
d’urines  épaisses,  d’excrémens  solides,  de  sueurs,  etc., 
sont  de  salutaires  décharges  de  l’économie  qui,  si 
elles  étaient  mal  à  propos  arretées  ou  suspendues ,  en¬ 
gendreraient  infailliblement  des  maladies.  Voilà  donc 
des  crises  favorables  et  spontanées  même  dans  l’état 
sain  ;  elles  s’opèrent  à  notre  insu;  elles  sont  présagées 
souvent  par  des  pesanteurs ,  des  tensions  particulières 
ou  des  spasmes  de  divers  appareils,  comme  à  l’utérus, 
aux  reins,  aux  viscères  intérieurs,  à  la  cavité  du 
bassin,  à  la  tête,  etc.  Dans  nos  membres  les  plus 
soumis  à  la  volonté ,  tels  que  le  système  musculaire 
extérieur  et  les  organes  des  sens,  il  s’opère  même  in¬ 
volontairement  de  ces  impulsions  médicatrices  de 
l’instinct,  sans  que  l’ame  intelligente  les  gouverne 
ou  y  prenne  la  moindre  part ,  ainsi  qu’on  en  voit  des 
preuves  pendant  le  sommeil.  Et  qu’on  ne  dise  point 


(i)  Hoc  potissimàm  incumhit  mcciico  ut  naturœ  conalns 
ejfvœncs  cocrccat ,  languidos  cxcitcl  ^  inordinatos  tfirigat 

^VDENïUM, 


ZZo  DES  FORCES  MEDICATRTCES.'' 

cependant  que  c(3  soit  un  pur  jeu  aulomalîque  de  îa 
macliine,  car  l’organisation  pourrait-elle  agir  aveu¬ 
glément  avec  tant  de  sagesse  et  de  salutaire  prévoyan¬ 
ce,  pour  un  but  manifeste  de  conservation,  si  elle 
n’était  pas  éclairée,  dirigée  par  une  puissance  intelli¬ 
gente,  probablement  la  même  qui  a  construit  si  ingé¬ 
nieusement  toutes  les  parties  de  notre  économie?  Une 
montre ,  une  horloge  exécutent  bien  leurs  mouve- 
mens  ;  mais  où  se  trouve  une  machine  capable  de  se 
réparer,  se  reconstruire  elle-même  et  de  se  propager 
par  sa  propre  autocratie  ? 

Et,  pour  nouvelle  preuve  de  cette  intelligence  , 
d’où  viennent  ces  inspirations  savantes,  ces  appétits 
d’un  aliment ,  d’une  boisson,  d’un  remède  décisifs 
pour  la  guérison  de  tant  de  maladies  ?  Un  dysentéri¬ 
que  se  sent  une  violente  envie  de  manger  des  gro¬ 
seilles  ,  et,  à  l’insu  du  médecin ,  il  en  avale  jusqu’à  trois 
a  quatre  livres  en  une  seule  fois  (i)  :  ce  que  mille  mé- 
dicamens  n’avaient  pu  faire,  un  tel  fruit  le  guérit 
subitement.  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vu,  dans 
le  cours  des  maladies,  de  ces  goûts  survenir  au  ma¬ 
lade,  comme  un  instinct  divin  de  sa  guérison?  Com¬ 
bien  de  pressentimens  d’allégresse  soudaine,  et  un 
rire  involontaire  annoncer  une  crise  favorable;  ou  de 
sinistres  présages,  des  terreurs  menaçantes  être  les 
précurseurs  de  la  mort ,  jusque  là  que  le  malade 
en  indique  lui-même  le  jour  et  l’heure  !  Nous  ne 
croyons  point  à  toutes  les  extravagances  et  les  char- 
lataneries  du  prétendu  magnétisme  animal  ;  mais 
nous  voyons  que  ,  lorsqu’une  organisation  sensible 
et  grêle  comme  celle  des  femmes  nerveuses  ,  s’ob¬ 
serve  intérieurement,  l’instinct  lui  parle  ;  il  l’inspire 
et  l’instruit  sur  les  propres  mau\  de  son  individu ,  et 
souvent  d’une  manière  plus  clairvoyante  que  ne  peut 
le  deviner  le  médecin  le  plus  habile.  Cette  voix  inté¬ 
rieure  est  indépendante  de  l’intelligence  ;  les  personnes 

.  '  ■■■-■? . . . . .  . . .  - 

(i)  J  de  Dfsenieriâ  J,  pag.  2^0, 
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les  }>lus  simples,  les  idiots,  les  individus  à  demi  as¬ 
soupis  sont  mênje  les  plus  capables  de  l’entendre,  car 
ils  sont  moins  distraits  par  les  sensations  extérieures. 
Hien  ne  prouve  assurément  què  les  magnétisés  ,  les 
somnambules  puissent  lire  dans  la  pensée  d’autrui , 
et  découvrir  ses  maladies  ou  en  indiquer  le  remède , 
conjme  on  le  proclame  parmi  les  esprits  crédules  et 
peu  éclairés  ;  mais  la  vraie  physiologie  animale  re¬ 
connaît  que  l’instinct  conservateur  travaille  et  se  ma¬ 
nifeste  chez  les  personnes  délicates  par  des  impulsions 
spontanées  plus  ou  moins  salutaires.  Si  le  chien ,  au 
besoin ,  se  fait  vomir  en  mâchant  du  chiendent  ;  si 
d’autres  animaux  ont  leur  médecine  naturelle ,  il 
n’est  pas  à  croire  que  nous  soyons  privés  de  ces  dé¬ 
sirs,  comme  de  ces  dégoûts  d’inspiration,  de  cet  ins¬ 
tinct  inné  et  involontairo  que  la  suprême  sagesse  a 
dû  donner  à  tous  les  êtres  animés,  pour  leur  conser¬ 
vation. 

Malheur  à  nous,  sans  doute,  quand,  nous  con¬ 
fiant  dans  de  trop  vaines  éludes  ,  nous  négligeons  cette 
voix  auguste  et  sacrée  de  la  nature,  pour  suivre  de 
nuisibles  systèmes!  Combien  d’imprudens  traitemens 
contrarient  ou  suspendent  les  plus  généreux  efforts 
médicateurs  ,  quand  on  ignore  ces  profondes  lois  de 
l’économie  vivante,  ou  quand  une  malheureuse  ap¬ 
plication  des  sciences  mécaniques  et  chimiques  veut 
traiter  notre  corps  comme  une  pure  machine!  En  ef¬ 
fet,  que  l’on  arrête  le  mouvement  de  coction,  dans 
une  affection  aiguë,  soit  par  une  méthode  trop  réfri¬ 
gérante  ,  des  saignées  copieuses  ,  les  opialiques  ,  etc.  ; 
au  lieu  de  se  terminer  favorablement ,  la  fièvre  ne 
pouvant  point  parachever  la  crise  ,  elle  dégénère’  en 
affection  chronique  plus  ou  moins  périlleuse  ,  en 
fièvre  lente  ou  hectique;  il  se  forme  des  abcès,-  des 
métastases  qui  se  résolvent  très-difïicilement.  Si  ,  par 
une  méthode  opposée  et  vivement  stimulante,  on 
pousse  nne  fièvre  gastrique  simple,  par  exemple,  an 
plus  haut  degré  d’énergie ,  par  des  échauffans ,  des 
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ioniques  ,  des  spiriiueux  ,  des  alcalins  et  sudorifiq^ucs,’ 
on  rag^rave  en  adynainique  violenie,  du  type  le  plus 
pernicieux.  C’est  ainsi  quVn  désordonné  les  ioices 
médicatrices  et  qu’on  suscite  d’énormes  révoltes  dans 
l’économie. 

Mais  quand  un  traitement  médical  sage  n’excite¬ 
rait  aucun  de  ces  désordres,  le  praticien  le  plus  exercé 
n’aurait  pas  encore  paré  à  tous  les  inconvéïTiens.  N’est- 
il  pas  en  nous  une  imagination  plus  ou  moins  active, 
susceptible  d’introduire  tout-à-coup  les  plus  étranges 
et  les  plus  inexplicables  symptômes  dans  le  cours  d’une 
maladie  bénigne  et  insignifiante  ?  Nous  ne  parlons 
même  pas  des  individus  nerveux,  bypocbondriaques  et 
hystériques,  chez  lesquels  la  sensibilité  est  si  prompte 
à  s’alarmer,  à  se  porter  aux  plus  singuliers  excès; 
mais  combien  d’autres  hommes ,  des  femmes  surtout, 
des  enfans  ,  des  vieillards  timides  croient  lire ,  dans 
les  yeux  du  médecin,  sur  le  front  des  assistans  ,  leur 
arrêt  de  mort,  ou  se  persuadent  tantôt  qu’ils  sont  em¬ 
poisonnés  ,  tantôt  qu’une  fièvre  maligne  et  la  peste 
même  les  dévorent,  ou  qu’ils  sont  frappés  d’une  alfec- 
lion  organique  du  cœur  à  la  moindre  palpitation,  ou 
.  d’un  anévrysme  irrémédiable,  ou  d’un  squirrbe  au  py¬ 
lore,  d’un  cancer  à  l’utérus,  etc.  !  Combien  même 
d’étudians  en  médecine  se  croient  attaqués  d’une  ma¬ 
ladie  grave  dont  ils  lisent  l’histoire  !  De  là  naissent  les 
plus  déplorables  symptômes  au  milieu  des  maladies, 
car  souvent  le  patient  n’ose  déclarer  ses  terreurs  et 
feint  un  courage  qu’il  est  loin  d’avoir  ;  mais  cependant 
un  mot ,  soit  du  médecin ,  soit  des  assistans ,  pourra 
s’interpréter  en  un  sens  sinistre ,  surtout  dans  le  si¬ 
lence  et  les  ténèbres  de  la  nuit ,  par  une  âme  timo¬ 
rée.  L’inquiétude ,  l’agitation  minent  le  corps  sour¬ 
dement  ;  les  traits  du  visage  se  tirent,  le  pouls  devient 
serré,  petit,  fréquent;  les  forces  vitales  terrifiées  se 
resserrent,  sont  abattues;  et,  au  lieu  d’un  dévelop¬ 
pement  salutaire  de  chaleur  ,  d’exaltation  fébrile  pour 
opérer  la  crise  et  perfectionner  le  mouvement  de  coc- 
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lion ,  la  maladie  comprimée  prend  un  type  pernicieux 
ei  la  direction  la  plus  funeste.  Voilà  donc  encore  com¬ 
ment  les  forces  médicatrices  sont  bouleversées  à  tel 
point  qu’il  serait  souvent  moins  dangereux  d’amputer 
un  liras  à  un  homme  ivre,  ou  assoupi  par  l’opium  , 
que  de  feindre  cette  opération  sur  un  enfant  ou  une 
femme  bien  portans.  C’est  ainsi  qu’on  a  attribué  des 
erreurs  médicales  à  la  nature  ;  mais  ces  "  troubles  de 
l’imagination  appartiennent  si  peu  à  la  nature ,  que 
jamais  les  maladies,  chez  les  personnes  simples  et  idio¬ 
tes  ,  et  chez  les  animaux  principalement,  n’en  éprou¬ 
vent  la  moindre  altération  fâcheuse;  les  forces  médica¬ 
trices  suivent,  au  contraire,  une  marche  régulière 
presque  toujours  avec  euphorie.  Les  plus  célèbres 
médecins  qui  ont  traité  la  peste  avouent  que  cette 
horrible  fièvre  ne  fait  pas ,  à  beaucoup  près ,  autant 
(le  ravages  parmi  les  indolens  Musulmans,  qui  la  re¬ 
çoivent  avec  résignation  et  ne  la  traitent  par  aucun  re¬ 
mède,  se  contentant  de  boire  de  l’eau,  que  chez  les 
Européens  ,  riches  surtout ,  que  l’on  bourre  de  dro¬ 
gues  alexipharmaques ,  d’antidotes  de  toute  espèce (iV 
Souvent  la  peur  du  mal  s’accroît  en  proportion  de 
l’empressement  que  l’on  apporte  à  le  combattre,  et 
la  frayeur  du  danger  rend  le  danger  plus  redoutable  , 
de  sorte  qu’on  ne  meurt  pas  toujours  de  sa  maladie  ^ 
mais  de  la  terreur  qu’elle  inspire. 

îndépendamment  des  effets  ,  soit  des  remèdes  à 
contre-temps ,  soit  d’une  imagination  alarmée,  les  for¬ 
ces  médicatrices  peuvent  recevoir  des  appropriations 
diverses ,  suivant  les  habitudes  contractées  par  chaque 
individu.  Ainsi  chaque  condition,  chaque  état  ou 
métier  ,  exerçant  plus  particulièrement  certaines  par¬ 
ties  du  corps  ,  ou  les  façonnant  à  divers  travaux  , 
comme  le  cerveau  chez  l’homme  de  cabinet,  les  pou- 


(i)  Sanctortus,  3Ied.  slat.  y  ,  §  i39  ;  ctFrëcI.  Hoff¬ 
mann  ,  de  Natiirâ  opiiinâ  Fehrium  Pcslileatium  médicatrice, 
Hah,  1713^ 
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nions  cliez  le  cliantour ,  les  muscles  du  tronc  ou  des 
braschezle  manœuvre  et  le  porteur ,  etc.,  il  en  ré-* 
suite  tioii-seulement  une  aptitude  à  certains  genres  de 
maladies  ,  mais  encore  une  tendance  à  des  modes  par-* 
ticuliers  de  crises.  Celles-ci  ne  s’opéreront  pas  sans 
doute  de  la  même  manière  dans  l’intempérant,  accou-' 
lumé  à  farcir  son  estomac  d’alimens  ;  ou  dans  l’in¬ 
continent  ,  qui  s’épuise  par  les  jouissances  •  ou  dans 
le  forgeron  ,  habitué  à  la  chaleur  ;  ou  chez  le  pêcheur, 
souvent  plongé  dans  l’eau,  etc.  D  ailleurs,  beaucoup 
d’individus  ont  un  organe  ou  dominant  ou  faible  dans 
leur  économie  ,  ce  qui  constitue  des  complexioils  par¬ 
ticulières;  les  unes  sont  fortes  ou  endurcies  à  certaines 
cljoses,  les  autres  disposeies  et  tendres  au  mal.  C’est 
ainsi  que  les  efforts  critiques  se  portent  principalement 
soit  sur  les  poumons  ,  soit  vers  les  viscères  abdomi- 
3îaux,  suivant  que  ces  organes  offrent  moins  de  résiis- 
lance  que  d’autres  dans  le  système  général  du  corps. 
C’est  ainsi  que  l’utérus  est  plus  ou  moins  intéressé 
dans  la  plupart  des  maladies  des  femmes,  et  que  le 
flux  menstruel  sert  assez  souvent  en  elles  de  crise  sa¬ 
lutaire.  CJn  individu,  plusieurs  fois  atteint  de  l’in¬ 
fection  vénérienne  et  guéri  par  la  salivation  mercu¬ 
rielle  ,  aura  plus  d’aptitude  et  à  s’infecter  de  nouveau, 
et  à  voir  un  travail  s’établir  dans  ses  glandes  salivai¬ 
res  ,  que  toute  autre  personne.  H  y  a  des  complexions 
singulièrement  assujetties  à  désaffections  exanthémati¬ 
ques  ,  d’autres  à  des  angines ,  etc. ,  surtout  pendant  le 
jeune  âge,  le  printemps  ou  l’hiver.  D’autres,  tout  au 
contraire ,  sont  invulnérables  à  certaines  maladies  , 
ou  inattaquables  à  diverses  contagions  :  c’est  ainsi  qu’a- 
près  avoir  eu  la  variole ,  on  est  plus  exposé.  Par 
l’accoutumance  ,  d’ailleurs,  le  corps  acquiert  une  ex¬ 
trême  facilité  pour  exécuter  certains  actes,  ou  pour 
résister  à  des  miasmes  contagieux ,  aux  venins ,  etc. 
L’habitude  rend  facilement  tolérables  des  maux,  à  tel 
point  qu’on  cesserait  de  jouir  de  la  santé  par  leur  sup¬ 
pression.  C’est  ce  qu’on  observe  souvent  lorsqu’on 
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ferme  un  cautère  habituel.  Voilà  donc  des  maux  meil¬ 
leurs  ,  par  raccouluniance ,  que  i’iiiK^ritè  inaccou¬ 
tumée  de  la  santé  ,  et  c’est  par  ces  modifications,  in¬ 
troduites  dans  le  jeu  des  forces  médicatrices  ,  que  des 
valétudinaires  parcourent  une  carrière  plus  uniforme, 
plus  douce,  quelquefois  meme  plus  longue  que  les 
corps  les  plus  vigoureux.  On  cite  des  hommes  qui- 
♦n’ont  jamais  vomi ,  d’autres  qui  n’ont  jamais  montré 
de  sueur  ,  ou  dont  la  peau  paraît  toujours  aride  et  cré¬ 
pitante  ,  presque  comme  du  parchemin ,  dans  les  plus 
îbrtes  chaleurs  ;  d’autres  transpirent  beaucoup  aux 
pieds,  ou  ils  oiit  toujours  les  mains  moittes  ;  d’autres 
rendent  beaucoup  de  salive,  etc.  Tous  ces  modes 
d’excrétion  impriment  encore  des  directions  particu¬ 
lières  aux  forces  médicatrices,  soit  en  santé,  soit  dans 
les  maladies. 

Enfin  il  est  de  funestes  héritages  de  maladies  ou  de 
dispositions  morbides  qui  tournent  les  forces  médica¬ 
trices  en  un  sens  particulier.  Un  goutteux,  soit  hé¬ 
réditaire  ,  soit  d’acquisition ,  ne  sera  pas  susceptible 
de  plusieurs  autres  maladies;  il  pourra  meme  être 
exempt  d’affections  épidémiques,  telles  que  des  ca- 
îarrhes,  des  rhumes,  des  ophthalmies  ou  des  fièvres 
intermittentes,  soit  vernales,  soit  automnales  ;  mais  il 
])aiera  cette  exemption  par  la  violence  de  son  mal. 
Ij’inaptitude  à  certaines  choses  résulte  d’une  plus 
grande  aptitude  à  d’autres  penchans,  par  la  même 
raison  qu’une  forte  douleur  eri  obscurcit  une  faible , 
et  qu’une  violente  maladie  en  interrompt  une  petite.  Il 
est  rare  de  trouver  des  corps  tellement  équilibrés  que 
l’etfort  médicateur  dans  leurs  maladies  ne  se  déter¬ 
mine  à  rien,  ne  se  porte  vers  aucun  but  fixe,  mais 
demeure  en  suspens  ,  vacillant  entre  plusieurs  direc¬ 
tions.  Cependant  ce  phénomène  s’est  présenté  quel¬ 
quefois  chez  descomplexions  molles,  inertes,  langou¬ 
reuses.  Les  maladies  de  ces  individus  ressemblent  à 
leur  caractère  moral  ,  qui  est  d’ordinaire  indiffé¬ 
rent  ,  indécis ,  vague  et  insipide  ,  propre  à  tout,  parce 
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qu’il  ne  prend  parti  pour  rien.  Il  faut  qu’alors  le  nie*-» 
dccin  prenne  sur  lui  d’ouvrir  une  voie,  de  diriger  le  ’ 
moteur  interne  ,  de  l’ébranler  dans  le  sens  qui  paraî¬ 
tra  le  plus  convenable  à  la  nature  :  si  natura  non  7770- 
v>eat  f  move ,  tu  motii,  ejus,  dit  Avicenne,  qui  avait  dé¬ 
jà  remarqué  ce  phénomène. 

Quelle  doit  donc  être  la  sagacité  du  vrai  médecin  , 
ministre  et  interprète  de  la  nature ,  au  milieu  de  tou^ 
tes  ces  considérations,  pour  démêler  avec  génie  la 
route  qu’il  doit  suivre  dans  le  traitement  des  maladies? 
Il  sait  que  la  nature  peut  guérir  seule,  et  qu’il  estim- 
|)0ssible  de  guérir  sans  elle  ;  mais  que,  trop  fréquem¬ 
ment  dérangée  par  tant  de  causes ,  elle  a  besoin  sou^ 
vent  de  guide.  Il  n’y  a  pas  moins  de  talent  au  méde¬ 
cin  à  empêcher  le  mal  qu’à  faire  le  bien  ;  le  soin  prin¬ 
cipal  doit  donc  être  d’examiner ,  discerner  les  mou- 
vemens  de  la  nature  agissante  et  curatrice  ,  de  diriger 
ses  efforts  conservateurs  et  l’action  des  substances  di-^ 
verses  sur  elle.  Medicus  est  natiirœ  iinitator  j  cum  enini 
natura  sit  aloga  ,  ut  niJiil  faciat  per  accidens  bonum  ^ 
sed  per  se  y  ità  facit  multaper  accidens  rnaïa,  Medicus 
tenetur  facere  quee  videt  profutur  a  ,  etsi  prosint  per 
cidens  ,  ità  tenetur  deoitare  quœ  per  accidens  nocent  , 
etsi  per  se  ferantur  in  bonum  (i). 


(i)  Fr.  Yallesius,  CoiUrovers.  niedic.,  pag.  384,  édit.  4‘^<' 
Hanov. ,  i6o6  ,  in-fol. 


PARTIE  SECONDE. 

Étude  de  l^instinct  (i)  gonservateuk. 


SécTion  P®.  De  t  Origine  des  Instincts  et  dé  teür  siégé 
autre  cjue  celai  de  t  intelligence, 

I^foTRE  siècle ,  qui  se  vante  d’avoir  élevé  si  haut  Id 
ph  are  lumineux  des  sciences ,  qui  a  la  gloire  de  sur~ 
passer  tous  les  siècles  précédens  par  des  connaissances 
exactes  sur  presque  toutes  les  parties  de  la  nature ,  ne 
reste-t-il  pas  encore  dans  la  plus  profonde  obscurité 
sur  la  connaissance  des  mouvemens  instinctifs  ?  On 
énidie  la  chimie,  la  physique,  la  mécanique ,  l’aiiato-  • 
mie  morte,  l’histoire  descriptive  des  minéraux  et 
des  autres  substances  médicamenteuses^  on  analyse 
leurs  principes  constitutifs ,  et  j’affirme  qu’on  ne  s’oc¬ 
cupe  presque  pas  de  l’homme  Dwant,  de  V animalité  ^ 
de  ses  directions ,  de  ses  instincts ,  des  merveilleux 
ressorts  qui 'gouvernent  spontanément  l’organisme  en 
santé  comme  en  maladie.  On  vient  au  lit  d’un  malade 
l’esprit  armé  de  toutes  pièces  pour  des  explications 
chimiques,  mécaniques,  hydrauliques;  on  croit  voir 
un  jeu  de  cordes  et  de  poulies ,  au  moyen  de  la  con¬ 
tractilité,  de  la  sensibilité,  et  l’on  ne  sait  pas  seulement 
par  quelle  cause  son  chien ,  dont  l’estomac  est  chargé 
de  mucosités  ,  va  mâcher  des  tiges  roides  de  triticwn 
repens  pour  s’exciter  à  vomir ,  puis  revient  guéri  vers 
son  maître. 

Hippocrate  ne  savait  probablement  pas  d’anatomie 
autant  que  le  plus  mince  étudiant  de  médecine  ,  puis¬ 
qu’il  avoue  ingénument  avoir  ignoré  que  le  crâne  fut 
formé  de  plusieurs  os.  Mais  ce  grand  homme  obser- 


(i)  Des  mots  grecs  gv,  dedans;  rilCiv  ^  stimuler;  c’est'à-dire, 
iiicilalioii  iiuerne. 
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vali  le  jeu  spontané  des  puissances  qui  nous  animent  i 
il  devinait  les  procédés  de  la  nature  ou  de  rinstinct 
dans  nous.  Qu’entendait-il  en  eflét  par  son  célèbre 
euopfiMV  ,  son  impetum  faciens  ?  Demandez-le  aujour- 
d’iiuiàla  plupart  des  médecins.  On  croit  bien  qu’il  y 
a  quelque  chose  en  nous  ;  mais  comme  on  ne  peut 
pas  distiller  Xâme  dans  une  cornue ,  ni  disséquer  la 
'vieixsGC  un  scalpel,  on  va  jusqu’à  nier  l’existence  de 
YinsiincL  dans  l’homme;  on  fait  à  peine  attention  à  sas 
directions  conservatrices.  Ce  sont,  à  entendre  ces 
nouveaux  docteurs  ,  des  préjugés  de  l’école,  des  jeux 
de  l’imagination  ;  rien  n’est  réel ,  selon  eux ,  que  ce 
qu’on  peut  empoigner  ou  toucher  matériellement. 

Qu’est-ce  qui  donne,  toutefois,  tant  d’avantages 
à  l’empirisme  et  à  l’observation  raisonnée  sur  la  plu¬ 
part  des  doctrines  médicales  de  nos  jours?  C’est  qu’au 
moins  le  premier  consulte  la  vie,  écoule  les  réponses 
de  X instinct  ;  on  en  est  guidé  ;  on  se  borne  au  rôle  mo¬ 
deste  de  ministre  de  celle  sage  nature  ;  mais  combien 
de  fiers  docteurs  dédaignent  de  s’abaisser  à  colle  humi¬ 
liation,  à  celle  passive  obéissance!  11  faut  dompter 
la  maladie  ;  il  refréner  les  mouvemensde  la  fièvre; 
il  faut  abattre  la  sensibilité  exaltée  ,  ou  stimuler  vigou¬ 
reusement  la  contractilité  languissante  de  tel  tissu 
organique.  Essayons  des  pilules  de  pierre  infernale , 
employons  les  arséniates  à  l’intérieur ,  et  les  poisons 
les  plus  énergiques  ;  effrayons  la  nature  ,  renversons 
ses  forces  perverties.  Qu’une  pareille  science  intem¬ 
pestive  peut  coûter  cher  à  l’humanité  ! 

Qu  il  serait  à  souhaiter  de  voir  les  éludes  de  la  méde¬ 
cine  moderne  se  tourner  plus  généralement  vers  ces 
précieuses  indications  de  l’instinct  ,  chez  l’enfant , 
rhomme  et  les  animaux  !  C’est  par  ces  derniers  que 
nous  approfondirons  meme  davantage  la  sciencedenos 
efforts  conservateurs  spontanés.  Les  bêtes  ont  été  les 
premiers  docteurs  en  médecine,  n’en  doutons  nulle¬ 
ment  ,  quand  riiistoire  médicale  ne  l’attesterait  pas. 
Le  SJ  rmaïsme ^  OU  la  purgation  par  haut  et  par  bas^  fut 
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îh  cliqué  aux  Egyptiens  parle  vomissement  que  sè  pro¬ 
curent  les  chiens  avec  le  chiendent  ^  dit  Ælién  (i).  Ge 
peuple  obscrvatèiir  apprit  aussi  rüsagé  de  la  saignée  de 
J’hippopotamé  (2);  l’ibis  lui  enseigna  l’emploi  dèsclys- 
lères,  disent  Galien  (5),  Plutarque  (4)  et  Pline  (5).  Lé 
bon  effet  de  la  salivé  pour  cicatriser  lés  ulcères  a  été 
démontré  par  les  chiéns  qui  lèchént  leurs  plaies  (6).  Les 
moulons  qui  oiit  des  vers  au  foie  vont  lécher  des  pierres 
salées  et  urineusés  ,  dans  les  terrains  humides  ;  d’autres 
bestiaux  hydropiques  avalent  des  terres  ferrugineuses  > 
comme  font  aussi  par  des  filles  aux  pales  couleürs^ 

îles  nègres  et  des  femmes  enceintes.  La  voix  intérieure  dé 
l’organisation  est  si  manifesté  dans  plusieurs  maladies^ 
chez  lès  animaux  surtout,  qu’à  cet  égard  les  ours  mêmes 
nous  instruiraient  davantage  que  les  gens  d’esprit. 

Un  pareil  mécanisme  instinctif  déterminé  l’animal 
a  toute  action  prédisposée,  même  quand  ôn  lè  privé 
des  organes  qui  l’exécutent  :  ainsi ,  en  rëlranchant  les 
Cornes  à  un  taureau  ,  les  griffes  à  un  cliat ,  raiguilloii 
à  un  scorpion,  ces  espèces  ne  laissent  pas  d’agir  commé 


si  elles  avaient  leurs  armes;  elles  les  conservent  dans 
leur  ame.  Une  cause  semblable  fait  clore  étroitement 
le  larynx  et  la  glotte  quand  nous  avalons,  et  tousser 
vivement  si  quelque  corps  y  pénètre;  de  même,  l’es¬ 
tomac  se  soulève  d’horreur  contre  le  poison  ^  la  mem¬ 
brane  nasale  contre  le  tabac  qui  la  picote  y  etc.  Nos 
passions  naturelles  sont  toutes  des  directions  instinctives 
comme  nos  appétits  ,  qu’il  est  essentiel  au  médecin  de 
connaître  :  qitod  autèm  memhra  et  partes  sigillatini  îü 


(1)  Hist.  Anim. ,  lib.  v  j  c.  XLVf. 

(2)  CiCERON  ,  de  Natur.  Deor.,  1.  ii. 

(5)  De  Venœsect. ,  c.  i. 

^4)  De  Bnïtor,  solertiâ^  el  de  Isid.  et  Osir. 

{b)  Hist.  Nat. y  1.  VIII,  c.  XXVII. 

(6)  Ælten  ,  lib.  vrii ,  c.  ix.  Hoyez  Job.  Schmidii  ,  Diss.  dé 

Briitis  liomimim  docLorihùs.  Leips.  ,  i684j  ;  et  Paul 

PoccoNE ,  de  Solerdà  brutoriim  in  se  ipsis  citrandis  ‘  dans 
Manget,  Bibl.  Med.,  toni.  i,  pari,  i ,  art.  25; 


/ 


54o  t)E  l4ns1^inct  conserva T'EUR. 

Omni  molli  cl  omni  appetitu  concurrant ,  et,  (juo'pacto  siri^ 
gulœ  mosmanUir ,  scire  non  facile  est ,  imniô  qiiàm  dif-^ 
ficlUlmiim  I  at  rnedicis  'Valdè  necessariurn  Çj ), 

Personne  n’avait  plus  soin  de  consulter  l’instinct 
que  Sydenham,  et  c’est  à  sa  précieuse  recommanda¬ 
tion  que  l’on  a  dû  d’abandonner  le  vicieux  traitement 
de  la  variole  par  des  remèdes  écliaufbms,  diaphoré- 
llqucs ,  avec  la  forte  chaleur  du  lit,  qui  portait  cette 
phlegniasie  au  plus  haut  péril.  Sans  doirte  on  évite¬ 
rait  un  grand  nombre  de  maladies  si,  suivant  mieux 
les  bonnes  directions  instinctives  que  la  nature  indicpie 
aux  brutes  mêmes,  on  contrariait  moins  cette  voix  de 
salut  qui  nous  parle  au-dedans  loi  sque  nous  voulons 
la  consulter  (2). 

Qui  nous  a  d’abord  enseigné  les  propriétés  médici¬ 
nales  de  plantes,  ce  furent  les  animaux,  comme  l’affirme 
Plutarque  :  ort  aX'/jT/iÇ  £(jrt TOUTooy  zi^cci  zw  (^aaty» 

On  demandera  [)eul-être  comment  il  est  possible 
que  des  animaux  découvrent  au  besoin  les  propriétés 
curatrices  d’un  yégétal  ou  le  médicament  qid  leur  doit 
être  salutaire ,  quoique  pourtant  il  déplaise  au  goût  et 
à  l’odorat  pour  l’ordinaire.  Généralement  les  substan¬ 
ces  amères  révoltent  cessons,  mais  seulement  dans 
l’état  de  santé,  car  il  y  a  des  maladies  dans  lesquelles, 
au  contraire ,  on  reclierche  l’amertume  ;  et  les  sub¬ 
stances  toniques,  telles  que  le  quinquina  ,  agréent  sou¬ 
vent  alors.  On  en  remarque  des  preuves  dans  les  fièvres 
intermittentes,  dans  l’atonie  viscérale  des  femmes  chlo¬ 
rotiques.  On  se  sent  le  goût  dépravé,  et  si  le  vin, 
le  bouillon,  le  sucre  déplaisent  alors,  c’est  en  cela  qu’il 


(0  nier.  Fracastok,  de  Intel leclionéj,  1.  ii,  pa^.  i3G,  A. 

(2)  l^ojez  Médecin  de  soi-même ^  ou  l’art  de  se  conser¬ 
ver  en.  santé  par  l’ instinct.  La  Haye ,  1699  ,  ,  el  2®  étlil.  , 

1 709  ;  ouvrage  tie  Jean  Devaux,  fjui  toutefois  pourrait  être 
mieux  fait  ^  aussi  Hn  sciier,  Programm.  ii ,  de  Sensu  corporis y 
sanitatis  conservandæ  et  reintegrandæ  consiliario .  lena,  1  729  • 
elMxizvm  J  Dissert,  de  Inslinctu.  Haloe  ,  1790* 

•  J 
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faut  admirer  la  merveilleuse  clkeclion  de  rinsliiiel  con¬ 
servateur,  puisqu’eii  efTel  ces  nourritures  convenables 
pour  la  santé  sont  repoussées  dans  la  maladie  oii  elles 
nuisent,  et  au  contraire  le  remède  est  apnéié.  La  truie, 
avant  de  cochonner  et  après,  mange  du  poivre  d’eau  , 
polygonuni  hjdropiper ,  qu’elle  rejette  en  tout  autre 
temps. 

Ce  principe  directeur  et  créateur  dans  les  corps  or¬ 
ganisés  paraîtra  plus  manifeste  si  l’on  veut  l’observer 
avant  même  qu’il  ait  parachevé  l’organisation.  Ce  ne 
sont  pas,  ainsi  que  le  soutiennent  des  physiologistes,  les 
dents,  les  cornes  qui  inspirent  à  l’animal  la  faculté 
d’en  faire  usage  ;  un  instinct  primitif  le  leur  indiquait 
d’avance.  Voyez  ce  jeune  taureau  sans  cornes  ,  ce  pe¬ 
tit  chien  presque  sans  dents  encore  ;  ils  ne  laissent  pas, 
l’un  de  frapper  de  la  tête ,  l’autre  d’essayer  ses  faibles 
mâchoires,  et,  pour  ainsi  dire,  d’accélérer  la  sortie 
trop  lente  à  leur  gré  de  ces  armes  naturelles.  L’on  a 
dit,  r  instinct  naît  de  la  forme  de  l’organisalioii;  n’iais, 
au  contraire  ,  il  la  précède ,  il  l’élabore.  Avant  que 
les  organes  génitaux  eussent  acquis  leur  perfection  à 
l’époque  de  la  puberté,  je  ne  sais  quel  instinct  secret 
s’élevait  au  fond  des  cœurs  ,  disait  à  chaque  sexe  qu’il 
existait  un  nouveau  genre  de  bonheur  pour  lui ,  une 
source  mystérieuse  de  voluptés  et  d’amour;  ces  sen- 
timens,  qui  naissent  spontanément,  mûrissent,  échaul-\ 
fent ,  travaillent,  pour  ainsi  dire,  les  organes,  et  hâ¬ 
tent  celle  merveilleuse  floraison  des  espèces ,  pour  les 
faire  participer  à  l’immortalité  sur  la  terre. 

Avant  de  considérer  les  actes  extérieurs  de  Tins- 
linct  ,  il  importe  donc  beaucoup  d’en  scruter  les 
racines  dans  les  corps.  Ne  douions  point  qu’il  n’a¬ 
gisse  encore  dans  nos  fonctions  vitales  et  n’en  dirige 
habilement  tous  les  ressorts.  Quelle  puissance  fait  mou¬ 
voir  le  cœur  ,  distribue  le  sang  réparateur  dans  tontes 
les  parties  de  l’organisation  ^  Qui  force  notre  pupille 
à  se  contracter  à  la  lumière  et  à  se  dilater  dans  les  té¬ 
nèbres,  sans  notre  volonté  ,  ou  même  malgré  elle  / 
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Qui  soulève  l’estomac  cpiUrc  une  matière  putride,  el 
l’ouvre,  au  contraire,  avec  appétit  vers  l’aliment  ?  Qui 
enseigne  aux  vaisseaux  chylifères  à  démêler  le  suc 
nourricier  parmi  les  matières  exçrémentiiielies  des  in¬ 
testins  ?  Certes,  ces  actes  ne  s’opèrent  pas  sans  une 
sorte  d’élection  et  de  raison  sage,  mais  nullement  par 
le  moyen  du  raisonnement  et  de  la  volonté  intellecr 
luelle.  Il  n’y  a  point  de  déduction  d’argument  dans 
l’intérieur  de  l’organisme ,  et  pourtant  on  ne  saurait 
dire  qu’aucune  de  ses  opérations  naturelles  n’ait  un 
but  três^sagement  déterminé  pour  la  conservation  de 
la  vie.  Voilà  donc  une  intelligence  non  intelligible, 
totalement  séparée  de  celle  du  cerveau,  puisqu’elle  se 
trouve  jusque  dans  les  animaux  sans  cerveau  et  chez 
les  plantes  même.  Elle  agit  fort  bien  pendant  le  som¬ 
meil  ,  dans  nos  entrailles,  car  souvent,  au  contraire, 
notre  volonté  contrarie  et  détériore  ses  opérations. 

C’est  par  la  distinction  des  deux  systèmes  ner¬ 
veux  que  nous  apercevi  ons  mieux  la  différence  qui 
existe  entre  l’intelligence  et  l’instinct. 

Le  système  nerveux  intéideur  ou  ganglionîque  ,  des¬ 
tiné  à  concourir  perpétuellement  aux  fonctions  nu¬ 
tritives  et  reproductives  ,  est  le  siège  exclusif  de  l’ins¬ 
tinct;  de  lui  émanent  les  impulsions  spontanées,  les 
affections  du  cœur,  les  passions  qui  portent  l’homme 
et  l’animal  a^x  actes  irréfléchis  ;  et  il  veille  sans  cesse 
à  la  conservation  de  l’individu,  même  dans  le  som¬ 
meil,  dans  le  délire ,  dans  les  maladies;  il  préside  à 
la  perpétuité  des  espèces,  à  l’amour,  à  la  fécondation 
des  germes ,  des  çeufs  ou  fœtus. 

hie  système  nerveu^ ,  cérébral  et  vej^téhral  est  l’pr-r 
gane  exclusif  des  facultés  intellectuelles ,  ou  de  la  sen¬ 
sibilité  volontaire  ,  externe.  Il  donne  l’action  aux  nerls. 
de  la  vue,  de  l’ouïe  ,  de  l’odorat  et  des  autres  sens; 
il  met  l’animal  en  rapport  avec  les  objets’^ du  monde 
extérieur;  et  au  moyen  des  sensations  que  le  cerveau 
aperçoit,  l’animal,  instruit,  éclairé  par  la  connaissance, 
la  science  de  ce  qui  lui  cause  du  plaisir  ou  de  la  dou- 
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leur,  se  coiîduil  selon  son  libre  arbitre;  il  cboisil  on 
rejelle.  Lorsque  ce  système  nerveux  a  dépense  au  de- 
hü  rs  ses  (acuités  de  sentir  et  d’agir,  il  est  fatigué  ;  il  a 
besoin  de  repos,  de  sommeil,  pendant  lequel  son  action 
demeure  interrompue  ;  ce  qui  n’arrive  jamais  au  système 
nerveux  intérieur  ou  ganglionique,  qui  ne  se  repose 
non  plus  que  le  cœur  et  les  viscères,  qu’il  fait  mou¬ 
voir  conslammenl  pendant  toute  l’existence  ;  car  il  est 
la  lampe  veilleuse  de  l’âme. 

A  mesure  que  le  cerveau  possède  plus  d’activité  ,  ou 
que  ses  facultés  obtiennent  une  plus  grande  extension  , 
lesimpulsions  spontanées  de  l’instinct  deviennent  moins 
nécessaires  à  l’individu,  qui  y  supplée  par  les  con¬ 
naissances  qu’il  acquiert ,  et  par  le  jeu  de  la  volonté  ; 
delà  vient  que  l’instinct  est  plus  actif  dans  l’enfance, 
dans  les  animaux  les  plus  bruts  ou  qui  jouissent  le 
moins  des  facultés  intellectuelles.  Aussi ,  les  animaux 
seulement  doués  du  système  nerveux  ganglionique , 
comme  les  mollusques  ,  les  insectes  et  les  vers ,  et 
surtout  les  animaux  sans  tête ,  comme  les  coquillages 
bivalves  ,  les  ascidies  ,  les  zoopbyies  ,  ne  peuvent  être 
pourvus  que  de  l’instinct  le  plus  naïf,  le  moins  c^^ 
pable  d’altération. 

Nous  éprouvons  souvent  dans  le  sommeil  l’anno'^eo 
ou  l’indication  de  l’état  du  corps  ;  ce  qui  est  L  voix 
manifeste  de  l’instinct.  Il  est  certain  que  nos  inpres- 
sions  internes  étant  plus  facilement  aperçues  dans  le 
silence,  et  dans  l’absence  des  sensations  externes  , 
elles  se  représentent  fort  bien  dans  plusêurs  rêves  ; 
ainsi  l’inflammation  se  dénonce  par  des  images  d  in¬ 
cendie,  les  épancliemens  séreux,  ou  lyntpbatiques  sous 
l’idée  d’inondation  ou  de  submersion  >  les  hémorrha¬ 
gies  ,  par  des  couleurs  rouges  ,  etc  Ces  observations, 
qui  remontent  au  temps  d’Hlppo^ratc  et  d’Aristote  , 
se  confirment  encore  par  mille  exemples  chaque  ' 
jour  (i). 

_ _  , _ — — I 

(1)  AnisTOTE,  de  Divinat.  coc  50//i/n'o  ;  el  Hippocrate  ,  de 
Jnsomiüis  y  lib. 
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Nous  avons,  ailleurs,  réfuté  les  vains  prestiges 
du  prétendu  magnétisme  animal  ;  mais  ses  secta-» 
leurs  s’autorisent  de  faits  bien  connus  dans  lesquels 
l’instinct  entre  en  action  par  l’assoupissement  des  sens 
extérieurs.  Qu’une  femme  délicate  ou  nerveuse,  per^- 
suadée  de  l’influence  magnétique,  s’abandonne  à  cet 
état  de  demi-sommeil  nommé  somnambulisme  magr- 
nétique  ,*  qu’elle  ferme  ses  sens  ou  les  portes  aux 
impressions  externes,  les  impressions  du  dedans  dcr- 
venant  prédominantes  alors,  elle  les  ressentira  plus 
vivement  ;  elle  verra  ,  selon  ses  paroles,  tout  l’inté-f 
rieur  de  son  économie;  elle  apercevra  la  moindre 
sensation  interne  inaccoutumée  ou  plus  saillante  que 
de  coutume  ;  son  imagination  ébranlée  suscitera  meme 
dans  ses  viscères  des  émotions  particulières  qu’elle 
pourra  considérer  comme  autant  d’inspirations  auto¬ 
matiques  de  la  Divinité  ou  de  l’instinct.  Il  est  naturel 
et  conforme  aux  lois  de  l’organisme  qu’elle  puisse 
désirer  spontanément  et  demander  les  genres  de  re^ 
mèdes  qui  conviendraient  à  ses  propres  maux.  Comme 
dans  une  fièvre  brûlante,  l’insiinct  appète  ardem¬ 
ment  des  boissons  rafraîchissantes  ou  aigrelettes,  il 
Teul  également  dicter  le  besoin  de  purger,  de  vomir, 
ou  de  rechercher  tel  autre  genre  de  soulagement , 
puiSfue  nous  avons  vu  les  autres  animaux  inspirés 
j)areit<3ment  dans  leurs  maladies. 

Sectioin  II,  Z)e  t Instinct  dans  les  maladies ,  et  de  ses 

directions  salutaires , 

Le  bien-éi^'e  de  la  santé  résulte  de  l’équilibre  à-peu- 
pres  parfait  ou  de  l’harmonie  de  toutes  nos  puissances 
et  des  fonctions  de  nos  organes;  mais  si  quelque  par¬ 
tie  devient  ou  tnp  faible  ou  trop  forte,  ou  même 
désordonnée,  l’uh.té  n’existe  plus,  et  le  concert  est 
rompu  par  quelque  effort  dissonnant  da*ns  notre  éco¬ 
nomie ,  comme  nous  Vavons  déjà  fait  voir. 

En  eflet ,  notre  système  nerveux  aperçoit  les  mo- 
diflcations  de  l’étal  du  corps ,  ou  diverses  sensations 
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internes.  Selon  notre  tempérament,  nous  recevons 
naturellement  des  impressions  habituelles  qui  Ibrmeiit 
nos  dispositions.  Ainsi  le  bilieux  sera  colérique,  le  lym¬ 
phatique  inerte  ;  pendant  l’ivresse,  le  système  nerveux 
sera  plongé  dans  un  délire  ou  gai  ou  furieux  ,  suivant 
la  nuance  de  la  complexion.  Que  les  vésicules  sémi¬ 
nales  soient  gonflées  de  sperme,  elles  allumeront  la 
concupiscence,  et  susciteront  des  idées  voluptueuses 
jusque  dans  les  songes.  Il  naîtra  d’autres  impressions 
d’un  cancer  à  la  matrice,  d’un  squirrhe  au  pylore, 
d’un  amas  de  bile  ou  de  mucosités  inteslinal<is ,  d’un 
désordre  organique  du  foie  ou  de  tout  autre  viscère. 

Mais  bien  souvent  ces  impressions  internes,  encore 
faibles  dans  leur  origine,  ne  sont  point  parvenues 
clairement  à  notre  cerveau,  et  nous  n’en  avons  pas  la 
connaissance  ,  qu’elles  sont  déjà  ressenties  par  la 
conscience  intime,  et  quelquefois  révélées  dans  le  si¬ 
lence  du  sommeil,  dans  l’absence  des  distractions  exté¬ 
rieures.  Une  personne  songeait  qu’elle  traversait  une 
rivière  et  sentait  l’eau  froide  qui  glaçait  ses  jambes; 
elle  se  réveille  et  trouve  ses  jambes  découvertes  hors 
du  lit.  De  meme  un  boinme,  dit  Galien  (i),  rêve 
que  l’une  de  ses  cuisses  est  devenue  de  pierre,  et 
quelques  jours  après ,  cette  cuisse  devient  paralyti¬ 
que.  Pline  rapporte  au^si  que  Cornélius  Ruflinus 
rêvant  qu’il  avait  perdu  la  vue,  se  réveille  aveuglé 
par  une  amaurose  subite  (2). 

Rien  n’est  plus  fréquent  que  ces  sortes  de  divina¬ 
tions  chez  les  personnes  très-nerveuses ,  comme  les 
bypoebondriaques ,  les  femmes  hystériques ,  les  indi¬ 
vidus  goutteux,  les  épileptiques,  etc.  lis  présagent, 
soit  en  songe,  soit  même  éveillés,  tantôt  un  paroxysme 
imminent  de  leur  maladie ,  tantôt  quelque  autre  dé¬ 
sordre  de  leurs  fonctions.  Ainsi  l’imagination,  qui  se 
frappe  tout-à-coup  d’elle-même ,  comme  de  maladie  , 


(1)  Lih.dc  Prœsag.  quœ  ex  somn.  daciiiU. 

(2)  Hiôt,  Nat.  ^  1.  vii;  c.  L, 
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de  mort  subite,  etc.,  devient  souvent  un  avertissement 
sërieux  de  prévoyance  ou  une  sensation  inieine  de 
ce  qui  nous  menace  sourdement  en  nous-mêmes. 

Un  officier,  à  l’bôpilal  du  Val-de-Grâce ,  malade 
d’un  squirrhe  à  restomac,  s’écrie  tout-à-coup,  en 
pleine  connaissance,  qu’il  voit  la  mort,  qu’elle  entre 
par  la  fenêtre,  et  il  supplie  qu’on  ferme  cette  croisée  : 
un  instant  après  il  expire.  Une  femme  travaillait  tran¬ 
quillement;  il  lui  vient  dans  l’esprit  le  souvenir  d’une 
personne  paralytique  qu’elle  a  vue  :  aussitôt  son  bras 
tombe  en  paralysie  ;  et  celle-ci  s’étend  à  toute  la  moi¬ 
tié  du  corps. 

Combien  de  délires ,  dans  les  fièvres  ataxiques  et  les 
adynamiques,  ou  les  gastro-entérites ,  ne  présentent-ils 
pas  de  spectres  bideux  et  effrayans  qui  dénoncent  la 
ruine'de  l’économie  animale  et  une  destruction  pro¬ 
chaine!  Au  contraire,  si  ces  images  sont  plus  gaies, 
elles  présagent  la  guérison.  Ces  êtres  fantastic[ues  de 
l’imagination  sont  le  produit  des  commotions  ner¬ 
veuses  internes  qui  excitent  rinstinct,  et  qui  soulèvent 
des  idées  analogues  à  l’état  du  corps.  Il  ne  faut  donc 
point  les  mépriser  entièrement ,  puisqu’elles  offrent 
l’image  de  nos  disp.osilions  intérieures.  Inest  aliquid 
sapientice  in  summo  delirio  ^  dit  Boerliaave,  deMorhis. 
nerv» 

Comme  c’est  principalement  sur  les  organes  diges¬ 
tifs  que  l’instinct  exerce  son  empire ,  parce  que  les  ra¬ 
mifications  du  système  nerveux  gangl ionique  ou  sym¬ 
pathique  y  jouent  le  premier  rôle  ,  aussi  ses  affections, 
se  manifestent  surtout  par  des  appétits  divers.  Quand 
on  se  sent  la  bouche  pâteuse  le  matin  et  de  l’anorexie 
ou  défaut  d’appétit ,  on  cherche  ce  qui  plaît  le  mieux  ; 
l’instinct  guide  alors  (i)  ;  on  désire  en  cet  état  des 
choses  acides  ou  piquantes  pour  réveiller  le  goût.  Les 
salaisons,  dans  les  fièvres  intermittentes,  désirées 
^vec  passion  par  l’instinct  des  malades,  leur  ont  été 


(i)  Philos.  J,  pag.  58.^ 
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irès-uiîles,  selon  l’expérience  (i).  Trioen  ne  les  a  pas 
trouvées  moins  salutaires  en  d’autres  maladies  aussi , 
comme  l’avait  déjà  remarqué  Alexandre  de  Tralles  (2)1 
de  là  l’institution  de  la  drymiphagie ,  ou  de  la  nour^ 
riture  de  substances  âcres ,  et  de  la  xérophagie ,  ou 
nourriture  de  substances  sèches  ,  recommandées  eu 
diverses  affections  par  plusieurs  saxans  médecins  de 
l’anliqullé. 

Nous  avons  beaucoup  d’exemples  de  ces  envies  sa¬ 
lutaires  de  l’instinct  dans  les  maladies.  Un  homme 
lombaiten  consomption  ;  il  lui  vient  un  désir  violent  de 
ne  se  nourrir  que  d’huîtres,  et  il  reprend  ses  forces 
presque  à  vue  d’œil  (5).  Un  phthisique  désire  des  fraises 
qui  lui  càusent  un  bien-être  manifeste  (4^;  elles  gué¬ 
rirent  plusieurs  accès  de  goutte  à  l’illustre  naturaliste 
Linnæus,  qui  les  cherchait  avec  délices  alors,  La  bière 
qu’on  refusait  à  un  hydropique  ascite,  devint  pour  lui 
un  diurétique  si  puissant  qu’il  enleva  cette  maladie  (5). 
Un  individu  atrophié  a  la  fantaisie  de  sucer  des  ci¬ 
trons;  il  en  mange  jusqu’à  quatre  livres  et  il  guérit  (6). 
Degner  a  vu  une  dysenterie  bilieuse  enlevée  par  une 
débauche  de  groseilles  que  fille  malade,  à  l’insu  de  son 
docteur  ;  un  autre  dysentérique  ayant  aussi  une  fièvre 
adynamique  ,  dévore  des  cornichons  au  vinaigre  ,  et  il 
pst  sauvé  (7)  ;  un  autre  mange  beaucoup  de  choux  (8). 
La  bière  légère  devient  une  boisson  très-désirée  et 


(1)  ScHELHAüiMER  ,  Avs  mcd.  ,  tom.  iii ,  pag.  287.  Helwig  , 
Obs,  CLV  ;  Ephemer.  Nat.  Cur.  an  10  ,  obs.  lix;  exBrcs^ 
laii.  sammlung y  1724  j  pag*  440* 

(2)  Lib.  XII  ;  pag.  748,  etc. 

(3)  Tülpius,  Obs. y  1.  Il ,  c.  VIII. 

(4)  Daniel  ,  Beytrœge y  etc.  ,  tom.  i,  pag.  8.8. 

(5)  Pechlin  ,  Obs.  y  lib.  I,  obs.  lxiii. 

(6)  Panarola  ^  PenttcosL.  y  l.  ii,  obs.  xxxviii. 

(7)  OEhme,  Mcd.  ^1.  ii^  pag.  59. 

(8)  Fabuicius,  Sciagvaphia bulisbacens .  y  pag.  82.  Gasseindî^ 
dans  la  vie  de  Pejrese  y  pag.  21  ,  cite  une  gue'rison  analogue 
par  des  polirons. 
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utile  dans  des. fièvres  aiguës,  selon  Hagedorn  (i),  et 

nous  en  avons  rexpérience  aussi  par  nous-iuènie. 

Nous  renverrons  une  foule  considérable  d’aulres 
faits  analogues  aux  auteurs  qui  en  ont  traité  avec  dé¬ 
tail  (2).  Quoique  nous  ne  croyions  pas  à  la  nécessité 
de  souscrire  à  toutes  les  envies  des  lemmejj  enceintes  , 
il  est  certain  cependant  que  leur  économies  dénonce 
souvent  de  vrais  besoins  par  ces  appétits  dépravés. 

Les  goutteux  entrent  souvent  en  colère  :  n’est-ce 
pas  une  indication  de  l’instinct  pour  expulser  le  mal 
et  prendre  de  l’exercice?  On  sait,  en  effet,  combien 
celui-ci  est  salutaire  contre  l’artbritis.  Un  bémiplégi- 
que  sent  réveiller  son  goût  pour  la  chasse ,  et  ses  efforts 
répétés  amènent  sa  guérison  ;  un  homme  fatigué  d’une 
fièvre  quarte  interminable ,  se  met  en  débauche,  re¬ 
vient  ivre,  et  après  avoir  cuvé  son  vin,  se  retrouve 
en  santé  ;  un  autre  avait  un  long  flux  de  ventre  qu’au¬ 
cun  remède  n’arrètait;  il  lui  prend  fantaisie  de  vomir, 
et  le  voilà  guéri;  un  épileptique  égratigne  volontaire¬ 
ment  ses  jambes  qui  étaient  variqueuses  ;  il  en  coule 
beaucoup  de  sang  noir,  et  il  est  délivré  de  ses  attaques; 
une  femme  avait,  depuis  plus  de  trois  ans,  une  fièvre 
quarte  rebelle  au  quinquina  et  à  tous  les  remèdes  ; 
elle  devient  enceinte,  avorte  sans  cause  connue,  et 
elle  est  guérie  (5).  Combien  de  métastases,  de  trans¬ 
formations  de  maladies  en  affections  extérieures  plus  lé¬ 
gères  ,  qui  s’établissent  spontanément  et  par  des  impul¬ 
sions  instinctives  !  Un  homme  éprouve  une  céphalalgie 
depuis  long-temps,  et  qui  ne  cède  à  aucun  remède; 
il  sent  une  démangeaison  au  nez ,  s’écorche  avec  un 


(1)  Ce.ntur.  ,  n°  49» 

(2)  Van-Swieten,  Comment,  j  tom.  ii ,  pa",  23i.  Mai’cell. 
Donat.  ,  Hist.  mivab.,  l.  vi,  c.  v.  Bohn  ,  Ofjfic.  med.  dupl. 
diss.  III,  11°  6.  Buünner  ,  dans  Daniel,  Beylrœge ^  ii,pag.  gü. 
Appeiiley  ,  Essay  oJ  Societ.  Ediniburg  ^  loin,  v,  pari,  11, 

4b;  Obs.  CLXXXV  ,  (Pic. 

(3)  Lanzoni  ;  Observ.  cclxxxiv, 
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vif  [)laisir,  cl  le  sang  qui  rulssèle  le  débarrasse  (i). 

D’où  parlent  tous  ces  actes  ;  car  il  est  manifeste 
qu’ils  ne  naissent  point  du  raisonnement,  et  qu’ils  s’é¬ 
lèvent  parfois  contre  lui  ?  Ils  sont  suscités  sans  doute 
par  des  slimulans  internes  du  corps  qui  aspire  à  re¬ 
prendre  l’équilibre,  ou  Tbarmonic  de  la  santé.  Ces  ins- 
lincls  se  trouvent  aussi  purs  et  aussi  salutaires  chez 
les  fous,  les  idiots,  les  enfans,  les  animaux ,  que 
cfiez  l’homme  le  plus  raisonnable,  le  plus  intelligent. 
Il  semble  même,  au  contraire,  que  le  concours  de 
l’entendement  tyrannise  Tinstinct,  veuille  rassujellir 
a  des  lois  qui  ne  sont  pas  les  siennes;  il  lui  faut  toute 
son  indépendance,  c’est  pourquoi  il  opère  plus  sincère¬ 
ment  le  bien ,  dans  les  pertes  de  connaissance  ou  le 
délire,  et  chez  les  sots,  que  par  la  présence  de  la  rai¬ 
son,  qui  distrait  les  forces  de  l’économie  animale. en  les 
attirant  au  cerveau. 

Les  efforts  instinctifs  n’ont  donc  pas  besoin  d’être 
dirigés;  ils  suivent  la  loi  suprême  qui  préside  à  l’or- 
ganisalion  et  à  la  vie  des  êtres  animés;  ils  opèrent  par 
des  sentimens ,  des  passions,  des  appétits  ou  des 
aversions,  sans  délibérer,  sans  le  concours  de  notre 
volonté  réfléchie,  mais  ils  n’en  agissent  que  plus  sû¬ 
rement.  Tournefort,  voyageant  dans  les  montagnes  es¬ 
carpées  de  l’Orient,  sur  un  cheval,  lui  abandonnait 
toujours  les  rênes  dans  les  pas  les  plus  difficiles;  il 
avait  observé  que  cet  animal  posait  le  pied  bien  plus 
sûrement  quand  on  ne  le  guidait  pas,  et  qu’il  sen¬ 
tait  mieux  son  aplorub  lui-même  que  le  cavalier.  Pa- 
reilleqient,  l’instinct  fait  ce  qui  lui  convient,  il  sent 
mieux  tout  seul  ce  qui  le  gêne  que  ne  le  feraient 
tous  les  raisonnemens  du  monde.  Il  est  donc  souve¬ 
rainement  nécessaire  de  l’étudier  et  de  le  suivre;  c’est 
le  serd  flambeau  qui  nous  puisse  conduire  dans  ces 
obscurs  méandres  de  l’organisation  ,  et  les  profonds 
mystères  de  la  sensibilité  et  de  la  vie. 

(i)  Midi.  Albep.ti  ,  de  Saluhritate  Morbor,  Khodius  , 
cent.  II,  ohs,  xli,cIc. 
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PARTIE  TROISIÈME. 


ï)es  Révolutions  naturelles^  et  de  leurs  effets  sur 
l'organisme  dé  rhomme  (i). 


Îl  est  naturel ,  je  le  sais ,  de  s’en  prendre  à  la  Divinité 
même ,  et  d’attester  la  domination  invincible  des  astres 
ou  des  êlêmens  sur  tous  les  maux  qui  surpassant  nos 
moyens  de  guérison.  «  La  nature  de  l’homme  ,  dit 
Hippocrate ,  ne  peut  pas  résister  à  la  puissance  de 
î’univcrs  (2)  ».  Chaque  élément  dont  notre  corps  est 
composé,  réclamé  un  jour,  rentrera  dans  le  grand 
lourbillôn  qui  entraîne  toutes  les  créatures  vers  d’au¬ 
tres  métamorphoses  ,  après  la  décomposition  de  leurs 
organes.  Certes,  il  ne  fut  pas  superstitieux  cet  illustre 
médecin  ,  lorsqu’il  soutint  que  l’épilepsie  ^  nommée 
jadis  maladie  sacrée,  n’était  ni  plus  divine  ni  plus 
sacrée  que  toute  autre  maladie  ,  puisqu’elle  reconnaît 
également  des  causes  naturelles  ;  mais  l’admiration 
née  de  l’ignorance  de  ces  causes  avait  porté  les  hommes 
à  l’attribuer  à  la  Divinité,  et  à  recourir  à  des  pratiques 
superstitieuses,  à  des  expiations  et  à  des  enchanie- 
mens  pour  combattre  cette  affection.  S’il  faut,  ajoute 
llippocrale ,  appeler  sacré  tout  ce  qu’on  admire  comme 
prodigieux  et  inexplicable ,  je'montrerai  bien  d’autres 
maladies  qui  ne  sont  ni  moins  extraordinaires  ni  moins 
merveilleuses  ,  quoique  personne  ne  s’avise  de  les 
trouver  sacrées  ;  telles  sont  les  révolutions  des  fièvres 
intermittentes  et  les  extravagances  des  fous  ,  etd. 

Ces  paroles  ont  semblé  mal  sonnantes  ,  et  même  si 


(1)  On  trouverait  à  peine  ,  dans  les  écrits  du  père  de  la  mé¬ 
decine  J  des  passages  plus  célèbres  que  ceux  où  il  reconnaît  le 
puissant  empire  d’une  force  divine  frappant  d’en  haut  riiumbJé' 
troupeau  des  humains  >  et  contre  1-aquelle  échouent  tons  les 
secours  de  l’art  et  du  génie  :  c’est  ce  qu’il  désigne  sous  le 
Rom  de  to  0£tov  ,  dwiiiiim  qiad. 

(2)  Lib.  de  Diebus  jüdicator. ,  n®  i. 
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nndacîeuses  aux  oreilles  des  dévois,  que  plusieurs 
oui  rangé  Hippocraie  dans  la  catégorie  des  athées  ou 
des  niatérialisies,  d’autant  plus  qu’il  attribue  au  prin¬ 
cipe  du  feu  (Ô£pp,Qv)  l’intelligence  et  le  pouvoir  orga- 
liisaîeur  de  la  nature  animée.  Aussi  Nie.  Jer.  Gund- 
ling  et  Charle  Drelincourt  ont-ils  condamné  le  vieil¬ 
lard  de  Cos ,  tandis  que  Daniel  Will.  Triller  et  Jean-^- 
André  Schmidt  ont  pris  à  tâche  au  contraire  d’ac¬ 
commoder  ses  opinions  avec  l’Ecriture  sainte  |  caf 
Jean-Laurent  Moshelni,  qui  semblait  soupçonner  Hip¬ 
pocrate  d’athéisme  (i  ) ,  a, été  vigoureusement  réfuté 
par  le  savant  Jean  Albert  Fabricius  (2)  ,  et  par  le 
livie  de  Job.  Stepban.  Bellunensis  sur  la  religion 
irHippocrale.  Ce  grand  médecin  fut  en  effet  assez 
dévot,  si  l’on  en  croit  Soranus,  pour  se  faire  initier 
aux  mystères  de  Cérès  El  eusine  à  Athènes,  pour  con¬ 
seiller  l’usage  des  prières  (5),  et  pour  recommander  le 
respect  envers  les  dieux  (4)  à  tous  les  médecins. 
Mais  nous  ignorons  si  on  lui  pardonnera  d’avoir  sou¬ 
tenu  qu’il  est  impossible  aux  pratiques  supersti¬ 
tieuses,  telles  que  les  expiations,  les  invocations ^ 
d’(3pérer  des  miiacles  ou  de  changer  le  cours  de  la 
X^alure,  parce  qii’alors  la  volonté  humaine  prévaudrait 
sur  la  volonté  divine,  laquelle  a  établi  les  lois  immua¬ 
bles  de  r  univers. 

Après  avoir  considéré  l’opinion  d’Hippocrate  et  les 
diverses  interprétations  que  lui  ont  données  ses  com¬ 
mentateurs,  depuis  Galien  jusqu’à  nos  jours,  nous 
examinerons  en  elle-même  une  autre  question  ;  savoir 
si ,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  ,  on  peut 
admettre  rinfluence  de  puissances  supérieures  qui, 
échappant  à  nos  sens,  agissent  sur  nous  comme  sur 
les  autres  créatures  animées.  Une  telle  recherche  n’est 


(1)  Dans  ses  Annot.  ad  Radiilpli  Cudworlh,  Sjstema  in* 
telltctuale y  p.  io4* 

(2)  Bibliotliec.  grœc.  ,  loin,  xiii,  pag.  91. 

(5)  Lib.  de  Insonmiis, 

(4)  Lib.  de  Medicinâ  et  de  Diœiâ  ^  I.  i,  xif;  xiv  et  siiiv^ 
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pas  moins 
médecine. 

Section.  I.  Qu  est  ce  que  Hippocrate  et  les  autres  iné^ 

clecins  ont  entendu  par  zo  Ôeiov  (  divinum  quid  )  , 

ou  une  puissance  surnaturelle  dans  plusieurs  maladies? 

C’est  surtout  dans  les  Prénolions  Coaques  (i)  où, 
apres  avoir  recommandé  de  s’instruire  de  la  nature 
de  toutes  les  affections  et  des  forces  qui  gouvernent 
notre  économie,  Plippocrate  ajoute  ces  mots  remar¬ 
quables  :  «  Toutefois  il  existe  quelque  chose  de  divin 
en  toutes  les  maladies  (  dk ,  y,oà  tt  Setov  ïvzaxi  tv 
zohi  vov(70L(jL  )  ,  et  le  médecin  capable  d’en  prédire  l’é¬ 
vènement  se  fait  admirer  par  son  jugement  ».  Tous 
les  interprètes  ont  été  embarrassés  pour  expliquer  ce 
(|ue  Hippocrate  a  voulu  exprimer.  Il  en  est  encore 
question  dans  le  livre  de  la  Nature  de  la  femme  (2), 
comme  dans  le  livre  de  la  Maladie  sacrée  (3),  et  dans 
les  Pronostics  (4). 

Galien,  qui  devait,  mieux  que  tout  autre,  connaî¬ 
tre  les  écrits  d’Hippocraie ,  voulant  expliquer,  dans 
ses  Commentaires  sur  les  Prénotions  ,  cette  cause  di¬ 
vine  ,  soutient  qu’il  s’agit  de  la  constitution  de  l’air 
( alpoç xaràaraaiv )  ambiant  autour  de  nous,  laquelle 
modifie  souvent  soudain  nos  corps.  Il  réfute  les  opi¬ 
nions  de  ceux  qui  prétendaient  que  la  colère  des  dieux 
nous  envoyait  des  maladies,  ou  frappait  d’épilepsie,  de 
folie  amoureuse,  etc.,  en  prouvant  que  jamais  Hip¬ 
pocrate  ne  rapporte  à  la  Divinité  les  causes  désaffec¬ 
tions,  et  qu’au  contraire  il  exprime  formellement  que 
la  maladie  sacrée  reconnaît  des  causes  toutes  naturelles. 
D’ailleurs  ,  combien  le  vieillard  de  Cos  n’a-t-il  pas  de 
,  fois  désigné  les  mutations  des  saisons  et  les  cbange- 


(1)  Prænat.  i  ,  art.  xiv. 

(2)  Lij).  I.  11°  2  et  II. 

(5)  Lil).  IV,  VI,  IX,  et  lib.  ii ,  v, 
(4)  Sect.  I,  texl.  IV. 


igné  de  la  philosophie  naturelle  que  de  la 
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mens  atmosphériques  comme  des  wsources  de  nos  ma¬ 
ladies  (i),  et  dans  ce  meme  livre  des  Prénolions,  où 
il  est  question  du  divin,  ne  recommande-t-il  pas  à  la 
fin  d’observer  soigneusement  les  maladies  épidémiques 
et  les  mutations  de  l’air? 

Plusieurs  auteurs,  Schulze,  Jean-Albert  Fabricius, 
Christ. -Godefroy  Pichler  (2),  et  la  plupart  des  com¬ 
mentateurs  ont  adopté  le  sentiment  de  Galien  sur  ce 
point.  D’ailleurs ,  Hippocrate  ne  déclare-t-il  pas  (5) 
que  l’air  est  le  dominateur  de  toutes  nos  affections? 
et  il  entend  par  là  les  influences  générales  de  la  cha¬ 
leur,  de  la  froidure,  des  vents,  des  météores,  du 
tonnerre,  etc. 

Toutefois  Fernel  explique  cette  action  divine  par 
la  malignité  ou  un  principe  de  putréfaction  et  de  dé¬ 
sorganisation  qu’on  (remarque  dans  les  fièvres,  et  qui 
dépend  souvent  d’une  saison  malsaine,  laquelle  en¬ 
gendre  des  épidémies  funestes  (4).  Les  causes  de  ces 
épidémies  sont  souvent  inexplicables  et  particu¬ 
lières  ,  mais  non  pas  aussi  générales  que  les  constitu¬ 
tions  atmosphériques  dont  a  traité  Galien;  c’est  plutôt 
un  état  morbifique  tel  que  celui  que  qualifie  Hippo¬ 
crate  sous  le  nom  de  anoxpLaiy  dans  son  livre 

de  la  Nature  humaine  (5).  Voilà  ,  selon  Fernel  , 
cette  cause  divine  occulte  agissant  sur  toute  la  sub¬ 
stance  de  nos  corps ,  et  compliquant  de  sa  mali¬ 
gnité,  infectant  souvent  de  son  venin  inconnu  les  ma¬ 
ladies  en  apparence  les  plus  bénignes.  Jean  Gorræus  , 
François  Valleriola  et  quelques  autres  ont 
cette  explication. 


(1)  Voyez  ses  livres  des  Constitutions  épidémiques ^  et  la 
troisième  section  des  Aphorismes . 

(2)  Dwinuni  Hippocr.  iii  niorbis  epidemicis  mcdignis. 
Tiibing. ,  1758,  in-/j.°. 

(3)  Lib.  de  Flatihu^ ,  \\y  9. 

(4)  De  Abdiiis  renun  causis.  Francof.  ,  in-fol.  , 

pag.  198  et  seq. 

(5)  XIX,  3. 
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Jerome  Mercuriali  (t)  admet  bien  avec  Galien  qu’il 
faul  chercher  dans  l’air  ce  divin  dont  a  fait  mention 
Hippocrate  ;  mais  il  soutient  qu’on  doit  en  placer  plus 
haut  la  cause ,  et  jiisque  dans  l’influence  des  astres  sur 
notre  atmosphère  ;  telle  est  celle  qualité  occulte  remar¬ 
quée  par  le  père  de  la  médecine,  et  qui  descend  sur  tous 
les  corps  terrestres;  elle  seule  mérite  le  litre  de  di¬ 
vine.  Foesiüs,  dont  les  travaux  sur  les  œuvres  d’Hip- 
craie  sont  si  estimés,  croit  que  cet  auteur  a  voulu  dé¬ 
signer  tout  naturellement  la  puissance  de  la  divinité 
sur  le  corps  humain  (2).  C’est  ainsi  que  la  peste  qui 
ravageait  l’armée  des  Grecs  devant  Troie  est  attribuée 
j)ar  Homère  aux  flèches  d’Apollon ,  c’est-à-dire  aux 
rayons  hrûlans  du  soleil. 

Prosper  Martianus ,  autre  savant  commentateur, 
tout  en  approuvant  l’opinion  précédente  (3)  ,  soutient 
avec  Ranchin  qu’PTippocrate  reconnaissait  rempire 
des  démons  et  des  divinités  infernales  sur  nos  corps 
par  la  permission  de  Dieu  ;  il  s’appuie  sur  un  passage  du 
livre  des  songes,  ou  Je  vieillard  de  Cos  conseille  de 
supplier  les  dieux  infernaux  d’écarter  les  maux  ;  et  en 
eflèt  les  prestiges  des  démons  s’observent  fréquem¬ 
ment  chez  les  femmes ,  ajoute  ce  médecin  (4)- 

Selon  Melchior  Seblz  (5)  et  Jérôme  Jordan  (6)  , 
tout  ce  qui  est  trop  abstrus  et  dérobé  à  nos  sens 
comme  à  notre  raison ,  dans  les  causes  des  maladies  , 
soit  qu’elles  dépendent  de  la  nature,  soit  qu’elles 
surpassent  ses  forces  en  nous  étonnant  par  des  mer¬ 
veilles  ,  mérite  le  nom  de  divin  ,  et  Hippocrate  n’a 


(1)  Prœlection,  de pestllentiâ y  Pataviihabitâ.\oy.  Oper.j 
edit.  Venefiis ,  i644;  ia-4°- 

(2)  OEcoiLom.  hippocratica.  Genev. ,  1662,  ©stov. 

(3)  Magfi.  Hippoevaies  noiationihus  explicaLus.  Koinœ, 

iG2(i,  pag.  479.  _  .  , 

(4)  Comment,  ad  lihr.de  Muliebvi  Naturâ  y  pag.  233. 

(5)  Dissert,  de  Argentor.,  i643,  in-4°. 

((>)  De  eo  cfuod  dwinuni  est ,  aat  suprà  naturam  in  mor-^ 
bis  y  etc.  Francof.,  i65i,  p-^g.  i;  et  seq. 


DES  RÉVOLUTIONS  NATURELLES.  355 

pas  entendu  dire  autre  au  chose.  C^esi  une  confession 
de  son  ignorance,  dit  Jean  Eiienne  (i)  ,  ou  rindi- 
cation  de  quelque  fait  inexplicable  que  le  père  de  la 
ïuèdecine  a  voulu  faire  connaître  sous  le  nom  de 
l^etov.  rsl’est-cepas  plutôt,  dit  Georg.  Wolfg.  Wede- 
lius,  la  désignation  d’un  symptôme  insolite  et  extra¬ 
ordinaire  qui  survient  dans  certaines  maladies,  tandis 
que  d’autres  n’éprouvent  rien  de  semblable  et  sui¬ 
vent  une  marche  régulière  (2)?  Cette  opinion  paraît 
plausible  à  Jean  André  Schmidt  (5j.  Daniel  Leclerc, 
dans  son  Histoire  de  la  Médecine,  soupçonne  qu’il 
est  question  de  rinfluence  des  astres  ,  d’autant  plus 
qu’ailleurs  Hippocrate  traite  des  mutations  atmosphé¬ 
riques  et  de  leurs  effets  sur  nos  corps.  Jean-Louis 
Hanemaniî  pense  aussi  qu’on  doit  expliquer  en  ce 
sens  le  commentaire  de  Galien  (4)  ♦  Jean  Henri 
Scbulze  (5)  adopte  enfin  le  sentiment  de  Galien,  sans 
nier  toutefois  que  Hippocrate  ait  reconnu  dans  un 
âge  plus  mûr  l’empire  de  la  Divinité  dans  les  mala¬ 
dies. 

Il  est  des  commentateurs  qui  ont  expliqué  ce  iJieion 
par  celte  excrétion  morbide  particulière,  yoaepavzTTo- 
xpiçi;  ,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  livre  11  de  la 
nature  humaine  attribué  à  Hippocrate  (6)*  Avicenne 
dit  pareillement  que  le  délire  amoureux ,  qu’il  appelle 
iliscus  ,  est  un  effet' divin  (7).  Enfin  les  alchimistes, 
qui  voulaient  tout  expliquer  par  leurs  principes,  ont 


(1)  Stephanus,  Belliinensis J  theologia  Hippocr.  clans  la 
Bihlioth.  Fahricii,  lom.  xiii,  pag.  235. 

(2)  Dissert,  de  Morhis  à  fascino.  Jena,  1682, 

(3)  De  Theolog.  hippocr.  Jena,  1891  ,  in-4°. 

(4)  Spirilus  univers alis  mundi  restitutus y  §xxx,  pag.  69 . 

(ô)  Ilistor.  Mediciiice^  pari.  1,  sect.  iii ,  cap.  ni,  §  2  et 

seq. 

(6)  Chapleton,  Exerc.  patholog.jii,  §  22.  Foesius,  OEco 

nom.  hippocr.  2G7.  Castelli,  Eogmat.  niedic.  gen.^ 

pag.  19T. 

(7)  Vojez  Forestüs  ,  Ohs.  med.,  lib.  x,  obs.  29 ,  scliol. 
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décoré  le  soufre  de  ce  beau  nom  de  divin ,  et  toutes 
les  maladies  divines  ou  merveilleuses  sont  produites 
par  le  soufre  ou  les  nerfs  'de  notre  corps,  selon 
Libavius  (i). 

Cerlainement  la  cause  première  de  toutes  choses  , 
des  maladies  comme  de  leurs  remèdes ,  est  Dieu  ; 
mais  lorsqu’on  peut  en  assigner  les  causes  physiques 
immédiates ,  le  philosophe  ne  doit  pas  recourir  à  l’in¬ 
dication  de  cette  source  primordiale  de  tous  les  événe- 
meris  de  l’univers  ;  il  s’attachera  plutôt  à  reconnaître 
ces  causes  secondes  pour  savoir  profiter  de  leurs  res¬ 
sources  et  de  leurs  effets.  S’il  survient  quelque  acci¬ 
dent  extraordinaire  et  non  encore  observé,  ce  n’est 
point  une  raison  suffisante  pour  Taîtribuer  immédia¬ 
tement  à  l’intervention  divine.  Certes ,  les  anciens  fai¬ 
saient  lancer  la  foudre  par  leur  Jupiter  :  ensseni-ils  eu 
raison  de  traiter  d’athée  Franklin  s’il  leur  eût  démontré 
qti’elle  n’était  qup  l’électricité?  Tout  ce  qui  est  inex¬ 
plicable  ne  devient  point  pour  cela  divin  ,  et  il  ne  faut 
pas  imiter  ces  poètes  maladroits  qui ,  ne  pouvant  pas 
débrouiller  la  pénible  intrigue  de  leurs  pièces,  font 
arriver  tout  exprès  un  dieu  à  la  fin  pour  trancher  le 
nœud  sans  difficulté.  D’ailleurs ,  en  affirmant  d’aboixi 
que  Dieu  est  la  cause  d’une  maladie,  il  s’ensuivrait 
qu’il  y  aurait  de  l’impiété  à  la  guérir  ,  puisque  ce  se¬ 
rait  contrevenir  à  la  volonté  divine.  De  plus,  quelle 
témérité  d’entreprendre  d’expliquer  cette  maladie  par 
d’autres  causes!  de  chercher,  pour  ainsi  dire,  à  la 
dérober  à  l’influence  divine  /  Quel  sacrilège  d’oser 
soulever  le  voile  du  sanctuaire!  Toute  étude  est  donc 
interdite }  il  faut  baisser  humblement  les  yeux  de¬ 
vant  les  mystères ,  et  rester  plongé  dans  une  sainte  et 
respectueuse  ignorance.  ■ 

Tels  ne  sont  pas  lés  préceptes  d’Hippocrate  ,  qui 
marque  en  plusieurs  lieux  son  peu  de  respect  pour 
les  expiations,  les  supplications  des  jeunes  filles  à 


(i)  De  Jgne  Naturæj  cap.  xxv. 
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Diane,  Artémis ,  quand  elles  ont  les  pales  couleurs  , 
et  son  défaut  de  confiance  dans  tous  ces  déblians 
d’agnus  et  de  reliques  de  son  temps  au  sujet  des 
épileptiques  ,  des  maniaques.  Ils  cachent  ^  dit-il  ,  leur 
stupide  ignorance  des  causes  sous  les  grands  noms 
des  dieux ,  et  n’ayant  aucun  bon  remède  à  donner, 
ils  recourent  à  leurs  prestiges  et  à  des  jongleries;  que 
si  la  maladie  résiste  ,  ils  s’en  prennent  à  la  Divinité. 
Qu’est-ce  qui  empêche  tout  homme  d’en  faire  autant 
qu’eux?  de  s’affubler  du  manteau  de  magicien  et  de 
sorcier  pour  trailer  toutes  les  maladies,  et  leurrer 
ainsi  les  sots  a  l’aide  de  lustrations  ,  de  prétendues 
purifications?  Qu’on  ne  croie  pas  qu’il  s’agisse  ici  de 
rejeter  des  opinions  respectables  de  piété,  mais  au 
contraire  de  bannir  la  scélératesse  impie  qui  se  joue 
ainsi  de  la  Divinité;  car  prétendre  qu’à  Faide  de  con¬ 
jurations  sacrées  et  d’opérations  magiques  on  peut 
faire  descendre  la  lune  des  cieux,  obscurcir  le  soleil , 
amasser  des  tempêtes,  ou  produire  des  sécheresses, 
rendre  la  terre  et  la  mer  stériles  ,  n’est-ce  pas  se 
jouer  de  Dieu  et  des  hommes  et  établir  que  la  volonté 
humaine  est  capable  de  dompter  et  soumettre  en  ser¬ 
vitude  la  Divinité  même?  Voilà  par  quels  procédés 
de  misérables  charlatans  cherchent  à  séduire  le  peu¬ 
ple  pour  en  extorquer  de  l’argent  et  s’enrichir  aux  dé¬ 
pens  des  dupes.  Et  comment  la  Divinité,  source  de 
toute  bonté,  se  plaîrait-elle  à  lancer  sur  de  pauvres 
humains  des  maladies  abominables?  N’est-il  pas  plu¬ 
tôt  à  présumer  que  nos  maux  dérivent  de  sources 
toutes  naturelles ,  et  qu’il  faut  en  chercher  les  causes 
dans  le  physique  ? 

Et  toutefois  l’esprit  humain  ne  pouvant  pas  toujours 
pénétrer  l’essence  des  choses,  est  alors  prompt  à  les 
rapporter  à  la  divine  essence.  Par  exemple  ,  Syden¬ 
ham,  ce  grand  médecin  si  éminemment  hippocrati¬ 
que,  ne  confesse-t-il  pas  que  dans  la  plupart  des 
maladies  esse  nimiriirn  specijicam  proprietalem  quant 
nulla  unquam  conlcmplatio  à  speculatione  corporis  Jiu^ 
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manl  desumpta  înlucem  producere  cpwat  (i)?  N’csl-ce 
pas  recommander  en  ce  cas  Ja  notion  du  iheioii  ou 
d’une  cause  surnaturelle?  Car  dans  une  foule  de  mar 
ladies  internes ,  pense-t-on  que  les  progrès  de  l’ana-? 
fomie  pathologique,  que  les  plus  délicates  investiga¬ 
tions  de  Morgagni  et  de  ses  successeurs  puissent  nous 
dévoiler  toutes  les  lésions  morbides?  IN’y  a-t-il  pas 
dans  les  fonctions  les  plus  secrèlçis  du  système  ner¬ 
veux,  par  exemple,  tel  désordre  que  la  destruction 
de  la  vie  s’ensuive  sans  qu’il  soit  possible  d’en  assi¬ 
gner  les  causes?  Rien  pourtant  ne  doit  suspendre  le 
cours  des  recherches  scientifiques  ,  et  le  temps  peut 
amener  d’heureuses  découvertes  en  ce  genre,  même 
par  hasard.  Il  ne  faut  donc  pas  que  celte  idée  de 
quelque  cause  divine  ou  inscrutable  nous  arrête  ;  car, 
au  contraire ,  rien  ne  peut  stimuler  plus  vivement  la 
curiosité  de  l’esprit  humain  que  ces  sortes  d’énigmes 
proposées  par  la  nature  dans  l’étude  de  l’économie  ani- 
jnale.  C’est  comme  un  problème  réservé  aux  hommes 
de  génie  et  aux  profonds  observateurs  :  alors  il  y  aura 
d’autant  moins  de  ce  tJieion  ou  de  ces  causes  oc¬ 
cultes  qu’on  sera  plus  éclairé.  Ces  invasions  d’épi¬ 
démies,  nouvelles  dans  un  pays,  qui  offrent  au  méde-i 
cin  attentif  un  aspect  si  extraordinaire  et  inconnu, 
étant  mieux  étudiées,  perdent  enfin  cet  air  d’étran¬ 
geté  qui  d’abord  étonnait;  on  apprend  à  les  traiter 
çt  à  les  discerner  *sons  tous  les  masques  dont  elles  se 
couvrent  parfois.  C’est  ainsi  qu’on  est  parvenu  a 
classer  les  maladies  et  leurs  symptômes  dans  des  ca¬ 
dres  nosologiques  ;  s’il  reste  encore  quelques  faits  ano¬ 
maux  isolés,  c’est  comme  ces  plantes  ambiguës,  ou 
mcertte  dont  les  botanistes  n’ont  point  encore 

observé  les  analogues,  mais  elles  tendent  chaque  jour 
a  se  placer  dans  des  familles  naturelles.  En  toute 
science  il  y  a  des  exceptions,  et,  pour  ainsi  dire. 


(i)  Tract,  de  Ilydrope  edit.  Lug.  Bat.,  in-4°  , 

^729. 
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certaines  pierres  d’a  lien  te  destinées  à  compléter  leur 
édifice  quand  on  aura  trouvé  les  autres  parties  aux¬ 
quelles  elles  doivent  se  lier. 

Ce  n’est  pas  tout  ,  car  il  paraît,  d’après  les  termes 
memes  d’Hippocrate  ,  qu’il  recommande  de  cher¬ 
cher  'dans  toutes  les  maladies  ce  qu’elles  ont  de  di¬ 
vin  ou  de  surnaturel.  En  efTel,  le  plus  grand  nombre 
des  médecins  arrivant  près  du  lit  d’un  malade  jugent 
communément  d’un  coup-d’œil  sa  maladie,  et  ordon¬ 
nent  sur-le-champ  les  repèdes  qu’ils  croient  convena¬ 
bles,  sans  penser  à  s’enquérir  plus  loin;  mais  sou¬ 
vent  l’afFeclion  prend  toul-à-coup  un  caractère  de 
gravité  dangereuse  ou  de  complication  que  l’on  eût 
pu  prévoir.  Souvent  l’occasion  d’agir  efficacement 
s’est  évanouie  dans  cette  sécurité  ,  lorsepue  la  pré¬ 
somption  a  fait  croire  au  médecin  qu’il  a  le  tact 
de  tout  deviner  à  la  première  vue.  Voilà  comme  on 
livre  aux  dangers  ceux  qu’une  prévoyance  plus  at¬ 
tentive,  qu’une  recherche  plus  scrupuleuse  àxxtheiori 
ou  des  causes  secrètes  auraient  pu  y  soustraire.  Car 
il  ne  faut  pas  s’abuser:  quel  prudent  observateur  peut 
se  vanter  de  scruter  à  fond  toutes  les  sources  d’une 
maladie  et  d’avoir  prêté  une  attention  égale  à  toutes  les 
influences ,  soit  extérieures ,  soit  internes  qui  agissent 
sur  nous?  Allons  plus  loin  ,  et  prouvons  que  quelque 
chose  de  divin  ou  d’incompréhensible  peut  opérer 
souvent  sur  notre  économie. 

I 

Section  II.  S’ilj  a  dans  notre  sphère  ,  et  hors  elle ^ 
des  causes  ignorées  ,  mais  dont  les  effets  sont  sensibles 
sur  nos  corps  et  nos  esprits  ,  tant  en  santé  quen  mala^ 
die. 

Entreprendre  de  démontrer  dans  ce  siècle  et  dans 
l’état  actuel  des  sciences  physiques  l’empire  de  la  Di¬ 
vinité  sur  l’homme ,  c’est  s’exposer  à  être  rangé ,  selon 
les  uns ,  parmi  les  superstitieux  qui  admettent  l’in¬ 
fluence  des  démons  ;  selon  d’autres  ,  parmi  les  illumi¬ 
nés  et  les  enthousiastes;  tels  que  Plotin  ;  Porphyre ^ 
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Jamblîque  et  tous  les  nooplatoniclens ,  les  gnosti-*- 
ques  de  l’école  d’Alexandrie ,  qui  croyaient  entrer 
en  communication  avec  la  Divinité  dans  leurs  conlemr 
plations  ascétiques.  Mais  il  en  est  aussi  peu  des  uns  que 
des  autres  ,  comme  nous  espérons  le  faire  voir  ;  car  , 
loin  d’avoir  la  prétention  de  soutenir  un  système  quel^ 
conque,  nous  cherchons  uniquement  la  vérité  par-^ 
tout  où  elle  peut  être. 

Croit-on  qu’il  nous  manquerait  des  autorités  im^ 
posantes  sur  cette  matière,  si  elle  devait  être  décidée 
par  le  témoignage  des  plus  grands  génies  ?  On  trouve 
ce  passage  remarquable  de  Leibnitz.  «  Aristote  a  dit  ; 
esse  in  nobis  aliquid  agens  ratione  prœstantius,  imb  dwi~ 
niim  ;  mais  les  raisons  qu"il  apporte  des  enthousiastes 
et  des  bons  succès  qu’ont  quelquefois  les  hommes  les 
moins  sensés  ne  sont  point  très-valables  •  cela  peut  se 
démontrer  par  de  bien  meilleurs  argumens  tirés  de  là 
nature  propre  de  notre  âme.  II  paraît  qu’ Aristote  était 
imbu  de  ce  sentiment  dont  ailleurs  il  se  rend  suspect, 
savoir  :  qu’il  y  a  un  agent  universel  intelligent  qui  est 
le  même  dans  tous  les  hommes  ,  et  qui  est  unique ,  sub¬ 
sistant  après  la  mort  ;  opinion  renouvelée  depuis  par  les 
averrhoïstes ;  mais  à  part  cette  addition,  ce  sentiment 
est  très-beau  et  très-conforme  à  l’Ecriture  sainte  ;  car^ 
Dieu  est  celte  lumière  qui  éclaire  tout  homme  naissant 
dans  ce  monde  ,  et  la  vérité  qui  parle  dans  nos  cœurs 
lorsque  nous  entendons  les  théorèmes  de  l’éternelle 
certitude  est  la  voix  même  de  Dieu  ,  ce  qui  a  été  bien 
remarqué  par  Saint-Augustin.  » 

Mais  sans  rappeler  tous  les  auteurs  qui  supposent  l’in¬ 
tervention  des  puissances  surnaturelles  dans  les  affec¬ 
tions  mélancoliques,  par  exemple,  comme  Frédéric 
Hoffmann,  Fernel,  Codronchi,  Sennert,  DeHaën,etc., 
tandis  que  Hobbes,  Spinosa  ,  Vanini  s’en  mocquent, 
et  qu’aujourd’hui  on  n’y  ajoute  plus  aucune  foi,  ap¬ 
profondissons  la  question  en  elle-même  ,  celle  de  sa¬ 
voir  si  l’homme  est  abandonné  à  ses  [)ropres  forces 
dans  la  nature. 
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D^où  vient  ia  vie  sur  ceUe  terre  ?  Si  J’on  admet  la 
création  à  une  époque  quelconque  de  celle  élernilé  qui 
nous  entoure  de  ses  ténébreux  abîmes,  on  reconnaît 
rintervention  divine;  alors  tout  sera  plus  facilement 
explicable  dans  celle  hypothèse,  bien  qu’elle  soit  un 
mystère  incompréhensible  à  notre  raison. 

Ceux  qui  n’admettent  point  la  création  sont  con¬ 
traints  d’établir  l’éternité  de  la  matière  et  de  ses  pro¬ 
ductions,  quoique  rien  ne  témoigne  que  l’homme  ait 
toujours  subsisté  sur  ce  globe.  Au  contraire,  des  mo- 
numens  irrécusables,  enfouis  dans  le  sol  meme  que 
nous  foulons  sous  nos  pas,  attestent  que  les  eaux  de 
rOcéan  ont  roulé  sur  nos  conlinens  et  semé  de  leurs 
innombrables  coquillages  les  diverses  couches  de  nos 
terrains.  Parmi  ces  couches ,  combien  de  débris  et 
d’ossemens  d’énormes  quadrupèdes  et  d’autres  ani¬ 
maux ,  la  plupart  inconnus ,  nous  révèlent  l’exislence 
de  créations  antérieures  à  celle  de  l’espèce  humaine  ! 
En  effet,  où  découvre-t-on  des  vestiges  de  celle  der¬ 
nière  au  milieu  de  ces  productions  qui  jonchent  les  lits 
terrestres  plus  ou  moins  antiques  ?  11  semble  que 
riiomme  se  soit  levé  le  dernier  ,  comme  le  plus  parfait 
de  tous  les  êtres  sur  celle  terre  ,  tel  que  le  chef-d’œu¬ 
vre  et  le  suprême  effort  de  la  puissance  créatrice. 

Les  mêmes  espèces  n’ont  donc  pas  toujours  subsisté 
sur  notre  planète.  Des  races  entières  d’animaux  se  sont 
donc  éteintes  au  milieu  des  étranges  catastrophes  que 
sa  surface  a  subies  ,  et  tout  le  manifeste  à  nos  regards. 
D’antres  races  vécurent  à  leur  tour  à  des  époques 
moins  reculées  dans  le  torrent  des  siècles  ;  tout  change, 
et  peut-être  tout  renaît.  Instrumens  passagers  d’une 
force  inexorable  qui  nous  traîne  au  tombeau  ,  que 
sommes-nous  pendant  un  jour  de  cette  vie  sous  le  so¬ 
leil?  Et  nous  osons  prétendre  à  exister  de  nos  propres 
moyens,  nous  sur  qui  pèse  la  main  invisible  et  toute 
puissante  de  la  destinée  î  Qui  nous  a  formés  ?  Qui  a 
pétri  les  membres  de  nos  pères ,  de  nos  ancêtres  à  l’o¬ 
rigine  des  choses  ?  De  quels  effVayans  abîmes  sortons- 
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nous  pour  y  être  à  jamais  précipités  ?  Homme  ,  rentre 
en  ton  âme,  pour  y  lire  en  traits  ineffaçables  que  tu  n’es 
pas  ton  maître;  une  voix  intérieure  y  tonne  et  te  dé¬ 
nonce  ta  vie  et  ta  mort  dans  ta  maladie  comme  dans  ta 
santé.  Quel  est  cet  instinct  qui  te  crie  au  milieu  des 
jouissances  :  arrête-toi ,  c’est  assez  ?  qui  te  dicte  im¬ 
périeusement  tes  amours  et  tes  aversions?  Qui  t’élève 
au  rang  des  êtres  sublimes  par  l’intelligence,  et  presse 
ton  cœur  d’une  douce  allégresse  au  récit  des  plus  no¬ 
bles  actions  ?  Oui ,  sans  doute ,  c’est  un  Dieu  ;  c’est 
cette  puissance  éternelle  qui  dirige  le  char  de  la  vie , 
qui  conserve  sous  les  ailes  de  la  plus  tendre  sollicitude 
les  créatures  qu’elle  enfanta  de  son  sein.  Non,  les 
êtres  sensibles  ne  sont  pas  délaissés  orphelins  et  sans 
guides  dans  les  déserts  de  l’existence  ;  le  juste  infor¬ 
tuné  trouve  un  génie  consolateur  au  milieu  des  désas¬ 
tres  immérités  qu’il  essuie  ;  une  satisfaction  intérieure 
vient  fortifier  le  malheureux  contre  l’indignité  du  sort, 
et  relève  l’esclave  Epictète  au-dessus  de  l’exécrable 
Néron.  Celui-ci,  déchiré  par  les  furies,  tremble  sur 
son  trône  ;  celui-là  vit  calme  et  satisfait  ,  dans  sa  con¬ 
science  ,  sous  les  baillons  de  sa  misère. 

Et  quel  est  le  principe  de  ces  déterminations  subites 
dans  la  volonté,  de  ces  inspirations  tantôt  audacieuses  , 
tantôt  désespérées  qui  viennent  nous  saisir  ?  Quiconque 
les  nierait  n’aurait  jamais  sondé  l’homme  moral  dans  ses 
profondeurs;  il  ne  se  serait  pas  rendu  compte  à  lui- 
inême  de  ses  impressions  les  plus  intimes.  Jusqu’au 
milieu  des  songes,  l’ame  attentive  sent  qu’elle  est  le 
jouet  de  ses  illusions  ;  quelquefois  elle  s’attriste  invo¬ 
lontairement  d’une  maladie  secrète  qui  couve  dans  nos 
entrailles,  ou,  malgré  les  douleurs,  se  réjouit  d’avance 
en  pressentant  une  guérison  à  venir. 

Quelle  est  donc  cette  voix  du  sang  et  de  la  nature  qui 
retentit  dans  nous-mêmes  ?  H  y  a  donc  une  nature  qui 
veille  sur  nous!  Qu’on  lui  dispute  ce  nom  ou  celui  de 
Dieu,  qu’importe?  il  suffit  que  chacun  sente  en  lui- 
même  l’existence  de  ce  véritable  ilieioii.  Jusque  dans  les 
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fous  el  les  maniaques  ,  ce  seriiiment  conservaloiir  ins¬ 
pire  la  ruse  et  la  crainte  à  l’aspect  de  la  force  qui  les 
maîtrise;  il  se  ranime  quelquefois  chez  les  agonisans 
meme  et  leur  suscite  de  nouvelles  prévisions.  La  su¬ 
perstition,  qui  mêle  ses.  fantômes  à  tout  ce  qui  paraît 
au-dessus  de  nos  conceptions,  épouvanta  jadisles esprits 
vulgaires.  On  crut  voir  l’empire  des  démons.  Tous  les 
Orientaux,  les  Chaldéens,  les  Egyptiens,  les  anciens 
Juifs,  etc.  ,  ont  supposé  que  les  furieux  ,  les  épilep¬ 
tiques  ,  les  fous  étaient  agités  par  des  esprits  immon¬ 
des  ;  les  Grecs  ont  reçu  ces  mêmes  opinions,  et  ont 
admis  dans  les  maladies  extraordinaires,  ou  qu’ils  ne 
connaissaient  guère,  quelque  ravissement  divin  ou  sur¬ 
naturel  :  de  là  naquit  l’art  des  conjurations,  l’em¬ 
ploi  des  amulettes,  des  charmes,  des  talismans,  des 
paroles  et  des  caractères  magiques  qu’on  supposait  ca¬ 
pables  d’agir  sur  les  esprits  et  les  corps.  Bien  lot  toute 
î’histoire  naturelle  et  les  singulières  propriétés  des 
êtres  ne  furent  plus  que  la  science  de  la  démonologie; 
mais  l’abus  si  évident  et  si  grossier  de  ces  opinions  a 
fait  repousser  sans  examen  aujourd’hui  tout  ce  qui 
leur  avait  donné  naissance  :  de  là  est  résulté  l’oubli 
complet  d’une  cause  très-importante  ,  l’une  des  plus 
essentielles  à  observer  dans  la  médecine  ,  et  que  nous 
avons  signalée  tant  de  fois. 

Cette  voix  intérieure,  soit  divine,  soit  naturelle, 
car  nous  ne  disputerons  point  sur  ces  ternies  ,  qui 
écarte  ,  quand  nous  l’écoutons,  d’une  conduite  témé¬ 
raire  et  périlleuse ,  est-elle  autre  chose  que  la  puis¬ 
sance  même  qui  nous  fait  vivre?  Et  qu’est-ce  qui 
nous  fait  vivre ,  sinon  ce  qui  nous  crée  et  nous  orga¬ 
nise  dans  le  sein  riiaternel  ?  C’est  là  que  j’admire  l’in¬ 
tervention  immédiate  du  theion ,  de  cette  volonté  su¬ 
prême  et  sacrée  par  laquelle  tous  les  êtres  subsistent  et 
se  perpétuent.  C’est  la  nature,  dit-on:  oui,  c’est  son 
auteur  et  cette  toute-puissance  ineffable  ,  incompré¬ 
hensible  Cjui  ,  d’une  matière  inerte,  suscite  tout-à- 
coup  ,  dans  un  œuf;  un  animal  vivant ,  sensible ,  se 
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mouvant^  sa  volonté  ,  et  portant  bientôt  scs  regards,’ 
ses  pensées  mêmes  sur  le  vaste  univers  ,  puis  engen¬ 
drant  à  son  tour  et  mourant  pour  jamais.  Quelles 
merveilles  inexplicables  dans  cette  force  de  vie  ,  si 
riiabitude  de  les  voir  ne  nous  crevait  pas  les  yeux  à 
l’aspect  de  tels  prodiges  ! 

Mais  si  ,  comme  l’annoncent  tant  de  monu- 
mens  géologiques  et  le  témoignage  imposant  de  ce 
globe  lui-même,  l’homme  n’a  pas  toujours  existé  ;  si 
des  mondes  primitifs  attestent  plusieurs  créations  d’ê¬ 
tres  antérieures  aux  existences  actuelles ,  si  des  catas¬ 
trophes  subites  ou  des  révolutions  lentes  ont  tour-à- 
tour  repétri  le  limon  terrestre ,  en  ont  fait  sortir  des 
légions  d’animaux  singuliers  ou  bizarres ,  puis  les  ont 
détruits  et  recomposés  sur  d’autres  modèles  dans  le 
cours  infini  des  siècles ,  ne  reconnaîtrons-nous  pas  une 
main  divine  et  puissante  qui  forme  et  brise  à  son  gré 
et  selon  ses  desseins  inconnus  ces  œuvres  de  magnifi¬ 
cence  ?  Que  l’équilibre  des  élémens  ,  que  les  produc¬ 
tions  qui  en  résultent  fussent  autres  jadis  qu’ils 
ne  sont  aujourd’hui ,  ils  peuvent  encore  etre  autres 
dans  les  destinées  à  venir  de  notre  planète,  et  prépa¬ 
rer  lentement  de  nouvelles  combinaisons  vivantes. 
Quelles  espèces  monstrueuses  ou  étranges  ne  se  for¬ 
ment  point  dans  les  abîmes  de  l’Océan  et  sur  ces 
plages  ignorées  de  l’Australasie  !  Quels  mystérieux 
événemens  ont  fait  succomber  sur  les  rivages  de  la 
Léna,  du  Viloui  et  de  la  mer  Glaciale ,  ces  énormes 
mammouts  ,  ces  éléphans  ,  ces  rhinocéros  dont  on  re¬ 
trouve  encore  les  cadavres  avec  leurs  chairs  ^  Les  feux 
de  la  torride  embrasaient-ils  jadis  ces  lieux  que  dé¬ 
sole  aujourd’hui  une  horrible  froidure  ?  Qui  a  jonché 
nos  terrains  de  coquillages  des  mers  des  Indes  ?  Et  si 
l’on  ne  peut  pas  répondre  à  ces  questions ,  que  l’on 
reconnaisse  du  moins  le  bras  d’une  puissance  secrète  , 
terrible  ,  auteur  de  ces  étonnans  phénomènes. 

Ils  ne  sont  point  étrangers  à  la  philosophie  de  la 
médecine  ;  puisque  les  créatures  ayant  dû  être  modi- 
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fiées  clans  ces  révolutions  de  la  nature ,  les  maladies 
et  le  mode  de  vitalité  des  êtres  ont  dû  jadis  bien  différer 
de  l’état  actuel  des  choses.  Nous  n’en  voulons  offrir 
qu’une  seule  preuve.  Hippocrate  et  les  anciens  du 
moyen  âge  n’ont  pas  connu  la  variole  ,  la  maladie 
vénérienne ,  le  pian ,  ni  meme  le  scorbut ,  le  raclii- 
tisme,  etc.  (i).  Toutes  les  recherches  du  moins  qu’on 
a  faites  sur  l’antiquité  de  ces  affections  ne  prouvent 
point  avec  évidence  cju’elles  eussent  étendu  leurs  rava¬ 
ges  chez  les  anciens  Grecs  et  Romains.  Sans  prétendre 
cpie  ce  soient  des  maladies  nouvellement  semées  sur 
le  globe,  ne  peut-il  point  en  naître  effectivement  de 
nouvelles  à  mesure  cjue  d’autres  situations  sociales  , 
c[ue  l’emploi  de  nouveaux  alimens,  l’habitation  dans 
des  climats  et  sous  des  deux  divers^  altèrent  la  con- 


(i)  Les  autres  espèces  de  maladies  que  les  aneiens  ont  con¬ 
nues  ne  sont  pas  différentes  de  celles  que  nous  voyons  encore 
cliaque  jour,  car  les  circonstances  n’ont  pas  essenliellenmnt 
changé  dans  la  nature.  Ainsi  les  affections  qu’a  vues  Bâillon 
sont  les  memes  que  celles  décrites  par  Hippocrate,  selon 
Freind  {Comment,  de  Fehrih.)},  et  Sydenham  dit  que,  quelque 
différence  qui  existe  entre  l’Angleterre  et  la  Grèce,  les  fièvres 
décrites  par  Hippocrate  sont  absolument  les  memes  3  ce  que 
confirme  Van-Swieten  {Comment,  in  aphorism.,  tom.  11.), 
par  comparaison  faite  de  plusieurs  centaines  de  malades,  avec 
les  descriptions  des  maladies  laissées  par  Hippocrate  et  Ga¬ 
lien.  Zimmermann  a  vu  la  meme  chose  en  Suisse  (  Traité  de 
l’Expér.  en  médec.j  tom  i  )y  et  Piquer  en  Espagne  (  Traité 
des  Fievres y  etc.  ) 

Les  fièvres  intermittentes  sont  aussi  les  memes,  avec  cette 
différence  que,  sous  les  climats  froids,  le  stade  de  chaleur  est 
moindre  et  celui  du  froid  plus  pénible.  (  Sylvius  de  Leboe  , 
O  per.  med.  de  Fehrih.  ) 

Quant  à  l’uniformité  du  génie  ou  caraelère  propre  à  ehaque 
maladie^  elle  est  évidente j  ainsi  la  première  description  que 
nous  ayons  de  la  variole  se  trouve  dans  Rhasis  l’Arabe,  et 
nous  y  reconnaissons  encore  aujourd’hui  tous  les  memes  vSym- 
jitômes,  soit  en  Europe,  soit  en  Amérique  où  les  Européens 
l’ont  introduite.  L’observation  manifeste  que  les  inflammations 
des  viscères  se  développent  en  tout  pays  de  la  meme  manière. 
De  même  le  tétanos  décrit  par  Hippocrate  se  voit  encore  au- 
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stitiition  humaine?  Ainsi  certains  parai^es  du  Nouveau-* 
Monde  ou  de  l’Asie  méridionale  ont  donné  naissance 
à  la  fièvre  jaune.  Des  endémies  n’exisleraieni  pas  si 
certaines  régions  n’étaient  pas  habitées  ,  comme  au 
Canada  en  Sibérie.  Certaines  modifications  des  sai¬ 
sons  ou  des  températures  éveillent  tout-à-coup  des 
maladies  plus  ou  moins  dangereuses  et  singulièrement 
compliquées  ,  ou  bien  en  suppriment  d’autres  sans 
qu’il  soit  possible  le  plus  souvent  d’en  rendre  raison* 
Car  toutes  nos  maladies  résultent  de  la  combinaison 
diverse  des  élémens  der  notre  monde ,  et  chaque  nou¬ 
vel  équilibre  contraint  les  corps  les  plus  dissonnans  de 
se  mettre  à  cet  unisson  sous  peine  de  mort.  Ainsi  la  na¬ 
ture  des  maladies  auxquelles  nous  sommes  en  proie 
'entre  en  rapport  avec  la  conslitullon  cosmique  de  notre 


jourd’hui  en  Europe  j  il  est  très-fréquent  aux  Indes ,  selon 
Bontius  {de  Medicin.  Iiidor.)^  et  très -commun  de  meme 
chez  les  Américains  ,  entre  les  tropiques. 

La  rage  d’aujourd’hui  n’est  pas  diiïérente  de  celle  qu’a  si 
bien  décrite  Cælius  Aurelianus.  (Voy.  Pledicinœ  Principes ^ 
tom.  X.  )  N'en  est-il  pas  de  meme  pour  l’apoplexie  ^  pour  sa 
terminaison^  et  l’épocjue  de  la  vie  dans  laquelle  elle  sévit? 

N’existe-t-ilpas  la  meme  analogie  pour  les  maladies  chroniques? 
(  V^oy.  dans  Arétée  la  description  de  l’épilepsie ,  Âled,  Prin- 
dp. J  toin.  V;  si  elle  ne  convient  pas  à  celle  de  nos  climats).  La 
phthisie  est  par-tout  semblable^  a  par-tout  meme  terminaison. 
L’ictère  J  en  Europe,  aux  Indes,  en  Amérique  est  le  meme,  et 
par-toutl’hydropisie  a  coutume  de  lui  succéder  avec  de  pareils 
symptômes.  Le  scorbut  se  manifeste  parmi  les  navigateurs,  soit 
sous  la  ligne,  soit  près  des  pôles.  Les  alîections  nerveuses  se 
voient  et  se  multiplient  en  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  et 
Prosper  Alpin  les  a  observées  jusqu’en  Egypte  {Med.  Ægjpt.). 
Bontius  vit  dans  les  Indes  des  fièvres  continues,  des  intermit¬ 
tentes,  quoique  plus  rares,  le  cholera-morbus,  la  dysenterie, 
la  phthisie,  l’ictère,  i’hydropisie.  Prosper  Alpin  observa  en 
Egypte  la  goutte,  des  catarrhes  malins  sur  les  poumons,  des 
phlhisies,  des  obstructions  viscérales,  des  crudités  d’estomac, 
des  liypochondries  et  mélancolies ,  le  calcul  des  reins  et  de  la 
vessie  5  mais  la  chaleur,  le  froid,  l’humidité,  etc.  causent 
des  maladies  de  tel  genre  plutôt  que  de  tel  autre  en  tel  pays, 
ou  plus  ou  moins  intenses^  ou  plus  ou  moins  fréquentes,  etc. 
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globe ,  et  peut-être  que  toutes  les  combinaisons  ma¬ 
ladives  ne  sont  pas  épuisées  ou  ne  se  développent  qnd 
successivement.  Hy  a  certains  rétablissemens  de  nou¬ 
veaux  équilibres  dans  les  élémens  ,  d’où  naissent  lout- 
à-coupde  vastes  épidémies,  telles  que  des  épizooties^ 
des  pestes  particulières,  la  fameuse  peste  noire  qui 
ravagea  l’Europe,  etc.,  comme  les  retours  souvent  im- 
])révus  des  comètes;  ainsi  des  mortalités  se  déclarent 
a  des  époques  irrégulières.  L’homme  est  encore  plus 
condamné  que  les  animaux  à  subir  les  épidémies,  à 
cause  de  son  organisation  plus  sensible,  plus  nerveuse,/ 
plus  impressionnable  à  de  faibles  causes,  que  la  ro¬ 
buste  et  dure  complexion  des  brutes. 

Tout  comme  on  voit,  durant  quelques  années  y 
pulluler  en  un  c.limat  des  herbes  sauvages,  qui  dis- 
])araissent  ensuite  pour  se  propager  en  un  territoire 
ddférent,  pendant  d’autres  constitutions  annuelles;  de 
même  les  autres  productions  terrestres  d’où  nous  tirons 
notre  nourriture  acquièrent  des  qualités  différentes, 
capables  de  modifier  notre  santé  ,  non  moins  que  les 
variations  de  l’atmosphère.  Ainsi,  jusqu’à  ce  que  nos 
corps  soient  acclimatés  à  ce  nouvel  équilibre  ,  ils  res¬ 
tent  malades  ou  faibles ,  comme  dans  un  air  insalubre. 
Nous  nous  habituons  donc  aux  causes  des  maladies 
comme  à  de  nouveaux  pays  où  nous  allons  nous  fixer. 
Un  Européen  ne  pourrait  pas  vivre  sainement  aux 
colonies  de  la  zone  torride  s’il  n’y  éprouvait  pas  cette 
maladie,  du  climat  qui  façonne  et  accommode  son  or¬ 
ganisation  à  cet  état  naturel  des  pays  chauds  ;  de  même 
nous  voyons  les  naturels  qui  vivent  dans  des  lieux 
malsains  s’y  bien  porter,  à  moins  que  celte  insalubrité 
ne  devienne  insupportable  ,  et  telle  est  la  modification 
de  leur  tempérament  qu’ils  deviendraient  malades  en 
des  pays  plus  salubres.  C'est  donc  l’habitude  qui  fait  la 
guérison  ou  la  santé,  et  non  pas  l’absence  du  mal. 
Tout  nous  démontre  ainsi  que  la  constitution  plus 
ou  moins  variée  de  l’atmosphère ,  ou  d’un  climat  quel¬ 
conque  ,  devient  maladive  ou  salutaire  pour  nos  corps , 
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selon  que  nos  corps  sont  en  liarmonie  ou  en  discor¬ 
dance  avec  celle  constitution  de  Tair  ou  du  climat  (i). 

Mais  nous  ne  pouvons  pas  toujours  apprécier  ces 
modifications ,  soit  de  l’atmosphère ,  soit  de  chaque 
contrée.  Qui  dira  pourquoi ,  par  exemple  ,  certaines 
années  ,  Lien  différentes  des  fertiles  ^  s’opposent  à  la 
fécondité  des  animaux ,  et  causent  des  mortalités 
extraordinaires  ,  comme  l’histoire  le  rapporte  de  l’an 
144?  ?  Y  a  t-il  de  Vahiotie  ou  un  défaut  de  vitalité 
alors  dans  la  nature  ?  Les  matériaux  composant  notre 
monde  ne  sont-ils  susceptibles  que  de  donner  une 
somme  de  vie,  ou  de  produire  certaines  maladies  déter¬ 
minées  jusqu’à  tel  degré?  Chaque  globe  habité  possède- 
t-il  son  état  de  santé  et  de  maladies  relatif  à  l’équi¬ 
libre  de  sesélémens?  ou  bien  une  disposition  univer¬ 
selle  à  tous  les  genres  de  destruction  existe  peut-être 
en  chaque  créature  animée  ;  mais  les  circonstances 
extérieures  y  développent  seulement  telle  ou  telle  se¬ 
mence  de  mort.  Qui  ne  sait  pas  d’ailleurs  que  les  mias¬ 
mes  ou  les  exhalaisons  de  certains  lieux  ,  les  effluves 
de  diverse  nature  qui  s’élancent  du  sein  de  la  terre, 
soit  dans  les  tremblemens  de  terre  ,  soit  dans  les  mi¬ 
nes  ,  etc.  ,  suscitent  plusieurs  maladies  dont  les 
causes  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  démêler  ?  En  effet, 
pourquoi  telle  épizootie  qui  dépeuple  nos  étables  et 
fait  périr  tous  les  bœufs  ,  par  exemple,  épargne-t-elle 
le  cheval  ,  le  chien  ,  etc.  ?  En  i5i4?  une  sorte  de 
peste  fît  périr  presque  tous  les  chats  seulement ,  sans 
loucher  à  nul  autre  animal,  selon  Eernel  ;  de  même 
la  peste ,  si  funeste  à  l’espèce  humaine,  ne  frappe  pas 
les  quadrupèdes  commensaux  du  logis  ;  elle  naît  ^ 
s’accroît ,  s’éteint  spontanément  à  Constantinople  et 


(i)  Baglivi  a  écrit  (  Praxeos  Med. y  iib.  i,  cap.  i5)  :  Unam 
eamdemque  methodum  s ive  remedia  prœscrihendi ,  swe  diœtam 
insdtuendi y  singulis  regiordbus  non  quadrare y  sed  variis  xa- 
riam.  Souvent  il  répète  :  Româ  scribo  et  in  acre  romano  ;  car 
Hippocrate  a  dit  aussi  :  hominum  formas  et  mores  regionis 
naturam  imitavi  reperias.  (  Air.  y  Aq.  et  Loc.  ) 
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au  Caire  presque  chaque  année ,  comme  si  elle  avait 
une  sorte  de  période  vitale  non  moins  que  les  plantes* 
et  avant  que  rien  ait  présagé  la  résurrection  de  cette 
fatale  contagion  ,  les  anciens  pestiférés  guéris  ressen¬ 
tent  à  la  cicatrice  de  leurs  bubons  de  grandes  dou¬ 
leurs  (i).  11  faut  bien  qu’il  existe  alors  quelque  dis¬ 
position  inconnue  de  l’air  qui  se  fasse  sentir  aux  parties 
douées  d’une  sensibilité  exquise  pour  ce  genre  d’im¬ 
pressions;  tout  comme  les  cors  aux  pieds,  les  rhuma¬ 
tismes  font  prédire,  par  leurs  douleurs,  des  chânge- 
niens  atmosphériques  avant  tons  les  baromètres. 

Dans  un  canton  voisin  de  la  Bourgogne  ,  oii  lés  dy¬ 
senteries  et  les  fièvres  intermittentes  automnales  étaient 
très- fréquentes ,  ces  maladies  ont  disparu  totalement 
depuis  huit  années  environ,  sans  que  le  climat,  le  genre 
de  vie  des  habitans  paraissent  avoir  changé.  Les  méde¬ 
cins  de  ces  pays ,  étonnés  de  ce  changement,  ne  savent 
guère  à  quoi  l’attribuer. 

Certain  concours  de  températures,  durant  une  série 
d’années,  modifie  insensiblement  nos  humeurs,  et 
amène  dans  sa  teneur  une  marche  des  épidémies  OU 
maladies  populaires  ,  autre  que  par  le  passé.  C^est 
pourquoi  Sydenham  s’étant  aperçu  d’un  pareil  chan¬ 
gement  ,  écrivit  sa  Scliedula  monitorid  de  nos^ce  fehris 
ingressa  (2) ,  et  Stoll  a  établi  l’existence  de  sa  fièvre 
stationnaire  d’après  ces  observations  (5). 

Et  toutefois  il  ne  faut  pas  conclure  que  les  seules  Va¬ 
riations  de  l’atmosphère  et  les  températures  expliquent 
toutes  les  constitutions  épidémiques  observées.  Ramaz- 
zinl  ayant  montré  que  l’année  1692  présentait  une  con¬ 
stitution  fort  différente  des  précédentes  par  rapport  à  la 
chaleur ,  à  la  froidure ,  a  la  sécheresse  et  à  l’humidité , 


(1)  FABnicius  Hildanus,  et  Piob.  Boyle^  Suspicionet  cosmi^ 
cœ f  openim y  toirii  ii.  Gmev.  1680,  in-4°i 

(2)  Tom.  I,  pag*  354;  operuÿiy  edit,  Genev.^  ia-4®; 

ù.  vol. 

(3)  Aphorism.j  art.  2. 
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offrit  pourtant  les  mêmes  genres  de  maladies  populai¬ 
res,  dit  :  salis  liquere  poLest  quarn  parîim  Jîrmo  t'alo  stet 
iîlorum  opinio  qui  manifestis  aeris  qualitatibus  y  coloris  , 
scilicet  frigoris  ,  etc.  putant  salis  expîicari  posse  epi-^ 
demicorum  offectuum  genesim  ac  indolem  (i);  mais  il 
faut  avoir  egard  à  l’influence  des  constitutions  précé¬ 
dentes,  parce  que  nos  corps  gardent  l’impression  plus 
ou  moins  longue  des  affections  antérieures. 

Une  autre  cause  d’émotions  trop  peu  remarquée  est 
celle  de  l’électricité  atmosphérique  dont  la  connais¬ 
sance  avait  échappé  aux  anciens.  Qui  ne  sait  pas  ce¬ 
pendant  que  les  orages  et  le  tonnerre  influent  prodi¬ 
gieusement  sur  les  corps  vivans?  Combien  de  couvées 
d’œufs  d’oiseaux  ,  d’insectes  ,  comme  les  vers-à-soie  , 
j)érissent  au  moment  des  commotions  de  la  foudre  l 
combien  de  matières  en  fermentation  sont  corrom¬ 
pues  promptement  par  l’état  électrique  de  l’atmo¬ 
sphère  !  combien  de  mouvemens  nerveux,  de  spasmes 
chez  les  individus  faibles,  mobiles!  combien  d’an¬ 
xiétés  douloureuses  chez  les  malades  pendant  les  dé- 
tonnations  derariilîerie  céleste  ,  si  l’on  peut  ainsi  s’ex¬ 
primer  !  Il  y  a  pareillement  certain  état  d’électricité 
modérée  qui  suscite  l’organisme;  les  plantes  devien¬ 
nent  plus  verdoyantes  et  vigoureuses  par  ce  moyen  qui 
bateleur  végétation  et  l’épanouissement  de  leurs  fleurs. 
Peut-être  en  sera-t-il  de  même  pour  l’homme  et  les 
animaux.  C’est  ainsi  que  l’électricité  qui  se  développe, 
soit  au  nord  dans  les  aurores  boréales  ,  soit  ailleurs 
dans  les  éi  uplions  volcaniques ,  comme  on  l’a  remar¬ 
qué  ,  paraît  réveiller  la  fécondité  de  la  nature  aux  en¬ 
virons  des  volcans.  Le  comte  de  Stollberg  rapporte 
qu’après  l’éruption  de  rEthna,''qui  causa  tant  de  ra¬ 
vages  en  Sicile  l’an  1785,  on  observa  des  exemples 
extraordinaires  de  fécondité  ;  de  vieilles  femmes,  à 
Messine,  celles  même  qui  avaient  passé  l’époque  de 


(i)  Conslit.  epid.  mutinens,  y  operum y  igt. 
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la  menstruation,  redevinrent  enceintes  (i).  Osiander 
admet  pareillement  que  réleclricité  joue  le  plus  grand 
rôle  dans  la  reproduction  des  animaux  et  des  végé¬ 
taux  (2)  ,  et  nous  pourrions  joindre  plusieurs  preuves 
à  l’appui  de  ce  sentiment. 

Ce  qui  autorise  la  croyance  que  des  causes  incon¬ 
nues  suscitent  aussi  des  maladies,  c’est  qu’on  voii  s’éle¬ 
ver  de  temps  en  temps  des  épidémies  et  d’autres  affec¬ 
tions  tout-à-fail  nouvelles  qu’il  serait  difficile  d’attri¬ 
buer  à  d’autres  causes  qu’à  de  nouvelles  constitutions 
des  élémens  qui  nous  entourent  et  dont  nous  sommes 
composés  (5).  Quoiqu’on  lise  dans  les  écrits  des  an¬ 
ciens  médecins  la  description  de  quelques  symptômes 
analogues  au  scorbut,  cette  maladie  n’a  Commencé  ses 
ravages  que  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  ;  aussi 
Forestus ,  qui  florissaiten  ce  siècle ,  en  parle  (4)  tomme 
d’un  mal  absolument  nouveau  :  Freind  (5)  assure  éga¬ 
lement  que  son  nom  est  récent  et  vient  des  langues 
du  Nord.  C’est  en  effet  une  maladie  septentrionale. 
Pline  fait  mention,  à  la  vérité  (6) ,  d’une  maladie  ré¬ 
pandue  dans  les  troupes  de  Germanicus ,  campées  au- 


(1)  ReisQ  iiach  Italien;,  3  baiid.  Kœnigsberg,  1794^  pag* 
!200-28b. 

(2)  Dehomine,  quornodo  jidt  et  formetiir y  Comment.  Got- 
ting. ,  1818,  iiid”*;»  pag*  2,5. 

(3)  Plutarque  dit  que  Phydrophobie  et  l’éléphantiasis  étaient 
des  maladies  nouvelles  à  l’époque  d’Asclépiade,  qui  vivait  du 
temps  du  grand  Pompée  {Sympos.  1.  ix.).  Marcellus  DonaUis 
assure  que  de  son  temps,  vers  1697,  1®  scherùock  ou  le  scor¬ 
but  commença  ses  premiers  ravages  en  Norvvège.  Uistoiia 
fnirahilis  medica y  pag.  228.  b. 

Langius  dit  {Epist.^  part,  iy  pag.  i55)  :  Fehris  sudoru- 
leiita  Anglorum  vernacula  (  Suette  )  in  Ilaliam  vend  paido 
ante  i5oo  annos.  On  sait  que  la  mentagra  (  lichen  popularis , 
Asiœmorhus y  mentiim  occupans)  apparut  en  Italie  sous  l’em¬ 
pereur  Claude.  {Eoy.  aussi  Heberden’s  ,  Observations  on  tlie 
increase  and  decrease  of  different  diseases.  London.  1801. 

(4)  Observ.  medic.y  t.  n,  1.  xx,  p.  4*0* 

(5)  Ilislory  of  phj'sick.,  t.  11,  p.  387. 

(6)  Ilist.  miind.^  l.  xxv,  c.  iii. 
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delà  du  Rliin  ,  dans  la  Germanie  ;  les  dents  leur  tortt^ 
baient  ;  ce  qu’il  attribue  aux  mauvaises  eaux.  Les  mé¬ 
decins  la  nommaient  stomacace  et  scelotjrhe  ;  mais 
celle-ci ,  d’après  Galien  ,  est  une  sorte  de  paralysie. 
Hippocrate  décrit  aussi  une  maladie  analogue  dont  il 
regarde  la  rate  comme  le  siège  (i)  :  toutefois  la  rate 
n’est  point  ordinairement  affectée  chez  les  scorbutiques  : 
ainsi  le  scorbut  et  ses  ravages  n’existaient  pas  chez  ces 
anciens. 

De  même ,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  il 
se  déclara  d’abord  en  Angleterre  ^  puis  dans  toute  l’Eu¬ 
rope  boréale  ,  une  affection  assez  commune  aujourd’hui 
chez  les  en  fans  ,  le  rachitisme,  environ  vers  l’an  1620, 
selon  Glisson  (2)  :  aucun  des  anciens  ne  l’a  décrit. 

Tout  le  monde  sait  que  la  maladie  syphilitique  pa¬ 
rut  en  Europe  peu  après  la  découverte  de  FAmérique  , 
et  malgré  les  modernes  recherches  de  quelques  savans 
qui  croient  en  voir  des  traces  parmi  les  anciens,  on  sa¬ 
vait  si  peu  à  quoi  l’attribuer  dans  le  principe  de  son 
apparition,  queEracastor  et  les  autres  médecins  de  ce 
temps  la  rapportaient  à  l’influence  et  à  la  conjonction 
d’astres  malfaisans.  On  chercherait  en  vain  des  témoi¬ 
gnages  manifestes  de  la  vraie  syphilis  dans  les  écrits  des 
anciens  médecins,  quoiqu’ils  connussent  la  gonorrhée, 
les  ulcères  des  organes  génitaux ,  etc. 

La  variole  n’a-t-elle  pas  été  pareillement  ignorée  des 
anciens^  puiscpieRhasès  est  le  premier  qui  en  ait  donné 
la  description  (5)  ,  et  puisqu’on  attribue  généralement 

(1)  Prædicl.^  lib.  ii,  cap.  xvii. 

(2)  De  Rachitide ,  pag.  3  et  sq. 

(3)  John. -Jacob  Keiske  [Disput.  inau^.  de  variolis ^  Liigcl- 
Bat.,  1/4^7  in-4".)  dit  avoir  lu  dans  un  vieux  manuscrit  arai)e 
de  la  bibliothèque  de  Leyde  ces  mots  qu’il  traduit  ainsi  (  un 
peu  avant  ilbasis  )  :  hoc  demîun  anno  compamenint  primüm 
in  lerris  Arahuin  'carioLœ  et  niorhilli.  Celte  année  se  rapporte 
à  l’an  572  de  Jésus-Christ.  Khasis  dit  :  «  corpora  mollia  et  san- 
^uine.ci  ad  vanolas  j,  inacilenta  et  hiliosa ,  vero  ad  morhilLos 
inas;R  apta  sunt. 

La  lèpre  s'est  éteinte  parmi  nous  )  la  variole  s’y  est  accli- 
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sa  propagaùoii  aux  Arabes  dans  leurs  conquêtes  pour 
rêlablisseinenl  de  la  religion  inahomêtane  (i)?  Elle  a 
été  rap|iorlêe  en  Europe  par  les  Croises  (2)  avec  la  lè¬ 
pre.  Toujours  les  grandes  commotions  politiques  ou 
les  dêplacemens  des  peuples  et  leurs  communications 
développent  de  grandes  contagions.  Ainsi  la  décou¬ 
verte  de  l’Amérique  nous  a  valu  la  découverte  de  la  sy¬ 
philis  ;  les  irruptions  des  Arabes,  celle  de  la  petite-vé¬ 
role;  les  croisades,  la  lèpre;  comme  aujourd’hui  le  com¬ 
merce  de  l’Orient  et  des  deux  Indes  promène  la  peste 
et  la  fièvre  jaune  dans  l’univers,  tristes  cadeaux  de  la 
nature ,  comme  la  robe  envenimée  du  centaure  Nes- 
sus.  11  semble  que  les  nations  les  plus  lointaines  en  se 
réunissant  dans  des  mélanges  impurs  et  comme  des 
adultères  réprouvés  par  la  nature ,  se  dégradent  et  se 
corrompent  mutuellement  par  le  funeste  don  de  leurs 
vices:  le  blanc  donne  au  nègre  la  petite-vérole,  et  eu 
reçoit  souvent  le  pian  en  échange. 

Ainsi,  en  subissant  des  maladies  inconnues  aux  an¬ 
ciens  ,  notre  économie  vivante  en  est  nécessairement 
modifiée  ;  car  puisque  le  levain  variolique  introduit 
dans  le  corps  un  état  tel  qu’il  cesse  ensuite  d’être  sujet 
à  la  contagion  variolique ,  les  corps  des  anciens  n’étaient 
certainement  pas  dans  l’état  actuel  des  individus  gra- 


matêe.  On  dirait  que,  parmi  les  maladies,  coinme  parmi  les 
animaux  et  les  plantes,  les  unes  peuvent  vivre  dans  tous  pays, 
les  autres  y  périssent. 

On  lit  dans  les  Mémoires  sur  les  Chinois  par  les  Mission¬ 
naires  (tom.  IV,  pag.  592,  in -4°)  petite- vérole  est 

connue  des  médecins  chinois  depuis  plus  de  trois  mille  ans. 

Selon  Paulet  {Hist,  de  la  'variole  )^  elle  ravagea  les  Gaules, 
et  l’Ilalie  en  54®?  et  ensuite  sous  Justinien  E",  en  543.  On 
la  croit  apportée  par  l’armée  de  Bélisaire;  d’autres  pensent 
que  ce  fut  au  temps  de  Mahomet  et  de  la  révolution  des  Aral)es, 
en  572  de  notre  ère,  Aaron  (  Raschild  ),  médecin  h  Alexandrie 
en  G22,  observa  la  petite-vérole  (Voy.  Mead.).  Rhasis  cx- 
perimentator  J,  qui  vivait  en  690,  en  écrivit  iepremier. 

(1)  Freind,  Hist.  de  la  Méd.j  pag.  273. 

(2)  Mead,  de  Variolis  et  Morbillis ^  pag.  3o5. 
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vés,  OU  vaccinés.  Pareillement  la  syphilis  imprime  à 
ceux  mêmes  qui  en  sont  guéris  un  caractère  d’affaiblis¬ 
sement  capable  de  faire  dégénérer  la  race  des  indivi¬ 
dus  atteints  de  ce  virus  :  de  là  résulte  en  partie  celte 
disposition  rachitique  qui  déforme  les  membres  , 
courbe  les  os  des  enfans ,  grossit  démésurément  leur 
tête  et  les  estropie  pour  le  reste  de  leurs  jours.  Le 
scorbut,  qui  semble  décomposer  lentement  les  liquides 
et  les  solides  du  corps  humain ,  abat  la  vigueiir  de 
râme  non  moins  que  celle  du  corps,  toutes  affections 
dont  l’antiquité  fut  exempte. 

iiya  donc  eu  une  modification  évidente ,  a  plusieurs 
égards,  dans  l’économie  du  corps  humain  par  le  cours 
des  siècles,  soit  que  de  nouvelles  maladies  soient  écloses, 
soit  que  seulement  elles  se  soient  répandues  ou  ma¬ 
nifestées  par  le  mélange  universel  des  nations.  La  na¬ 
ture  humaine  semble  donc  avoir  reçu  un  autre  pli 
avec  les  temps  ;  a  mesure  que  nous  changerons  de  com- 
plexion,  il  éclora  de  nouvelles  maladies,  comme  de  nou¬ 
velles  affections  deviendront  la  cause  et  le  signe  de  plus 
profondes  altérations  dans  l’organisme  humain.  Et  qui 
sait,  en  effet,  si  l’état  du  globe  terrestre  et  l’ordre  de 
ses  élémens  a  persisté  le  même  au  travers  de  ces  lon¬ 
gues  révolutions  des  âges,  sans  que  la  nature  de  l’air, 
de  la  terre  et  des  eaux,  la  succession  des  saisons  aient 
varié  ?  Qui  pourrait  l’assurer  ?  et  si  le  monde  se  mé¬ 
tamorphose  insensiblement ,  pourquoi  l’organisation 
liumaine,  si  frêle,  si  mobile,  serait-elle  inébranlable, 
seule,  au  milieu  de  ces  bouleversemens ? 

Ni  les  variations  atmosphériques,  ni  le  développe¬ 
ment  de  l’électricité  ne  rendent  pas  assez  raison  d’autres 
phangemens  merveilleux  de  nos  corps.  Ne  pouvons- 
nous  pas  remonter  jusqu’à  Finfluence  trop  contestée 
des  corps  célestes?  On  ne  niera  pas  du  moins  les  effets 
de  la  chaleur  solaire  et  de  la  lumière.  Peut-on  raison¬ 
nablement  douter  aussi,  par  exemple,  que  la  fameuse 
comète  de  i8ri  et  sa  queue  immense,  dont  la  lon¬ 
gueur  a  été  calculée  de  plusieurs  millions  de  lieues  , 
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n’ail  pas  versé  beaucoup  de  chaleur  à  la  terre?  On  se 
rappelle  encore  la  maturité  extraordinaire  du  raisin  , 
et  un  second  été  prolongé  bien  avant  dans  rauionine 
de  cette  même  année  où  tant  d’arbres  et  de  végétaux 
fleurirent  deux  fois.  La  fertilité  fut  digne  de  remarque, 
et  les  écrits  du  temps  l’attestent,  au  point  que  les  peu¬ 
ples,  loin  de  redouter  à  présent  les  comètes,  en  solli¬ 
citent  plutôt  de  semblables  dans  leurs  vœux. 

Quelle  impossibilité  serait  donc  d’admettre  que  l’im¬ 
mense  queue  embrasée  de  ces  astres  irréguliers  répand 
le  calorique  ou  des  vapeurs  dans  l’étendue  céleste,  et  que 
les  planètes,  en  circulant  plus  ou  moins  près  de  ces  co¬ 
mètes  ,  reçoivent  de  ce  calorique  ou  toute  autre  ma¬ 
tière  qu’elles  exhalent  après  avoir  passé  à  leur  périhélie? 
Car  notre  terre ,  comme  les  autres  globes  errans ,  peut 
rencontrer  dans  sa  route  des  effluves  ou  des  exhalaisons 
sorties  d’autres  astres  ;  l’attraction  appelle  même  sur 
notre  sphère  toutes  les  molécules  diffuses  dans  Télen- 
due ,  et  qui  se  trouvent  assez  voisines  de  notre  roule 
elliptique  autour  du  soleil  pour  être  attirées.  C’est 
ainsi  que  les  comètes  seraient  destinées  à  restituer  cer¬ 
tains  élémens,  tels  que  le  calorique,  ou  rélectricilé,  ou 
le  l’air ,  de  l’eau  à  des  planètes,  comme  à  changer  leur 
équilibre,  à  les  faire  rouler  sur  d’autres  axes,  et  opé- 
l’T  ainsi  des  révolutions  prodigieuses  dans  la  course 
inlnie  des  âges,  comme  le  pensèrent  Newton ,  Hal¬ 
le}  et  Whision. 

A  si  ces  conjectures  ne  sont  pas  improbables,  elles 
servaient  à  résoudre  des  problèmes  de  géologie  inex- 
pliqés,  tels  que  l’immense  étendue  d’eau  sur  le  pôle 
sud  notre  globe ,  tous  les  principaux  caps  des  con- 
Imendirigés  vers  ce  même  pôle ,  les  couches  des  ter¬ 
rains  éposées  dans  la  direction  du  sud-ouest,  les  fo¬ 
rêts  elbois  souterrains  renversés  dans  ce  sens  par  d’é- 
norme.alluvions ,  les  ossemens  des  grands  quadru¬ 
pèdes  O  la  torride  repoussés  jusqu’en  Sibérie,  des 
débris  lorcelés  d’un  vaste  continent  sul^mergé  entre 
la  Nouv'le-Hollande  et  l’Asie  orientale,  le  déplace- 
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ment  des  mers,  et  peut  être  enfin  le  changement  de 

Taxe  du  elobe. 

Car  il  laut  penser  que  nos  connaissances  sur  ces 
hauts  phénomènes  sont  eitrêinepient  bornées  et  que 
ïious  sommes  de  bien  petits  êtres,  fragiles  et  passagers, 
pour  juger  ce  qui  a  pu  s’opérer  dans  les  longs  siècles 
écoulés,  comme  dans  ceux  à  venir.  Que  si  nous  en  dis«r 
courions  d’après  l’ordre  plus  ou  moins  régulier  et  con¬ 
stant  que  nous  observons  depuis  cinq  à  six  mille  ans 
tout  au  plus,  nous  ne  pourrions  rendre  raison  de  rien , 
jet  nous  resterions  dans  de  profondes  ténèbres.  Il  est 
évident,  néanmoins,  pour  quiconque  a  des  yeux  ,  que 
la  terre  porte  l’empreinte  irrécusable  d’énormes  catas¬ 
trophes  ,  qu’elle  a  été  profondément  sillonnée  et  rava¬ 
gée  par  les  feux  et  les  eaux  ;  ses  entrailles  même  sont 
Je  séjour  des  fermentations  chimiques  ;  des  commo¬ 
tions  soudaines  la  tourmentent  ;  elle  s’agite  par  les  vol¬ 
cans  ,  ses  rochers  se  fendent,  ses  montagnes  se  ren¬ 
versent,  ses  cavernes  s’écroulent,  ses  abîmes  vomissent 
des  ondes  amères  et  salées ,  ses  minéraux  s’échauffent 
et  s’allument ,  des  vapeurs  détonnantes  et  empestées 
jaillissent  de  ses  gouffres  ténébreux  ;  l’air  mugit  ainsi 
que  la  mer  au  milieu  des  tempêtes  et  des  éclats  de  b 
foudre  ,  tandis  que  rbomme ,  admirateur  timide  't 
souvent  victime  de  ces  imposans  spectacles ,  sait  à  pebc 
comment  il  subsiste  un  jour  sur  ce  globe  emporté  d’uiG 
course  infinie  dans  les  espaces  des  cieux. 

Où  chercherons-nous  donc  des  témoignages  lus 
cela  tans  de  cette  force  divine  qui  travaille  sans  cesô  I^s 
matériaux  de  la  nature  pour  en  renouveler  les  ccDbi- 
naisons  ?  Tantôt  elle  verse  sur  nos  têtes  de  noL^elIes 
maladies  ;  tantôt  elle  crée  de  nouveaux  univers-t  en¬ 
fouit  sous  les  couches  terrestres  ces  vieux  bbitans 
d’un  monde  antique.  Ce  i^lobe  est  un  vaste  ciic'tierc 

J  ••  ^  1  ^  ï  A  • 

de  nos  aïeux,  cl  nous  dansons  sur  leurs  letes  jiqn  a  ce 
que  notre  postérité  pose  h  son  tour  le  pied  sur  os  tom¬ 
beaux.  Nous  dévorons  dans  les  [iroductions  terre 
les  cadavres  mêmes  de  nos  pères  ..qui  ont  ej^'^’^i^sé  le 
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sol.  Ainsi  la  vie  circule,  difFuse  dans  toutes  les  créa¬ 
tures  ,  telle  qu’une  douce  clialeur  qui  les  pénètre  d’une 
flamme  inconnue  de  sentiment  et  d’amour.  Il  semble 
que  les  germes  éclosent  spontanément  du  sein  de  la 
terre  sous  les  rayons  du  soleil  du  printemps. 

. .  •  . . .  •  . . JLt  injussa  virescunt 

Gramina . 

La  lumière  ,  cet  élément  solaire  ,  imprime  peut- 
être  la  vie  à  toutes  les  âmes,  comme  elle  éclaire  tous 
les  yeux. 

Taies  sunt  hominum  mentes  qualis  pater  ipse 
Jupiter  auctijerd  luslraait  iampade  terras. 

Toîoi  yup  voeç  Ittiv  t'uri^Boviav  oLvBpaiTraiv 
O/ov’  i'ZB-  ii/xap  aytts-i  «tvcTpcov  ts  -S'êfflv  té. 

Homère,  Odfss,,  xviii,  i35. 

On  peut  établir,  i®.  que  l’homme  ainsi  que  les  au¬ 
tres  créatures  étant  une  production  sujette  au  ciiange- 
luent  comme  elles ,  demeure  sous  l’empire  de  la  na¬ 
ture,  ou  plutôt  de  son  sublime  auteur. 

2°.  Que  dans  le  cours  des  siècles  et  des  saisons  même, 
la  nature  humaine  et  celle  des  autres  êtres  peuvent 
s’altérer  et  se  modifier  suivant  de  nouvelles  lois  et  d’après 
de  nouveaux  équilibres  entre  les  élémens. 

5°.  Qu’il  existe  en  nous  une  force  capable  de  main¬ 
tenir  notre  existence  et  de  prévenir  les  écarts  nuisibles 
quand  on  écoute  ses  inspirations  :  c’est  l’instinct  con¬ 
servateur  si  manifeste  dans  la  plupart  des  animaux. 

4».  Q  ue  les  inspirations  directrices  dè  cet  instinct 
émanent  des  lois  primordiales  de  la  nature  ou  d’une 
sagesse  suprême  pour  la  perpétuité  de  ses  œuvres. 

5®.  Que  riiomme  en  particulier  étant  le  mieux 
organisé  des  animaux,  a  reçu  plus  de  raison  et  de 
sentiment  qu’eux  de  Fauteur  de  la  nature. 

Que  les  bouleversemens  mêmes  de  notre  globe , 
n’étant  que  de  nouveaux  équilibres ,  donnent  naissance 
â  d’autres  genres  d’organisations  vivantes ,  parce  qu’il 
doit  y  avoir  des  créatures  eu  rapport  avec  chaque 
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climat  et  avec  une  monde  ;  mais  une  intelligence  di¬ 
rectrice  règne  toujours  sur  ces  créatures. 

7”.  11  y  a  donc  du  divin ,  to  Qzlou  ,  dans  toutes  ces 
opérations,  soit  ordinaires,  soit  extraordinaires  de  la 
nature ,  et  le  médecin  philosophe  doit  y  être  attentif, 
surtout  dans  le  cours  des  maladies  ,  puisque  l’orga¬ 
nisation  devient  alors  plus  sensible  aux  moindres  chan- 
gemens  intérieurs  ou  extérieurs. 


'  PARTIE  QUATRIEME. 

DE  l’Énergie  vitale. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  de  la  puissance  vitale 
que  sous  un  rapport,  celui  de  son  énergie,  ou  de 
son  intensité,  et  même  de  sa  ténacité  dans  les  corps 
organisés  et  l’homme  surtout. 

La  vie,  ou  ce  concours  d’eirorls  de  plusieurs  par¬ 
ties  vers  un  ou  plusieurs  centres  individuels,  celte 
force  incompréhensible  ne  saurait  être  appréciée  juste¬ 
ment  dans  sa  puissance.  -Elle  varie  perpétuellement 
de  quantité  ou  d’intensité,  soit  par  l’influence  des 
excltans  extérieurs  sur  nos  corps,  soit  par  mille  causes 
internes  de  dérangenipnt,  et  par  les  effets  de  l’age  , 
par  le  sexe  ,  la  complexion  ,  ou  divers  abus ,  ou  le 
repos ,  ou  la  fatigue  et  l’épuisement ,  etc. 

Toutefois,  chaque  genre  d’animal  ou  de  plante, 
suivant  sa  structure  originelle,  manifeste  une  quantité 
à-peu-près  déterminée  de  force  vitale  native  et  qui 
lui  est  particulière,  comme  son  organisation.  De  là 
vient  cette  durée  de  la  vie,  soit  annuelle,  bisannuelle 
pu  beaucoup  plus  prolongée  cliez  tant  d’espèces  fie 
végétaux  et  d’animaux,  mais  toujours  renfermée  cnlie 
certaines  limiies  ,  depuis  l’homme  et  le  chêne  cente¬ 
naires  , 
mères. 


jusqu’à  l’animalcule  et  la  moisissure  éphé- 


DE  L  ENERGIE  VITALE.  SyQ 

La  force  vitale ,  en  effet ,  est  toujours  en  rapport 
avec  l’organisation  qu’elle  attribue  aux  êtres.  Dans  les 
tissus  simples  des  végétaux,  des  zoophytes  ou  animaux- 
plantes,  la  vitalité  n’est  guère  développée  et  guère  appa¬ 
rente  ;  mais  si  elle  agit  lentement,  obscurément^  elle  est 
par  cela  même  plus  tenace,  plus  inhérente  chez  ces  êtres; 
elle  peut  se  partager ,  se  subdiviser  dans  leurs  par¬ 
ties  (i)  :  c’est  ainsi  qu’un  arbre  se  multiplie  de  bou¬ 
tures,  de  surgeons,  et  qu’un  polype  coupé  ,  taillé  en 
niorceaux ,  recompose  autant  d’individus  de  chacune 
de  ces  pièces  séparées  ,  et  semble  être  plus  indestruc¬ 
tible  que  r hydre  de  la  fable. 

Au  contraire,  chez  les  êtres  formés  de  tissus  diffé- 
rens  et  très-compliqués,  tels  que  l’homme,  les  ani¬ 
maux  quadrupèdes  ,  sans  doute  la  puissance  vitale 
est  bien  plus  intense,  plus  active,  plus  sensible, 
mais  elle  n’est  plus  inhérente  ni  tenace  dans  l’organi¬ 
sation  :  aussi  un  seul  coup  peut  tuer  l’homme  ,  l’oi¬ 
seau  ,  le  quadrupède  ;  la  sensibilité ,  la  contractilité 
musculaire  s’éteignent  chez  eux- plus  tôt  encore  que 
dans  les  reptiles,  les  poissons,  les  animaux  à  sang 
froid,  chez  lesquels  la  vie  était  déjà  moins  intense  et 
moins  impétueuse.  Ainsi  la  force  vitale  se  dépense 
d’autant  plus  qu’elle  s’exerce  avec  plus  de  vigueur; 
jet  elle  manifeste  d’autant  plus  d’énergie  et  d’activité  , 
que  l’organisation  est  plus  compliquée,  plus  centra¬ 
lisée.  Mais  aussi  elle  devient  susceptible  alors  d’une 
destruction  rapide,  instantanée.  Ün  homme  peut 
périr  en  très-peu  de  temps,  par  la  peste  ou  une  mala¬ 
die  violente;  un  arbre,  un  insecte  ne  prennent  pas 
désaffections  si  ardentes,  et  résistent  plus  longuement. 
Comme  il  y  a  moins  d’unité  de  structure  chez  eux. 


(i)  Le  ver  de  terre  reforme  sa  le'le  coupée,  même  à  plu¬ 
sieurs  reprises  ;  il  croît  par  simple  expansion  de  ses  anneaux, 
sans  en  produire  un  plus  grand  nombre,  comme  la  scolo¬ 
pendre.  Le  gordius  aquatique  reproduit  aussi  sa  tête  cou- 
pee. 
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toutesjeurs  parties  ne  prennent  point  part  avec  autant 
de  chaleur  et  de  vivacité  aux  objets  qui  les  airecteni, 
que  chez  les  animaux  les  plus  sensibles  et  les  plus  ac¬ 
complis  dans  l’échelle  de  l’organisation.  La  vie  végé¬ 
tale  est  toute  paisible  et  presque  uniforme  ;  celle  des 
animaux,  de  ceux  à  sang  chaud  surtout,  est  bouil¬ 
lante,  inégale,  passionnée. 

Depuis  le  végétal ,  en  remontant  jusqu’à  l’homme 
par  tous  les  degrés  successifs  de  complication  d’or¬ 
ganes  des  animaux,  on  voit  ainsi  la  force  vitale  deve^ 
nir  de  plus  en  plus  énergique  ou  active  et  sensible  au 
dehors  ,  mais  diminuer  en  meme  proportion  pour  sa 
ténacité ,  ou  son  adhérence  particulière  à  chaque  por¬ 
tion  intérieure  du  corps. 

En  elfet,  en  descendant  la  série  des  animaux,  de 
l’homme  jusqu’au  polype,  on  volt  que  le  système 
nerveux  diminue  dans  son  étendue  et  ses  fonctions, 
en  sorte  que  la  sensibilité  décroît  dans  la  meme  pro¬ 
portion  ;  alors  s’élève ,  au  contraire ,  l’irritabilité ,  ou 
la  faculté  contractile  qui  prend  la  place  et  tient  lieu 
de  cette  ardente  sensibilité.  Les  animaux  à  sang  froid 
jouissent  de  cette  contractilité  plus  que  les  animaux  à 
sang  cliRud,  et,  enfin,  on  voit  chez  les  insectes  et  les 
vers  (t)  la  contractilité  et  diverses  actions  vitales  sur¬ 
vivre  longuement  après  la  destruction  partielle  de  ces 
animaux. 

11  en  sera  de  meme  d’une  autre  propriété  de  la 
force  vitale ,  celle  de  la  génération  et  de  la  fécondité 
des  êtres.  Dans  l’espèce  humaine,  il  n’y  a  pour  l’ordi¬ 
naire  qu’un  individu  produit  à  chaque  gestation  ;  chez 
plusieurs  mammifères  et  les  oiseaux ,  chaque  portée 
est  déjà  plus  nombreuse  et  peut  aller  à  une  vingtaine 
d’individus;  chez  les  reptiles,  le  nombre  peut  s’élever 
à  une  ou  deux  centaines  ou  même  davantage  ;  chez 
les  poissons  à  des  milliers;  parmi  les  coquillages,  les  in¬ 
sectes,  les  individus  produits  sont  presque  incalculables;. 


(i)  SwAMMEUDAM,  BiblUi  iiaUtræ  ^  loin,  lu 
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fenfin ,  cliez  les  zoopliylesella  plupart  Jes  végétaux^  ou¬ 
tre  leur  génération  d’œufs  ou  de  graines  sans  nombre, 
cbaque  partie  séparée,  chaque  bourgeon,  chaque 
branche  ou  scion  peut  reproduire  un  nouvel  être,  par 
une  fécondité  incomparable.  Il  semble  que  moins  un 
être  organisé  présente  de  vitalité  active  au  dehors,  plus 
il  la  ramasse,  la  concentre  dans  lui  de  manière  à  multi¬ 
plier  ses  germes  de  vie,  à  devenir  tout  entier  une  col¬ 
lection  de  graines  innombrables. 

La  quantité  de  vie  peut  donc  se  mesurer  par  la 
force  de  reproduction  ou  de  génération  ;  il  suit  en¬ 
core  de  là  que  plus  les  animaux  présentent  de  sim¬ 
plicité  dans  leur  organisation,  plus  la  vitalité  s’y 
montre  inhérente,  et  plus  ils  sont  féconds  ou  capables 
de  se  multiplier,  de  se  propager,  même  par  bouture 
et  par  division  de  leurs  parties. 

Aussi  l’homme  et  les  animaux  perfectionnés  étant 
les  plus  sensibles ,  les  plus  actifs,  deviennent  amou¬ 
reux  ,  libidineux,  lascifs;  ils  consomment  souvent  en 
pure  perte,  dans  les  transports  de  la  jouissance,  leurs 
facultés  vitales,  tandis  que  les  animaux  peu  sensibles, 
froids  et  inactifs,  ont  d’autant  plus  de  fécondité  qu’ils 
éprouvent  ou  manifestent  moins  de  voluptés  ;  ils  ne 
dépensent  rien  en  plaisirs  sans  but ,  mais  font  tourner 
tout  au  profit  de  la  reproduction ,  de  même  que  chez 
les  végétaux. 

L’on  volt  pourquoi  les  facultés  vitales  seront  moins 
consommées  chez  l’homme  froid,  tranquille,  pas¬ 
sant  des  jours  uniformes  comme  les  anachorètes,  évi¬ 
tant  les  passions  et  les  excès,  les  grands  plaisirs  et  les 
grandes  peines ,  ainsi  que  les  philosophes  le  recom¬ 
mandent;  la  carrière  de  l’existence  devra  être,  toutes 
choses  d’ailleurs  égales,  plus  prolongée.  C’est  ainsi 
que  vivent  long-temps  encore  les  êtres  insoucians  ou 
toujours  contens  et  gais,  réfléchissant  peu,  sentant 
peu,  tels  que  les  hommes  apathiques,  endurcis  par 
un  froid  modéré,  les  montagnards,  tous  ceux  que 
la  médiocrité;  quhine  pauvreté  satisfaite  de  son  sort, 
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écarte  des  excès  du  luxe,  de  l’inteiTipérance  ou  des 
délices  qui  accompagnent  l’opulence.  Aussi  les  cli- 
mais  modérément  Iroids  retardent  non-seulemenî 
la  puberté  ,  mais  l’écoulement  de  la  vie,  tandis  que 
l’ardeur  des  climats  du  midi  et  de  la  torride  en  déve¬ 
loppe  rapidement  toutes  les  phases.  De  même,  dans 
la  vieillesse,  nous  sentons  moins;  le  mouvement 
organique  étant  ralenti,  l’excitabilité  moins  active,  la 
chaleur  plus  refroidie  ,  le  sentiment  moins  expansif, 
ou  plus  concentré  par  l’égoïsme  et  l’avarice  qui  aug¬ 
mentent  alors,  on  dépense  moins  l’existence;  on  re¬ 
tarde  le  plus  qu’on  jæut  la  chute  fatale.  Les  femmes, 
après  fâge  critique  surtout,  ayant  une  constitution 
plus  languissante,  plus  débile,  plus  molle  que 
ihomme,  subsistent  par  cela  seul  très-longuement 
dans  la  vieillesse.  C’est  pour  elles  que  l’épithète  de 
sempiternelles  (  qu’on  nous  passe  cette  expression  ) 
semble  avoir  été  principalement  créée.  C’est  aussi  dans 
la  vieillesse  que  les  affections  deviennent  chroniques, 
pour  se  conformer  à  la  langueur  du  mouvement  vital, 
tandis  qu’elles  étalent  d’autant  plus  aiguës  et  plus 
enflammées  dans  la  jeunesse ,  que  la  foi  ce  et  la  cha¬ 
leur  vitales  étaient  plus  ardentes  et  plus  impétueuses. 
Ainsi,  à  mesure  que  l’énergie  vitale  sera  plus  active 
et  pllus  intense ,  moindre  sera  sa  ténacité,  son  adhé¬ 
rence  ,  sa  durée  dans  l’organisation.  De  là  vient  encore 
que  les  arbres  sont  en  général  plus  vivaces  que  les 
unimaux  ,  parce  qu’ils  dépensent  moins  leur  exis¬ 
tence. 

En  effet ,  on  peut ,  chez  certains  êtres ,  prolonger 
îndéfîniment  la  vie  en  ne  la  consommant  pas.  Par 
exemple,  chez  les  insectes,  les  males  périssent  d’or¬ 
dinaire  aussitôt  après  avoir  engendré,  comme  s’ils 
léguaient  leur  vitalité  toute  entière  dans  l’acte  génital  ; 
mais  on  peut  les  conserver  très-long-temps  vivans 
îorequ’on  les  empêche  de  s’accoupler.  Il  en  est  de 
même  des  herbes  annuelles  dont  on  retarde  la  florai¬ 
son  et  que  l’on  fait  ainsi  durer  une  seconde  année  ; 
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car,  généralement  parlant,  tous  les  êtres  animés 
astreints  à  la  continence  sont  plus  vivaces  (i). 

De  plus ,  l’existence  se  prolonge  en  diminuant  son 
mouvement.  Ainsi  Haller  observe  que  les  personnes  à 
pouls  languissant ,  ou  ayant  la  circulation  nalurellè- 
ment  lente,  vieillissent  plus  tard.  De  même,  le  froid 
concentrant  les  facultés  vitales  à  l’intérieur ,  en  dimi¬ 
nue  la  dissipation  et  retarde  les  périodes  du  dévelop¬ 
pement.  C’est  ainsi  qu’on  peut  conserver  par  le  froid 
les  insectes  en  chrysalides  pendant  un  ou  deux  ans , 
sans  qu’ils  se  développent;  tandis  que,  suivant  le 
cours  ordinaire,  ils  achèveraient  dans  l’année  leur  pé¬ 
riode  vitale  ç  et  que  plus  la  chaleur  est  vive ,  plus  ils 
se  hâtent  d’éclore  et  d’engendrer ,  comme  les  végé¬ 
taux  dont  la  chaleur  précipite  la  floraison  et  la  matu¬ 
ration  des  graines.  Pareillement  les  animaux  que  le 
froid  engourdit  en  hiver,  comme  les  loirs  et  les  mar¬ 
mottes,  les  serpens  et  les  lézards,  etc.,  pourraient 
prolonger  leur  existence  par  la  continuité  de  cet  étal 
d’hybernation  et  de  torpeur.  Une  tortue  ne  dissipe 
presque  rien  pendant  six  mois  d’engourdissement , 
sans  rien  manger ,  en  hiver. 

Enfin ,  il  est  des  intermissions  parfois  complètes  de 
la  vie  chez  les  êtres  les  plus  simples,  et  des  ressuscita¬ 
tions  de  son  mouvement.  Jos.  de  Necker  a  vu  des 
mousses  desséchées  pendant  près  d’un  siècle  dans  de 
vieux  herbiers ,  reprendre  vie  et  repousser  à  l’ordi¬ 
naire  dans  l’eau.  La  trémelle  nostoc  peut  à  volonté  se 
dessécher  ou  mourir,  puis  reprendre  sa  verdeur,  sa 
faculté  végétative  dans  l’humidité.  Les  lichens  crusta¬ 
cés  sur  les  pierres  se  dessèchent,  ensuite  reprennent 
la  végétation  par  les  pluies  cent  fois  par  an.  Mais  ce 
lait  s’est  remarqué  même  chez  des  animalcules.  On 
connaît  la  vorticelle  rotatoire  ou  le  rotifère  observé 
par  Spallanzani.  Cet  animal ,  aussi-bien  que  de  pe- 


(i)  Corn.  Thom.  Snellen,  Diss.  de  Varia  viiee  ehergiâ. 
Leid.  ;  17^0,  in-4®. 
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tlis  polypes  d’eau  douce,  se  dessèche  pendant  des 
années  même  et  peut  ressusciter  dans  l’iiumidilé. 
La  vie  ne  seinhle  être  chez  eux  qu’un  simple  mouve¬ 
ment  organique  facilité  par  l’eau  et  déterminé  par 
une  douce  chaleur;  sans  ces  conditions,  ii  se  suspend, 
comme  on  voit  une  montre  s’arrêter  par  le  froid,  ou 
faute  d’être  remontée. 

Il  y  a  pareillement  une  vie  en  puissance,  non  en 
acte,  capable  de  se  conserver  très -longuement  dans 
des  semences  de  plantes  et  des  œufs  d’animaux.  On  a 
semé,  depuis  peu  ,  des  haricots  tirés  des  herbiers  du 
célèbre  Tourneforl  et  ayant  au  moins  un  siècle  :  ils 
ont  germé  à  l’ordinaire.  Cependant  les  graines  conte¬ 
nant  des  huiles  capables  de  rancir,  comme  les  graines 
du  café,  du  thé  ,  etc. ,  ne  germent  pas  si  l’on  ne  les 
sème  bientôt.  Pareillement  des  œufs  conserveraient 
long- temps  la  faculté  d’éclore  s’ils  étaient  soustraits 
exactement  aux  influences  de  l’air  et  de  la  chaleur  qui 
peuvent  les  faire  gâter.  L’on  a  vu  du  frai  de  poisson 
se  conserver  sous' la  boue  des  étangs  desséchés  ,  pen¬ 
dant  quelques  années,  puis  éclore  de  lui-même  au 
retour  des  eaux. 

Chez  les  animaux  à  sang  chaud,  la  vie  est  ordinai¬ 
rement  trop  intense  pour  éprouver  ces  intermissions 
qui  la  prolongent,  et  l’on  ne  voit  plus  d’Epiménide 
dormir  pendant  quarante  ans,  puis  se  réveiller  comme 
du  soir  au  lendemain  ;  mais  la  consommation  géné¬ 
rale  de  la  vie  n’est^pas  unifornie  pendant  toute  sa  du¬ 
rée  active. 

Depuis  l’époque  de  la  naissance  Jusqu'à  l’extrême 
caducité,  parmi  les  végétaux  comme  dans  tous  les  ani¬ 
maux,  la  force  vitale  marche  constamment  vers  son 
décroissement.  Chez  les  enfans,  en  effet,  le  pouls  est 
très-rapide,  la  croissance  prompte,  la  réparation  par 
des  alimens  a  lieu  presque  à  chaque  instant  ;  ces  indi¬ 
vidus  sont  toujours  en  action,  en  excitation  ;  ils  sen¬ 
tent  avec  vivacité;  ils  sont  bouillans,  téméraires, 
même  fougueux  et  emportés,  jusqu’à  ce  qu’avançant 
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en  âge,  ou  après  avoir  joui,  senti,  expérimente  île 
toutes  choses  et  dépensé  une  grande  partie  de  leurs 
facultés,  ce  qui  leur  reste  ne  se  prodigue  plus  avec 
autant  de  profusion.  Alors  la  raison  commande  des 
niénagemens  et  une  sage  économie;  en  même  temps 
nos  organes ,  devenus  moins  sensibles  aux  stimulans , 
restent  plus  tempérés  ,  plus  indolens  aux  plaisirs,  plus 
rebelles  aux  émotions ,  plus  disposés  aux  dégoûts  et 
à  l’ennui,  parce  qu’après  avoir  tout  senti,  Ton  est 
blasé ,  l’on  ne  trouve  plus  le  piquant  de  la  nouveauté 
dans  les  impressions. 

Pareillement  nos  maladies  se  mettent  à  l’unisson  de 
nos  facultés  vitales;  elles  éiaient  éminemment  rapides 
et  aiguës ,  pour  la  plupart,  dans  l’enfance  ;  elles  de¬ 
viennent  de  plus  en  plus  lentes  avec  la  vieillesse.  Ainsi 
un  catarrhe ,  dont  le  caractère  est  très-inflammaloire 
dans  le  jeune  âge,  deviendra  languissant,  inexpu¬ 
gnable  ,  hors  d’état  de  parvenir  à  une  crise  ou  une  sq- 
lution  complète  chez  le  vieillard  caduc. 

Après  avoir  examiné  comment  la  force  vitale  était 
répartie  chez  tous  les  êtres  organisés ,  animaux  et  vé¬ 
gétaux,  suivant  que  leur  structure  est  plus  ou  moins 
centralisée;  après  avoir  fait  voir  comment  l’existence 
active  la  plus  énergique  était  en  rapport  inverse  de  la 
ténacité  ,  de  l’adhérence  de  la  vie  chez  les  êtres  les 
plus  simples ,  et  combien  leur  fécondité  devenait 
d’autant  plus  abondante,  inépuisable,  qu’ils  dissi¬ 
paient  moins  leurs  facultés  dans  la  vie  extérieure; 
enfin,  après  avoir  observé  que  la  durée  naturelle  de 
l’existence,  en  chaque  espèce,  se  prolongeait  par  le 
peu  de  dépense  qu’on  en  faisait,  selon  l’âge,  le  sexe, 
le  climat ,  passons  à  d’autres  considérations  non  moins 
importantes. 

Les  oiseaux  et  les  poissons,  parmi  tous  les  ani¬ 
maux  ,  ont  une  longue  durée  de  vie  :  cependant  les 
premiers  sont  excessivement  ardens ,  amoureux ,  et 
dépensent  beaucoup  de  facultés;  les  seconds  sont 
froids^  apathiques,  à  la  vérité;  mais  ils  prodiguent 
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surtoul  leurs  forces  par  une  immense  fécondilé  ;  et  l’on 
sait  que  tous  les  êtres  très-fcconds  sont  peu  vivaces. 
Il  semblerait  donc  que  la  îongévitê  des  oiseaux  et  des 
poissons  devrait  être  accourcie  par  ces  sortes  de  pro¬ 
fusions  vitales,  ou  que  la  règle  établie  ici  par  nous 
est  sujette  à  de  grandes  exceptions. 

Mais  divers  auteurs  ,  et  Buffon  en  particulier,  ont 
montré  que  Funiformité  presque  toujours  constante 
du  milieu  habité  par  les  poissons  ;  que  l’absence  des 
grandes  variations  atmosphériques,  desquelles  ils  sont 
en  effet  exempts  ;  que  la  mollesse,  l’apathie,  l’inertie 
même  de  leurs  facultés,  devaient  beaucoup  prolon¬ 
ger  leur  existence,  s’ils  en  dissipaient  une  grande 
partie  par  la  génération.  Il  n’est  donc  pas  surprenant 
de  voir  des  brochets  et  d’autres  poissons  parvenir  à 
une  vieillesse  séculaire,  bien  que  tous  ne  subsistent 
pas  si  longuement. 

A  l’égard  do^s  oiseaux le  milieu  dans  lequel  ils 
existent  est,  quoique  dans  un  sens  opposé  aux  pré¬ 
cédées  ,  la  source  de  leur  longévité.  On  sait  com¬ 
bien  leur  respiration  est  vaste  et  fréquente;  que  l’air 
s’étend  jusque  dans  des  sacs  abdominaux  ,  outre  leurs 
larges  poumons,  qui  ne  sont  jamais  bornés  par  un 
dia[)liragme  ;  que  cet  air  pénètre  jusque  dans  les  ca¬ 
vités  de  leurs  os ,  jusque  dans  les  tuyaux  de  leurs  plu¬ 
mes  ;  en  sorte  qu’ils  sont ,  pour  ainsi  dire,  tout  pou¬ 
mons  ;  ce  qui  les  allège  aussi  pour  le  vol ,  et  ce  qu’on 
remarque  à-peu-près  de  même  parmi  les  insectes.  Or, 
celte  grande  respiration,  ce  foyer  perpétuel  de  cha¬ 
leur,  qui  rend  leur  sang  plus  chaud,  plus  animé  que  le 
nôtre,  augmente  extrêmement  en  eux  l’excitabilité  vi¬ 
tale  ;  leur  circulation  est  plus  rapide  ;  leurs  muscles  sont 
plus  mobileset  plus  forts,  effets  qu’on  retrouve  pareille¬ 
ment  chez  les  insectes  ailés  ou  volans.  Nous  voyons  com¬ 
bien  Foxygène  atmosphérique  contribue  à  la  vigueur  , 
à  l’activité  chez  tous  les  êtres;  combien  ,  au  contraire, 
les  hommes  deviennent  pâles,  fiasques,  inertes,  débiles 
en  tout,  parmi  ces  lieux  étouffés  ^  ces  caves,  ces  mines. 
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ces  antres  obscurs  remplis  d’un  air  mépliiiique  ou 
vicie;  combien  ,  en  revanche,  ils  deviennent  vifs,  co¬ 
lorés,  ardens,  secs  et  tendus  sur  lés  montagnes,  dans 
les  lieux  exposés  à  l’air  pur  et  agité.  Il  a  suffi  d’ordi¬ 
naire  d’insuffler  ““de  l’air  j)ur  dans  les  poumons,  chez 
les  aspliyxlés  ,  chez  les  noyés,  chez  plusieurs  individus 
empoisonnés  meme,  pour  les  rappeler  à  la  vie.  Ainsi, 
l’air  est  verilahlemenl  le  pahuliim  'v  il  ce  y  raliment  de 
l’existence ,  comme  le  disaient  les  anciens  médecins. 
Par  la  raison  cpie  les  oiseaux  jouissent  d’une  longue 
vie  ,  Bacon  en  a  éonciu  que  les  hahitans  des  lieux  éle¬ 
vés  ,  ou  les  montagnards,  devaient  leur  longévité  à  la 
même  cause  ,  à  l’air  ,  qui  répare  sans  cesse  les  profu¬ 
sions  continuelles  que  l’on  fait  des  forces  vitales. 

Mais  il  est  encore  d’autres  causes  qui,  fortifiant 
ou  diminuant  la  puissance  vitale,  rendent  un  homme 
plus  robuste,  plus  vivace,  plus  énergique  qu’un  autre. 

il  finit  mettre  sans  doute  au  premier  rang  une 
bonne  constitution.  A  cet  égard  encore  l’on  peut  errer 
lorsqu’on  établit  comme  la  meilleure  complexioii 
celle  qui  paraît  la  plus  vigoureuse,  la  plus  solidement 
construite;  car  ces  hommes  si  forts,  ces  athlètes,  ces 
Plercules  ,  étant,  pour  l’ordinaire,  portés  à  faire  abus 
de  leur  puissance  en  tout  genre,  défiant  meme  les 
autres  à  diverses  'vailhinlises  (  par  exemple,  en  excès 
de  coït,  ou  de  boisson  ,  ou  de  table,  ou  des  efforts 
musculaires  ),  ils  se  ruinent,  se  brisent,  pour  ainsi 
parler,  la  santé,  et  plusieurs  périssent  tout  cassés  des 
suites  de  ces  extravagances.  Mais  quand  même  ils 
vivraient  dans  une  sage  modération  ,  cette  plénitude 
de  vigueur  et  de  santé  athlétique  ,  parvenue  surtout  à 
l’extrême,  est  toujours  redoutable,  comme  l’avait 
déjà  remarqué  Hippocrate.  Les  maladies  que  l’on 
peut  alors  éprouver  déploient  une  affreuse  énergie  ; 
par  exemple,  une  fièvre  ataxique  ou  adynamique  se 
développe  avec  une  impétuosité  extraordinaire  dans 
tous  ses  symptômes;  elle  attaque  avec  une  vigueur 
digne  de  l’individu  athlétique  auquel  elle  a  affaire. 
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Nous  avons  , vu  dans  les  hôpitaux,  et  l’on  volt  en 
Egypte  ou  les  autres  pays  exposes  à  la  peste,  à  la  fièvre 
jaune,  que  les  personnes  les  plus  fortes,  dans  toute  la 
fleur  et  la  puissance  de  la  vie ,  sont  précisément  plus 
frappées,  par  exemple,  de  typhus,  plifs  dangereusement 
foudroyées  par  la  contagion  ou  les  violentes  maladies  : 
au  contraire,  les  faibles,  les  vieillards  en  sont  épargnés. 
Ainsi  dans  ces  corps  robustes,  le  choc  devient  terrible, 
le  combat  mortel  :  résultat  impitoyable,  parce  que 
leur  constitution  mâle  et  résistante  ne  cède  pas  à  l’effort 
morbifique  comme  ces  constitutions  grêles,  délicates, 
toujours  subjuguées,  toujours  soumises  ,  ou  se  pliant  à 
tous  les  empires.  La  peste  est  comme  ces  conquérans, 
ces  Romains ,  qui  avaient  pour  principe  ;  parcere  sub- 
jectîs  et  debellare  superbos. 

Voilà  donc  pourquoi  les  constitutions  les  plus  éner¬ 
giques  ne  sont  pas  les  plus  vivaces,  mais  bien  les  fai¬ 
bles  et  languissantes,  pourvu  que  celles-ci  ne  soient 
pas  minées  sourdement  par  quelque  vice  organique, 
et  pourvu  quelles  ménagent  leurs  forces  en  évitant 
tout  excès. 

De  plus ,  la  longévité,  ou  la  force  vitale  inhérente, 
dépend  principalement  de  l’énergie  native  qu’on  a  reçue 
de  ses  parens.  Il  est  d’expérience  que  certaines  fa¬ 
milles  sont  beaucoup  plus  vivaces  que  d’autres;  et, 
parmi  les  recueils  de  centenaires,  on  voit  d’ordinaire 
que  ceux-ci  étaient  nés  la  plupart  de  parens  qui  vécu¬ 
rent  long-temps.  Certaines  constitutions  se  développent 
naturellement  plus  lard  ou  plus  tôt  que  d’autres  ;  elles 
ont  par  là  des  périodes  d’existence  ou  plus  rapides  ou 
plus  prolongées.  Ainsi ,  un  individu  pubère  dés 
douze  à  quatorze  ans,  précoce  dans  ses  amours,  dans 
son  intelligence,  comme  l’est  une  fleur  printanière 
pour  s’épanouir,  se  hâte  de  vivre;  mais  dès  quarante 
à  cinquante  ans,  le  voilà  cassé,  décrépit.  Il  a  beau¬ 
coup  joui,  beaucoup  dépensé,  agi,  vécu  en  peu 
d’années.  Au  contraire ,  d’autres  hommes  sont  encore 
de  grands  enfàns  à  vingt  ou  vingt-cinq  ans ,  comme 
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ces  campagnards  nigauds  et  non  formés  ;  leur  système 
nerveux,  leurs  forces  vitales  stagnantes,  non  excitées, 
non  sollicitées  par  des  stimulans  physiques  et  moraux, 
demeurent  dans  une  sorte  de  virginité  et  d’innocence 
qui  les  conserve  intacts.  C’est  ainsi  que  leur  existence 
se  prolonge;  et  si  des  travaux  forcés  de  corps,  si  la 
mauvaise  nourriture  ou  des  excès  ne  ruinent  pas  leur 

11  '  •  ^ 

constitution,  elle  se  trouvera  verte  et  jeune  encore, 
même  en  amour,  au-delà  de  soixante-dix  ans. 

On  peut  ajouter  de  plus  que  si  la  vie ,  la  force 
Vitale  de  beaucoup  d’hommes,  se  trouve  raccourcie 
ou  débilitée  si  fréquemment  chez  les  citadins  opuîens 
et  dans  les  hautes  classes  de  la  société,  ce  n’est  pas 
toujours  parce  que  ces  individus  ont  prodigué  leurs 
forces  dans  les  jouissances;  au  contraire  ,  plusieurs  se 
ménagent ,  non  par  sagesse ,  mais  par  crainte.  La 
débilité  ne  vient  pas  d’eux  ;  ils  paient  les  péchés  de 
leurs  parens.  Ainsi  un  homme  vieux  et  à  moitié 
épuisé  se  marie  en  vain  à  une  jeune  épouse  ;  sa  pro¬ 
géniture  se  ressentira  de  la  faiblesse  paternelle  ;  si  les 
deux  époux  sont  trop  âgés  ou  trop  jeunes ,  les  fruits 
de  ces  époques  n’auront  ni  la  vigueur  natale,  ni  la 
ferme  constitution  des  enfans  nés  pendant  la  fleur 
des  années  de  leurs  parens.  Ce  fait  se  remarque  pa¬ 
reillement  dans  les  races  d’animaux  qu’on  multiplie  , 
comme  dans  les  haras  des  chevaux.  n 

Tout  tempérament  d’ailleurs  ne  manifeste  point  au 
même  degré  des  forces  vitales  naturellement.  Voyez 
cet  individu  flasque,  épais  et  blond,  ayant  une 
chair  mollasse  ou  pâteuse ,  le  teint  blême ,  des  mem¬ 
bres  lourds ,  un  ventre  tombant ,  une  structure  gros¬ 
sièrement  maçonnée  ;  il  parle,  il  se  traîne  lentement, 
péniblement;  on  dirait  que  l’esprit  et  la  vie  ne  puissent 
passe  dépêtrer  chez  lui  de  cette  masse  stupide  etjnerle 
d’animalité;  il  est  bientôt  accablé  du  moindre  travail, 
soit  corporel  soit  intellectuel  :  aussi  est-il  souveraine- 
ment  paresseux,  dormeur;  cette  inertie  ajoute  encore 
à  la  masse  de  ses  humeurs ,  à  leur  stase ,  à  la  lan- 
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giieur  de  ses  fondions.  Quoiqu’il  dépense  lentement 
sa  vie  ^  on  [leul  dire  qu’il  est  comme  mort  avant  de 
mourir.  Tel  est  le  lymphatique  ou  le  pitui((3ux  :  il  se 
trouve  plus  fréquemment  dans  les  pays  humides  et 
bas,  ou  çroupit  un  air  épais,  nébuleux,  tels  que  la 
Hollande,*  il  est  entretenu  dans  cet  état  par  des  nour¬ 
ritures  trop  débilitantes  ,  le  laitage,  le  beurre,  les 
pâtisseries,  les  ffuineux  gluans,  comme  les  bouillies, 
et  par  les  boissons  mucilagineuses,  telles  que  la  bière. 

,  Voyez,  .au  contraire,  ce  mince  et  sec  individu, 
noir  de  cheveux  et  d’un  teint  brun;  toute  sa  struc¬ 
ture  est  allègre,  toutes  ses  fibres  sont  tendues,  mo¬ 
biles;  les  muscles,  solides,  ont  des  formes  anguleuses, 
maigres  et  comme  décharnées  en  comparaison  du  pré¬ 
cédent;  il  n’a  point  de  ventre;  ses  pieds  et  ses  mains 
sont  en  une  inquiétude  et  un  mouvement  perpétuels  ; 
il  parle  toujours  avec  feu  et  volubilité;  il  est  'actif, 
agile,  ori  plutôt  il  ne  saurait  vivre  en  repos.  Son  es¬ 
prit  s’élance  toujours  au-delà  du  présent,  et  son  corps 
n’est  bien  que  là  où  il  n’est  pas.  11  se  dessèche  ,  il  se 
ronge  pour  la  moindre  contrariété;  constamment 
fougueux  et  passionné  dans  son  inconstance,  à  peine 
s’il  peut  dormir  et  s’arrêter  long-temps  quelque  part. 

Voilà  le  bilieux  ;  et  cette  chaleur  qui  le  dévore, 
qui  stimule  incessamment  son  esprit  ou  son  caractère, 
mine  son  corps  ,  le  détruirait  bientôt  si  elle  ne  changeait 
pas  d’un  instant  à  l’autre  le  sujet  de  son  enthousiasme 
ou  de  sa  haine.  Ainsi,  cel'èire  impétueux  ne  se  re¬ 
pose  que  par  la  diversion  qui  laisse  du  répit  à  quelques 
facultés,  tandis  que  les  autres  sont  tour-à-lour  exer¬ 
cées.  Les  pays  secs  et  chauds,  les  terres  arides  et  mon¬ 
tagneuses  ex])Osées  au  midi,  à  un  air  vif,  aux  vents 
piquans;des  alimens  secs,  épicés,  des  spiritueux  , 
des  échaufhins,  des  salaisons,  des  substances  âcres 
ou  stimulantes  entretiennent  ou  exaltent  cette  consti¬ 
tution  ,  qui  vit  avec  une  prodigieuse  intensité  en  peu 
de  temps,  et  qui  s’use  rapidement. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  on  comprendra  facile- 
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ment  tontes  les  nuances  intermédiaires.  L’homme 
lient  davantage  du  tempérament  sec  ,  actif  et  bilieux  ; 
la  femme,  de  la  complexion  molle  et  lymphatique  ; 
ainsi  leurs  forces  vitales  éprouveront  les  memes  rela¬ 
tions  que  ces  tempéramens. 

Enfin  nulle  consiilulion  n’est  également  active  en 
tous  sens  et  n’emploie  pareillement  en  tout  ses  j)uissaii- 
ces  vitales.  Le  savant  onriiomnie  de  lettres,  le  philoso¬ 
phe  exei’çanl  beaucoup  leur  intelligence,  s’useront  prin¬ 
cipalement  par  le  cerveau  ;  le  gourmand  ou  gasii’onome, 
le  biberon  fatiguent  sui’tout  la  capacité  et  l’énergie  de 
\  leur  estomac,  de  leurs  viscères  digestifs;  le  volup¬ 
tueux  ,  le  libertin  épuisent  sans  cesse  leurs  organes 
sexuels  ;  des  bommes  de  peine  ,  des  manouvriei’S  l'O- 
busles  employés  à  de  faligans  travaux  du  corps  ,  se 
cassent  ;  ils  énervent  enfin  letrr  contractilité  muscu¬ 
laire.  Voilà  donc  des  pertes  différentes  relativement  à 
la  force  vitale,  et  des  dissipations  diverses  auxquelles 
elle  s’accoutumerait  par  des  habitudes  plus  modérées. 
Ainsi ,  la  vie  se  l’éjiartit  ou  s’écovde  surtout  dans  les 
organes  les  plus  employés  ;  elle  les  fortifie,  les  agran¬ 
dit,  les  développe  ,  elle  en  facilite  les  actions  ;  mais  en 
même  temps  elle  diminue  d’autant  les  autres  orga¬ 
nes  ,  et  négligea  proportion  les  autres  fonctions  (i)  ; 
le  gastr'onorne  ramasse  tout  son  esprdt  dans  son  esto¬ 
mac,  pour  bien  digérer,  pour  bien  savourer  d’excellens 
morceaux  ;  le  voluptueux  attire  tout  à  l’organe  de  ses 
jouissances  ;  c’est  là  son  centre  :  aussi  tout  le  l'esle  lan¬ 
guit  ;  il  survit  aux  plus  nobles  foncdons  de  i’àme  ;il  n’est 
plus  désormais  qu’un  cadavre  attendant  le  cercueil. 


(i)  Stahl,  de  Consuetudinis  efjicaciâ  in  actihus  vitalihus 
Diss. J  A.  Joung,  prœside  Slalil,  1705.  Halæ  Mageî,-,  in-4°. 
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PARTIE  PREMIERE. 

DE  LA  LONGÉVITÉ,  OU  DE  l’aKT  DE  PROLONGER 

l’existence  (i). 

Stat  sua  cuique  dies ,  breue  et  irvepavabile  tempus 

Omnibus  est  vitœ, 

La  longévité  est  la  prolongation  de  Texistence  la 
plus  durable  qu’il  soit  permis  d’espérer  selon  l’ordre 
de  la  nature,  et  selon  la  constitution  de  chaque  espèce. 

Nos  jours  sont  comptés,  disent  les  fatalistes;  jetons- 
nous  dans  tous  les  hasards.  Cette  opinion  bizarre , 
puisque  rien  n’en  atteste  la  réalité,  peut  avoir  néan¬ 
moins  cet  avantage  d’ôter  toute  crainte ,  et  de  résigner 
l’esprit  aux  plus  affreux  malheurs.  Le  Musulman , 
imbu  de  celte  croyance ,  se  précipite  au  plus  épais 
des  combats  ;  il  marche  sans  terreur,  sans  soucis,  en¬ 
tre  les  cadavres  pestiférés  de  sa  propre  famille,  cer¬ 
tain  que  Dieu  Fa  voulu  ainsi,  et  Mohammed,  son  pro¬ 
phète.  Tel  devait  être  aussi  le  stoïcien,  présentant  un 
front  calme  à  la  tempête,  au  milieu  des  naufrages  de 
la  fortune. 

Comparez  cet  homme  intrépide  à  la  tourbe  vulgaire 
et  timorée  de  tant  de  mortels  tremblant  sans  cesse 
pour  leur  vie,  épiant  avec  inijuiétude  la  moindre  de 
leurs  incommodités,  pâlissant  à  chaque  instant  de 


(i)  Longcevitas J  de  longa  vita  ou  longus  œms ;  chez  les 
Grecs,  p.axpoê'wo-tç ,  qui  a  une  même  étymologie.  (  Dan, 
HEiNr.irus  ,  dt  l^ltœ  liumanœ  termino ,  Lips.  i65i, 

Reçus.  Frnncof.,  jÔqi,  in-8°.  —  Martin  Pansa ,  Proro^^ïn- 
dd  vitâ,  Lipsiœ,  i6i5,  in-8®. 
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peur  que  toute  chose  ne  leur  fasse  mal ,  tel  aliment , 
telle  boisson,  un  peu  de  froid,  dechaud^,  d’exercice, 
de  réflexion ,  ou  de  travail  d’esprit  et  de  corps.  Dans 
leur  égoïsme  timide  et  perpétuel ,  ils  ne  songent  qu’à 
leur  unique  individu  ;  ils  sacrifieraient ,  s’il  était  possi¬ 
ble,  l’univers  entier  à  leur  conservation.  Mais  c’est  en 
vain  ;  cette  frayeur  continuelle  de  mourir  les  poursuit, 
les  atteint  dans  le  cours  de  leurs  journées  ;  car  à  force 
d’avoir  voulu  tout  prévenir  sans  cesse,  ils  s’amollissent 
sur  chaque  chose  ;  ils  ne  peuvent  plus  faire  une  dé¬ 
marche  un  peu  libre  et  inaccoutumée  sans  se  croire 
ou  se  rendre  en  effet  malades.  Dans  leur  épouvante , 
ils  se  tâtent  le  pouls;  ils  appellent  la  mort,  par  cela 
même  qu’ils  s’en  effraient.  Tant  de  soins  n’aboutissent 
enfin  qu’à  se  faire  périr  prématurément ,  comme  ces 
Argant,  qui  se  droguent  et  se  purgent  chaque  jour , 
croyant  bien  expulser  tous  les  maux(i). 

A  considérer  généralement  d’ailleurs  combien  notre 
existence  est  caduque ,  et  combien  peu  d’individus 
parviennent  à  l’âge  avancé  auquel  la  nature  nous  per¬ 
mettait  d’atteindre,  ou  ne  succombent  qu’au  terme 
prescrit  à  une  longue  vieillesse,  chaque  nouveau  jour 
devient  pour  nous  un  nouveau  don  de  l’auteur  de  la 
vie.  En  effet ,  tant  d’embuscades  funestes  nous  me¬ 
nacent  sur  cette  roule,  qu’il  n’arrive  guère  qu’une 
seule  personne,  sur  deux  mille  quatre  cents,  à  cent  ans  ; 
et,  sur  cent  personnes,  une  à  peine  parcourt  la  car¬ 
rière  ordinaire  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  ans. 
De  plus,  le  hasard  ne  contribue  guère  moins  que  les 
règles  à  la  longueur  de  la  vie.  Tel  était  né  robuste,  et 
la  fortune  lai  promettait  une  carrière  immense  d’un 
bonlieur  doux  et  tranquille;  cependant  mille  volup¬ 
tés  l’atUiquent  en  son  chemin,  les  périls  l’attendent- 
surtout  au  milieu  des  plaisirs  et  des  passions  d’une  jeu¬ 
nesse  Ibngueuse.  Echapj)é  des  bras  de  ces  sirènes. 


(r)  Georg.  DETHAnncvG,  Manuduciio  ad  vitam  longam. 
KosLock;  1724,  iii-4'’* 
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quels  nouveaux  dangers  lui  prépare  l’ardente  aniLi- 
tioii  !  Ecoutera-l-il ,  dans  l’age  de  sa  vigueur^  les 
conseils  d’une  timide  sagesse  ?  Sera-t-il  toujours  sobre 
et  tempérant  parmi  tant  d’insidieuses  sollicitations  du 
luxe  et  de  la  bonne  chère  ^  Ne  cédera-l-il  jamais  à  des 
niouvemcns  de  colère  ,  de  dépit ,  de  chagrin  ^  N’es¬ 
suiera-t-il  point  des  pertes  douloureuses  ?  Et  quand 
l’homme  enfin  serait  couvert  du  triple  airain  de  la 
philosophie  et  de  l’impénétrable  égide  de  Minerve , 
sera-t-il  à  l’abri  de  toute  injure  atmosphérique^  de 
l’humidité  qui  délabre  nos  organes,  de  la  chaleur  qui 
fait  bouillonner  les  humeurs ,  de  l’inconstance  des  sai¬ 
sons  ,  de  la  mauvaise  qualité  des  eaux  ,  des  alimens, 
etc.  ?  Ne  commettra-t-il  jamais  d’erreurs  de  régime 
parmi  toutes  les  chances  d’une  vie  plus  ou  moins  tu¬ 
multueuse.^  Quel  homme  peut  donc  se  fiaiier  de  par¬ 
courir  une  longue  route  toujours  égale  ,  toujours  par¬ 
semée  de  fleurs?  Les  rois  eux-mémes  sont-ils  exempts 
de  toutes  les  misères,  et  une  si  haute  fortune  les  défend- 
elle  plus  que  les  autres  hommes  du  commun  trépas  ^ 

Que  si  f  on  savait  se  résigner  avec  une  mâle  fermeté 
au  sort ,  se  tenir  toujours  prêt ,  sans  effroi ,  au  der¬ 
nier  passage  ,  par  une  vie  forte  et  irréprochable  (  au¬ 
tant  qu’il  est  possible  de  le  faire  dans  l’imperfection 
humaine),  on  passerait  des  jours  pleins;  l’homme 
verrait  avec  sérénité  s’écouler  de  longues  années , 
qu’il  compterait  par  autant  de  bienfaits  et  d’utiles  tra^ 
vaux  pour  ses  semblables  : 

Mes  arrières-neveux  me  devront  cet  ombrage  5 
Eh  bien  !  défendez-vous  au  sage 

De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d’autrui? 

Entouré  d’amis  ,  dans  cette  douce  communauté  des 
cœurs  ,  l’existence ,  doublée  ,  semble  oublier  de  s’é¬ 
couler  ;  tel  qu’un  fleuve  majestueux  paraît ,  dans  ses 
détours ,  n’abandonner  qu’a  regret  riieureuse  prairie 
dont  il  arrose  les  fleurs. 

Mais  nous  devons  envisager  la  question  de  la  longé- 
yiié  sous  le  point  de  vue  le  plus  élevé  ,  en  la  consiUé'^ 
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rant  même  parmi  tous  les  êtres  vivaiis  ,  pour  en  tirer 
(les  règles  rjui  soient  applicables  à  notre  esj)èce,  comme 
l’avait  déjà  lente  Bacon  de  Vèrulam.  L’(nat  actuel  des 
sciences  naturelles  permet  de  pousser  beaucoup  plus 
loin  aujourd’hui  ces  importantes  recherches. 

Section  T.  De  la  Durée  de  la  vie ,  et  recherche  de  ses 
causes  parmi  les  végétaux  et  les  animaux, 

1°.  Des  T^égélaux,  Les  espèces  les  plus  simples  dans 
leur  composition  organique  sont  aussi  les  moins  viva¬ 
ces,  comme  toutes  les  plantes  fongueuses  ou  d’un  tissu 
celluleux  ,  des  algues  ,  des  champignons  et  mucors  , 
dont  la  plupart  croissent,  se  resèment ,  puis  meurent 
dans  l’espace  de  deux  à  trois  jours.  Cependant  les  al¬ 
gues  marines,  fucus  dérogent  à  cette  règle  ;  et  l’on 
sait  que  quelques-uns  s’accroissent  énoi’mémenl  ;  le 
fucus  giganteus  ,  L.  ,  qui  a  plus  de  trois  cents  pieds 
de  longueur  ,  et  d’autres  espèces ,  doivent  vivre  plu¬ 
sieurs  années.  Toutefois,  comme  ces  plantes  se  nourris¬ 
sent  par  imbibition  dans  les  eaux  ,  leur  mode  d’exis¬ 
tence  diffère  ainsi  de  la  plupart  des  autres  végétaux. 

Parmi  les  plantes  vasculaires,  les  mousses  ont  sans 
doute  une  courte  vie  ,  et  néanmoins  on  trouve  en 
plusieurs  celle  singulière  propriété  de  reverdir  et  re¬ 
naître  fort  long-temps  après  avoir  été  séchées  dans  des 
herbiers,  par  exemple,  au  bout  de  dix  ou  même 
vingt  ans,  comme  l’a  expérimenté  Jos.  de  Nechêr. 

Les  monocotylédones  de  la  famille  des  graminées 
sont  communément  annuelles  ou  bisannuelles,  excepté, 
de  grandes  espèces  ,  comme  les  bambous  ,  qui  s’élè¬ 
vent  à  une  haute  taille.  Les  fougères  et  les  jialmiers 
sont  généralement  vivaces  jusqu’à  leur  fructification  ; 
a[)rès  celle-ci  ,  le  tronc  ou  stipes  meurt  ;  mais  la  ra¬ 
cine  ,  chez  les  fougères  ,  persiste  et  reproduit  de  nou¬ 
velles  pousses  ,  ce  (p;i  n’arrive  pas  aux  palmiers  pour 
i’ordlnaire.  Toutes  les  autres  monocotylédones,  étant 
plus  ou  moins  herbacées ,  périssent  généralement  après 
leur  fructifîcation  :  chez  beaucoup  d’entre  elles,  tou- 
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lefois,  la  vie  de  la  plante  se  renferme  dans  des  bulbes 
racdcales ,  comme  dans  les  ognons  ,  les  bulbes  d’or- 
chis  ,  les  pousses  d’asperges  ,  les  ignames ,  etc. 

Parmi  les  dicotylédones ,  toutes  les  espèces  herba¬ 
cées  des  familles  des  labiées ,  des  crucifères,  des  com¬ 
posées  ou  des  syngénèses  en  général ,  des  ombellifè- 
res,  etc.,  sont  annuelles  ou  bisannuelles;  il  en  est 
ainsi  des  amaranthacées  et  cliénopodées ,  des  borragi- 
ïiées  ,  des  renonculacées  et  papavéracées  ,  etc.  ,  parce 
que  ces  plantes,  plus  ou  moins  succulentes,  ne  pren¬ 
nent  pas  ordinairement  de  tiges  ligneuses.  Aussi  les 
espèces  de  ces  familles  qui  deviennent  les  plus  com¬ 
pactes  ,  comme  le  romarin,  l’hyssope  et  des  sauges 
demi  -  ligneuses ,  les  immortelles  et  les  gnaphaïium  ^ 
subsistent  un  assez  grand  nombre  d’années,  en  résis¬ 
tant  à  l’hiver. 

D’ailleurs,  les  plantes  contenant  des  principes  rési¬ 
neux  plus  ou  moins  volatils ,  comme  ces  herbes  odo¬ 
rantes  aimant  les  lieux  secs  et  chauds ,  sont  d’une  tex¬ 
ture  plus  solide,  plus  résistante  que  les  aquatiques  ou 
d’autres  plantes  des  prairies  humides,  toujours  plus 
molles,  plus  succulentes,  et  par  là  plus  promptes  à 
se  décomposer,  à  se  putréfier.  De  là  vient  que  nos 
crucifères  ,  nos  chicoracées  potagères  à  large  feuil¬ 
lage,  sont  tendres  à  manger,  mais  passent  fort  vite. 
Pareillement  les  portulacées  et  joubarbes,  les  cactiers  et 
ficoïdes  ,  les  cucurbitacées ,  plantes  remplies  de  sucs 
aqueux  ,  se  pourrissent  dans  les  terrains  trop  arrosés  , 
de  même  que  les  gros  corps  lymphatiques  des  hommes 
contractent  une  foule  de  maladies,  et  meurent  bientôt 
dans  les  pays  bas  et  marécageux.  Au  contraire  ,  les 
herbes  sèches  et  dures  qui  croissent  sur  des  collines 
élevées,  comme  les  bruyères  et  rosages,  les  protéacées, 
les  rubiacées  ,  les  hypéricées,  les  cistes,  les  caryo- 
phyllées ,  etc. ,  sont  toujours  plus  ou  moins  vivaces. 

Et  en  efïet,  notre  climat  d’Europe,  froid  et  hu¬ 
mide  pour  beaucoup  de  plantes  des  pays  méridio¬ 
naux  ,  abrège  leur  existeime.  Ainsi  le  ricin ,  paJma 
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chrlsti  f  qui  devient  arbrisseau  vivace  dans  l’Orient  , 
n’est  qu’annuel  en  Europe ,  comme  le  tabac  ,  qui  per¬ 
siste  au  contraire  deux  ou  trois  ans  en  Virginie.  Nos 
herbes  potagères  annuelles  ,  telles  que  la  laitue ,  les 
chicorées,  transportées  à  Saint-Domingue ,  y  montent 
en  tiges  presque  ligneuses  qui  vivent  plusieurs  années , 
mais  cessent  d’être  propres  à  manger,  tant  elles  con¬ 
tractent  d’amertume  et  de  dureté. 

Tout  ce  qui  durcit  et  dessèche  le  tissu  des  plantes 
concourt  donc  à  les  rendre  plus  vivaces,  à  les  faire  ré¬ 
sister  davantage  à  leur  destruction.  Ainsi  la  sécheresse 
et  la  chaleur  sont  conservatrices  de  leur  existence , 
quand  elles  ne  hâtent  pas  la  floraison  (ce  qui  a  lieu 
pour  les  petites  plantes  alpines  ,  qui  ne  résistent  pas  à 
la  chaleur  et  y  fleurissent  trop  vite). 

Mais  par  cela  même  que  la  vie  est  prolongée,  ses 
périodes  seront  plus  tardives,  et,  par  exemple  ,  la  flo¬ 
raison  ou  fructification  des  arbrisseaux  sera  plus  retar¬ 
dée  que  celle  des  herbes.  Ainsi  les  plantes  ne  sont  bi¬ 
sannuelles  que  parce  qu’elles  ne  se  trouvent  pas  assez 
avancées  dans  leur  élaboration  pour  fleurir  dès  la  pre¬ 
mière  année  ,  car  si  l’on  accélère  leur  accroissement 
par  d’abondans  engrais  ,  elles  fructifient  el  périssent 
dans  un  an  ;  comme  au  contraire ,  en  retardant  la  flo¬ 
raison  de  plusieurs  herbes  annuelles,  soit  en  les  pri¬ 
vant  d’engrais ,  soit  en  taillant  les  rameaux  floraux 
avant  leur  développement ,  on  peut  les  faire  vivre 
deux  ans.  Cela  se  remarque  chez  les  moiiocotylédones , 
surtout  les  plus  persistantes,  telles  que  des  palmiers , 
des  yuccas,  des  aloès  :  tant  qu’ils  ne  fleurissent  pas, 
ils  subsistent  et  s’accroissent,  fut-ce  même  pendant 
un  siècle  (de  là  vient  que  des  flèches  de  palmiers 
euterpe  acquièrent  une  prodigieuse  hauteur  de  près 
de  deux  cents  pieds)  ;  mais  aussitôt  qu’ils  ont  fleuri  et 
fructifié,  ils  meurent  irrémédiablement,  comme  s’ils 
léguaient  toute  leur  vie  à  leurs  graines. 

Or,  les  arbres  ne  sont  que  des  herbes  agrandies, 
durcies ,  superposées ,  et  dont  la  l'riictificalion  a  été 
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longuement  retardee^  jusqu’à  ce  que  l’organisation  ve-* 
getale  ait  acquis  une  claborallon  de  sucs  assez  avancée; 
car  si  l’on  force  des  arbres  très -jeunes  à  porter  du 
fruit  par  la  culture  ,  comme  nos  espaliers  précoces  , 
ils  s’usent  vile  ,  et  restent  nains.  Au  contraire,  plus 
on  retarde  la  rructificalion,  ou,  ce  qui  procurele  meme 
résultat,  plus  l’arbre  est  ligneux,  dur  et  coinpacle, 
plus  il  est  lent  à  fructifier,  et  vivace,  comme  les  sau¬ 
vageons..  Voyez  au  printemps,  dans  nos  jardins  et  nos 
forêts,  les  lilas,  les  saules,  les  peupliers,  les  aman¬ 
diers  et  pêclicrs  ,  le  tilleul,  le  sycomore,  férable,  etc. , 
ce  sont  les  premiers  à  déve!oj>per  leurs  feuilles  et  leurs 
lleurs  ,  tandis  que  le  cneiie  et  d’aulies  arbres  à  bois 
dur  énieuvent  plus  tard  leur  seve.  Mais  aussi  tous 
ces  bois  blancs  ,  poreux  ,  légers  ne  vivent  au  plus 
qu’un  demi-siècle  ,  car  iis  croissent  rapidement  ; 
tandis  que  les  cèdres,  les  bois  de  fer  et  d’ébène  ,  si  pe- 
sans  et  si  solides,  subsistent  plusieurs  siècles.  11  y  a  des 
ormes  ,  des  châtaigniers,  des  platanes,  et  surtout  les 
chênes  rouvres,  qui  passent  deux  cents  ans  et  meme  cinq 
à  six  cents  ans.  Ce  qui  le  prouve,  d’ailleurs,  c’est  le  nom¬ 
bre  des  couches  ligneuses,  concentriques,  annuelles 
que  l’on  a  comptées  dans  leurs  troncs  les  plus  énormes. 

Ce  n’est  pas  toujours  par  la  grande  taille  qu’il  fau¬ 
drait  juger  de  la  longue  durée  des  végétaux ,  non  plus 
que  des  animaux  ,  bien  qu’elle  y  contribue.  Ainsi  les 
grand  végétaux  d’un  tissu  poreux,  comme  la  plupart  des 
malvacécs ,  croissant  rapidement,  ne  paraissent  pas 
douçs  d’une  longue  vie.  Aussi  nous  ne  pouvons  pas 
adopter  à  cet  égard  le  sentiment  d’ Adanson  ,  qui  pense 
que  le  baobab  demande  deux  cents  ans  pour  acquérir 
un  tronc  de  cinq  pieds  de  diamètre,  et  plusieurs  mil¬ 
liers  d’années  pour  arriver  à  trente  pieds  de  diamètre, 
comme  les  aclansonia  digitata  que  ce  botaniste  a  vus  au 
Sénégal  (i).  En  effet,  il  décrit  lui-même  la  rapidité 
j>remière  de  la  croissance  de  ce  colosse  des  végétaux  , 


-(i)  Acad.  Sciciic.y  ij6t. 
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et'  montre  qne  son  bois  est  si  fragile ,  si  cotonneux  , 
qu’on  en  coupe  et  on  en  casse  des  morceaux  énormes 
sans  peine.  Les  fromagers  (bomhax  ceiha)  ,  analogues 
au  baobab,  croissent  et  fructifient  rapidement  aussi , 
de  telle  sorte  qu’ils  vivent  moins  que  les  chênes,  quoi¬ 
que  beaucoup  plus  volumineux. 

LJne  autre  cause  paraît  contribuer  encore  à  la  longue 
durée  de  quelques  arbres  :  c’est  la  résine  ou  des  sucs 
capables  de  les  garantir  du  grand  froid  et  de  l’immi- 
dité  ,  comme  chez  les  arbres  conifères,  pins,  sapins, 
mélèses  du  Nord.  On  observe  de  même  que  l’olivier, 
comme  tous  les  arbres  portant  des  noix  et  faînes  ou 
autres  fruits  huileux  ,  peuvent  vivre  davantage  que  Tes 
arbres  rosacés,  tels  que  pommiers,  néfliers,  pru¬ 
niers,  cerisiers,  sorbiers,  etc.  De  même  les  myr- 
loïdes,  les  guttiers,  les  lauriers,  les  orangers,  les  lé- 
rébinthacés  ,  empreints  de  sucs  aromatiques ,  ou  as- 
tringens ,  ou  âcres ,  comme  les  rulacées  (le  gaïac)  , 
vivent  plus  longuement  que  d’autres  végétaux  de 
même  taille,  privés  de  cet  avantage;  ils  conservent, 
par  cette  même  raison,  la  vitalité  de  leur  feuillage 
jusque  dans  l’biver. 

On  peut  tirer  de  ces  observations  les  corollaires  sui- 
vans  :  i®.  la  durée  de  l’existence  des  végétaux  est  d’au¬ 
tant  plus  prolongée  que  leur  structure  est  plus  com¬ 
pliquée  ;  2°,  que  leur  tissu  est  plus  solide  ou  plus  li¬ 
gneux  et  compacte;  3^^.  l’humidité  et  le  froid  accour- 
cisseril  leur  vie  ;  jdus  la  fruclification  est  tardive, 
plus  l’existence  se  prolonge  ,  et  la  sécheresse  ou  la  so¬ 
lidité  du  tissu  ligneux  retarde  la  fructification  ;  5°.  les 
sucs  résineux  ou  aromatiques,  etc. ,  défendant  les  vé¬ 
gétaux  contre  les  influences  les  plus  destructives  de 
l’atmosphère,  prolongent  leur  vie  ;  6®.  la  culture,  l’a¬ 
bondance  d’engrais ,  la  prompte  fructification  et  la 
grande  fécondité  abrè^fent  l’existence. 

2®.  De  la  Durée  de  la  vie  des  animaux.  Si  nous  pou¬ 
vons  déjà  tirer  quelques  conclusions  utiles  de  ces  rc- 
clierclies  sur  les  plantes,  il  devient  encore  plus  inlé- 
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ressant  de  les  poursuivre  parmi  le  règne  animal,  et 
sur  des  espèces  qui  avoisinent  davantage  la  nôtre  ;  nous 
connaîtrons  mieux  alors  les  desseins  et  les  procèdes 
de  la  nature  dans  le  grand  phénomène  de  la  vie. 

En  général,  les  végétaux  ligneux  surtout,  subsis¬ 
tent  plus  long-temps  que  les  animaux  les  plus  grands 
et  les  plus  vivaces.  La  raison  en  est  facile  à  saisir.  Une 
plante  n’a  pas  de  sensibilité  ;  sa  vie  est  plus  simple  , 
plus  engourdie  ou  inerte  ,  et  par  là  plus  uniforme , 
moins  agitée  que  celle  de  l’animal  ;  elle  n’a  ni  des 
passions  qui  la  tourmentent ,  ni  des  douleurs  ou  des 
plaisirs  qui  consument  ses  forces  ;  elle  suit  languis¬ 
samment  le  cours  des  années ,  sans  l'accélérer  comme 
nous  ;  elle  cède  à  la  reproduction  comme  à  un  besoin  , 
tandis  que  l’animal  s’y^  précipite  avec  fureur  ;  enfin 
l’arbre  se  repose  chaque  hiver  :  ainsi  tout ,  dans  le  vé¬ 
gétal  ,  ralentit  l’existence ,  qui  devient  au  contraire 
une  fièvre  ardente  pour  dévorer  promptement  les  ani¬ 
maux  les  plus  sensibles. 

De  plus ,  ces  arbres  gigantesques  qui  traversent  des. 
siècles  ne  sont  pas  une  seule  plante ,  mais ,  pour  ainsi 
dire,  plusieurs  centaines  de  générations  de  pousses 
annuelles  ou  de  plantes  superposées  sur  le  même  tronc, 
en  sorte  que  la  tige  de  l’année  est  jeune  sur  le  tronc 
le  plus  vieux.  On  voit  ainsi  d’anciens  saules  tout  creux 
porter  cependant  des  rameaux  très- verts,  et  le  lierre, 
par  exemple  ,  malgré  son  tronc  desséché  ou  même 
coupé,  s’étend  et  vit  sur  les  murailles  et  les  arbres  où 
il  trouve  sa  nourriture.  De  même,  des  ceps  de  vigne 
se  prolongent ,  et  des  arbres  ,  des  plantes  tracent  ou 
se  repiquent  d’elles-raêmes  ,  comme  les  fraisiers ,  les 
figuiers  des  pagodes  de  l’Inde. 

Ces  faits  s’observent  aussi  chez  les  plus  simples  des 
animaux  ;  les  zoophytes  tels  que  les  coralligènes ,  ma¬ 
drépores,  lithophytes ,  cératophyles ,  etc.,  qui  en¬ 
combrent  le  fond  des  mers ,  et  élèvent  même  de 
grandes  îles  calcaires  dans  l’Océan  Pacifique.  Ces  im¬ 
menses  constructions  sont  l’ouvrage  de  petits  polypes 
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à  bras  (hydres),  qui  se  succèdent,  s’accroissent  les 
uns  sur  les  autres  ;  de  nouvelles  générations  poussent 
sur  les  précédentes ,  qui  se  sont  durcies  et  pétrifiées. 
Tel  rocher  de  madrépores  peut  compter  des  millions 
de  générations  et  plusieurs  siècles  d’existence;  on  di¬ 
rait  que  ces  petites  créatures  ont  l’ambition  d’escala¬ 
der  le  ciel ,  comme  ces  géans ,  ces  Briarées  à  cent  bras 
qui  entassaient  les  montagnes. 

Mais  les  autres  zoophyles  non  aggrégés ,  n’ayant 
que  leur  vie  propre  ,  existent  moins  de  temps  ;  le  po¬ 
lype  d’eau  douce  vit  deux  ans  au  plus.  Leur  texture 
est  celluleuse  et  presque  gélatineuse;  ils  réparent  très- 
promptement  leurs  parties  amputées,  mais  ils  périssent 
et  se  corrompent  très-facilement  aussi.  Le  même  phé¬ 
nomène  ,  observé  dans  les  mousses  et  les  tremelles 
nostoc ,  qui  reprennent  la  vie ,  se  retrouve  en  quel¬ 
ques  animalcules  desséchés,  comme  le  rotifère  ( 
ticella  rotaioria,  L.  )  ;  mais  on  a  poussé  beaucoup  trop 
loin  le  merveilleux  à  cet  égard  ,  puisqu’une  dessicca¬ 
tion  trop  complète  tue  absolument  les  rotifères^  les 
vibrions,  et  autres  animalcules  infusoires.  Si  Spallaii- 
zani ,  Goêze  et  d’autres  observateurs  ont  revu  de  ces 
animacules  dans  des  substances  qui  avaient  été  dessé¬ 
chées  au  four,  en  les  détrempant  ensuite  dans  de 
l’eau,  c’étaient  sans  doute  de  nouveaux  êtres  nés 
comme  tous  ceux  qu’on  remarque  dans  les  infusions  , 
et  non  les  mêmes  revivifiés. 

Les  vers  intestinaux ,  tels  que  les  ascarides  et  d’autres 
espèces  ,  ne  paraissent  pas  jouir  d’une  longue  exis¬ 
tence  ;  mais  ils  se  propagent  beaucojip  dans  le  corps 
des  animaux.  Les  tænias  ,  appelés  solitaires  ,  ont  au 
contraire  une  vie  durable,  sans  doute  parce  que  leur 
mode  de  se  multiplier  paraît  consister  à  développer  de 
nouveaux  anneaux  dans  lalongueiir  de  plusieurs  aunes. 
Ainsi  leur  durée  de  vie  se  rapproche  de  celle  des  zoo- 
phytes  coralligcnes  ou  aggrégés  ,  et  montre  de  l’analo¬ 
gie  avec  celle  des  pousses  d’arbres. 

En  général  ^  les  organisations  les  plus  simples  des 
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rognes  végétal  et  animal  sont  très-prolifîqiies  par  elles- 
mêmes.  Aisément  multipliées  de  bouture  ou  par  la 
division  ,  elles  sont  indestructibles  ^  comme  Fhydre 
de  Lerne  ,  pour  ainsi  parler. 

Les  insectes  à  métamorphose  (coléoptères,  hé¬ 
miptères,  orthoptères,  lépidoptères,  névroptères  , 
hyménoptères,  diptères,  et  cpieîques  aptères,  comme 
la  puce  )  sont  en  grande  partie  annuels  ou  bisan¬ 
nuels;  tout  au  plus  quelques-uns  passent  quatre  à 
cinq  ans,  comme  les  herbes.  Nulle  plante  ne  péris¬ 
sant  naturellement  avant  sa  fructification  ,  de  même 
nul  insecte  ne  meurt  spontanément  avant  sa  généra¬ 
tion  ,  laquelle  ne  saurait  s’exécuter  que  sous  sa  der¬ 
nière  forme  ;  et  comme  on  peut  reculer  la  mort  d’une 
herbe  en  retardant  sa  floraison  ,  de  même  l’insecte 
prolonge  souvent  sa  vie  par  les  mêmes  causes  qui  sus¬ 
pendent  sa  métamorphose  et  son  accouplement.  Ainsi 
l’hiver  ,  surprenant  des  chrysalides  ou  nymphes  de 
papillons,  les  engourdit  jusqu’au  printemps  suivant, 
retard  qui  n’aurait  pas  lieu  en  d’autres  saisons. 

De  plus  ,  les  diverses  métamorphoses  des  insectes 
étant  des  dépouillemens  successifs  de  leurs  enveloppes 
d’embryon  ,  et  des  phases  nécessaires  de  leur  accrois¬ 
sement,  pour  compléter  l’élaboration  de  leurs  organes 
sexuels  (comme  toute  la  nutrition  de  la  plante  a  pour 
but  la  fleur  et  le  fruit)  ,  ces  animaux  n’arrivent  à  leur 
perfection  qu’auprès  de  leur  fin.  La  génération  de  l’in¬ 
secte  produit  sa  mort,  comme  pour  les  herbes  et  les 
plantes  monocolylédones  ;  il  s’épuise  en  une  seule  fois 
par  son  extrême  fécondité.  Ainsi,  soit  qu’il  demeure  lon¬ 
guement  à  l’état  de  larve,  ou  ver,  ou  chenille  (la 
mante  religieuse ,  dix  ans,  selon  Valisneri  ;  le  hanne¬ 
ton,  cinq  ans  ;  la  cétoine  dorée  ,  quatre  ans  ;  l’éphé¬ 
mère  ,  trois  ans,  d  après  Swammerdam  ;  plusieurs 
.sphinx  ,  bombyx  et  phalènes  ,  de  six  à  neuf  mois  )  , 
soit  qu’ils  persistent  à  l’état  de  chrysalide  quelques 
jours  seulement  comme  les  mouches  à  yiande  ,  ou 
plusieurs  mois  comme  le  sphinx  lêle-de-mort ,  le 
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homhyx  pavonia ,  etc.  ce  relard  ou'celte  précocité, 
ordinairement  relatifs  au  degré  de  chaleur  atmosphé¬ 
rique  ,  préparent  seulement  la  véritable  vie ,  celle  de 
l’insecte  déclaré ,  avec  tous  ses  membres  déofacrés  de 
leurs  langes  ,  et  exécutant  toutes  ses  fonctions.  Mais 
alors  il  vit  peu  ,  s’il  engendre  sur-le-champ,  comme 
l’éphémère  ,  qui  subsiste  à  peine  huit  heures  ,  et  ne 
mange  meme  pas,  non  plus  que  le  papillon  du  ver  à 
soie.  Les  abeilles  neutres,  ou  femelles  avortées,  vi¬ 
vent  beaucoup  plus  long-temps  parce  qu’elles  n’en¬ 
gendrent  pas. 

Les  arachnides  sans  métamorphose  complète,  mais 
ayant  des  mues,  comme  les  araignées,  les  scorpions  , 
grossissentet  vivent  plus  d’une  année,  quoique  Clercq 
assure  que  nos  araignées  sont  annuelles  en  général.  Il 
y  en  a  d’énormes,  comme  les  mygales  aviculaires.  Les 
scorpions  paraissent  faire  plusieurs  pontes,  et  n’arri¬ 
vent  à  leur  taille  qu’api  ès  trois  ans  ;  ils  engendrent  à 
deux. 

^  Chez  les  crustacés  les  plus  volumineux  ,  les  ho¬ 
mards,  les  grands  limules,  les  crabes;  les  squilles,  etc., 
la  vie  persiste  long-temps  ;  elle  passe  six  à  sept  ans 
chez  les  écrevisses  ,  et  s’étend,  dit-on  ,  jusqu’à  vingt 
dans  les  plus  grandes  espèces  ,  selon  Roesel  ;  mais  les 
cloportes  et  aselles  doivent  vivre  peu  de  temps. 

Parmi  les  mollusques,  la  durée *de  l’existence  est 
peu  connue:  les  testacés  bivalves ,  huîtres,  moules  à 
perles,  paraissent  vivre  trois  à  quatre  ans  ;  mais  les 
énormes  espèces  de  tridacnes ,  dont  les  valves  peuvent 
servir  de  bénitiers ,  et  qui  pèsent  jusqu’à  trois  quin¬ 
taux  ,  doivent  avoir  besoin  de  plusieurs  années  pour 
parvenir  à  cette  taille.  Pareillement,  nos  colimaçons  ne 
subsistent  guère  au-delà  d’un  à  deux  ans;  mais  les  gros 
buccins  de  l’Océan  ,  les  strombes  et  murex ,  les  ani¬ 
maux  qui  formèrent  ces  -grandes  volutes  d’Ammon  , 
aujourd’hui  fossiles  dans  nos  terrains  ;  ces  nautiles 
nacrés  ont  du  prendre  plusieurs  années  d’accroisse¬ 
ment  ;  car  les  seiches  et  poulpes  de  nos  mers  subsis- 
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tent ,  dlt-OTi ,  de  six  à  huit  ans  ;  les  grosses  espèce'^ 
-sont  sans  doute  bien  plus  vivaces. 

5”.  Des  Animaux  xertébrés.  Ceux-ci ,  formes  sur 
un  plan  mieux  centralisé  et  symétrique ,  possédant  un 
systèm'e  nerveux  cérébral  et  spinal  (  indépendamment 
du  grand  sympathique ,  commun  à  la  plupart  des 
'animaux  invertébrés),  un  squelette  articulé,  inté-^ 
rieur,  un  sang  rouge  ^  lés  principaux  viscères,  uU 
système  respiratoire  ,  une  circulation  à-peu-près  sem¬ 
blable  à  la  nôtre,  nous  présenteront  sur  la  longévité 
des  analogies  plus  immédiates. 

Les  poissons  vivent  en  général  fort  long-temps  ,  Ce 
.qu’on  attribue  à  la  mollesse  de  leur  tissu  ,  qui  se  prête 
toujours  à  l’accroissement,  ainsi  que  leurs  os  cartila¬ 
gineux.  Bufibn  y  fait  entrer  encore  comme  cause  l’uni- 
formité  de  température  du  liquide  de  leur  habitation, 
qui  ne  les  expose  pas  ,  comme  les  animaux  terrestres, 
aux  brusques  variations  de  l’air  et  aux  injures  météo¬ 
riques  de  l’atmosphère.  Nous  y  joindrons  aussi  le 
mode  de  leur  respiration  branchiale  ,  qui,  leur  offrant 
peu  d’oxygène  ,  ne  consume  pas  rapidement  leur  sen¬ 
sibilité  et  leur  vie  ,  comme  dans  les  animaux  pourvus 
de  poumons  et  d’un  sang  chaud ,  pour  ainsi  dire  in¬ 
flammatoire.  Au  contraire  ,  les  poissons  n’ont  que 
très-peu  de  cerveau ,  et  leurs  organes  des  sens  sont 
faiblement  développés  ;  leurs  nerfs  sont  entourés 
d’une  chair  muqueuse  ,  leur  sang  circule  aisément, 
leurs  mouvemens  de  natation  ne  sont  point  pénibles  , 
car  l’eau  les  soutient  ainsi  que  leur  vessie  ;  ils  ont  fort 
peu  de  passions ,  et  même  ne  s’accouplent  point,  pour 
la  plupart,  puisque  le  mâle  exprime  sa  laite  sur  les 
oeufs  pondus  par  sa  femelle;  enfin  ces  animaux  pas¬ 
sent  une  existence  monotone,  à  demi  engourdis  dans 
les  eaux  froides  ;  ils  doivent  donc  végéter  fort  long¬ 
temps.  Bacon  cite  des  anguilles  de  soixante  ans  ; 
Grundig  ,  des  carpes  de  cinquante  ;  Bradley  ,  de  cent 
ans  ;  Buffon,  de  cent  cinquante  ,  et  qui  n’avaient  pas 
même  pris  toute  leur  croissance.  Il  leur  faut  dix  ans 


DE  LA  LONGÉVITÉ.  ^o5 

^oiir  parvenir  an  poids  de  douze  livres  :  or,  qiielespace 
de  temps  ne  faut-il  pas  à  des  «monstres  marins  pour 
atteindre  leurs  dimensions  énormes  ,  comme  Tespa- 
dori  Çjoiphias  gladius^  ^  qui  parvient  à  plus  de  vingt 
pieds  de  longueur  ,  et  peut  aller  de  pair  avec  les  dau¬ 
phins  et  les  plus  grands  cétacés  !  On  a  pêché ,  sur  les 
cotes  d’Irlande,  des  iieis  (^pleuronectes  hypoglossus  ^ 
pesant  au  moins  quatre  quintaux  ,  et  dont  la  largeur 
était  prodigieuse.  Les  grands  esturgeons  arrivent , 
dans  le  Danuhe  et  le  V^^oîga  ,  jusqu’4  vingt-quatre 
pieds  de  longueur.  Il  y  a  des  requins  (sqiialus peregri-^ 
nus^  de  plus  de  trente  pieds,  et  pesant  plus  de  qua¬ 
rante  à  cinquante  quintaux  ;  cependant  les  glossopètres, 
ou  dents  fossiles  des  squales  qui  vécurent  jadis  ,  sont 
trois  fois  plus  grandes  que  les  dents  semblables  de  ces 
vastes  requins  actuels,  ce  qui  suppose  des  animaux  de 
la  taille  des  baleines  ,  et  par  conséquent  d’une  vie  de 
plusieurs  siècles.  Des  brochets,  poissons  voraces  et 
médians,  sont  parvenus,  avec  l’age ,  au  poids  de  mille 
livres ,  car  ils  vivent  très-long-temps.  On  prit  en  i497> 
à  Raiserslautern,  un  brochet  long  de  dix-neuf  pieds, 
pesant  trois  cent  cinquante  livres  ;  il  portail  à  ses  oper¬ 
cules  un  anneau  de  cuivre  avec  une  inscription  grec-» 
que  annonçant  qu’il  avait  été  mis  dans  l’étang  du  châ¬ 
teau  de  Lautern  par  ordre  de  l’empereur  Frédéric  iii, 
c’est-à-dire  ,  deux  cent  soixante-sept  an^  avant  d’être 
pris.  Son  squelette  était  conservé  à  Manheim.  On  peut 
compter  l’âge  des  poissons  par  les  couches  concentri¬ 
ques  dn  leurs  vertèbres ,  car  il  s’en  forme  une  nou¬ 
velle  chaque  année ,  de  même  que  les  couches  ligneu¬ 
ses  des  arbres. 

Le  poisson  reste  toujours  jeune  et  mou  ,  à  cause  du 
liquide  où  il  nage  ,  comme  le  fœtus  dans  la  liqueur  de 
l’amnios  ;  et  ses  organes  ne  se  durcissant  presque  ja¬ 
mais  ,  les  canaux  des  fluides  nourriciers  ne  s’obstruant 
guère  chez  lui  ,  il  prend  difficilement  la  rigidité  ,  la 
sécheresse  de  la  vieillesse;  ses  fibres  ,  très-excitables, 
perdent  rarement  leurs  facultés  vitales,  car  il  semble 
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qu’elles  refusent  de  mourir.  Des  tanches,  des  anguilles 
presque  gelées,  roides,  reviennent  à  la  vie  lorsqu’on  les 
expose  à  une  douce  chaleur;  le  salulh  Çsilurus  glanis) 
tiré  de  l’eau  peut  cire  transporté  au  loin  sans  périr;  il 
en  est  de  même  des  carpeaux  du  Ilhin  ,  et  d’ailleurs 
de  petites  anguilles  avalées  par  des  hérons  ,  des  cico- 
gnes  ,  sont  ressorties  encore  toutes  vivantes  par  l’anus, 
et  ont  résisté  ainsi  à  la  digestion.  De  plus,  une  peau 
gluante,  épaisse,  des  écailles  chez  la  plupart  des  pois¬ 
sons,  les  défendent  des  impressions  nuisibles  à  l’exté¬ 
rieur  ,  et  empêchent  les  déperditions  qui  usent  et  dé^ 
truisent  rapidement  les  races  terrestres. 

Plusieurs  reptiles  conservent  également  une  longue 
vie  par  des  causes  analogues;  car  les  tortues  ,  garanties 
des  chocs  ,  sous  leur  carapace  osseuse  ;  des  crocodiles 
et  autres  lézards  défendus  par  leur  peau  écailleuse, 
dissipent  peu  ,  végètent  languissamment,  à  cause  de 
leur  sang  peu  oxygéné  et  froid  ,  de  leur  lente  et  faible 
respiration  par  des  poumons  vésiculeux  ,  de  leur  cir¬ 
culation  tardive,  de  leur  assoupissement  hybernal,  ou 
par  les  moindres  froids.  Leur  système  nerveux  est  peu 
actif  et  peu  volumineux  ;  mais  la  contractilité  mus¬ 
culaire  persiste  long-temps  dans  leurs  fibres,  comme 
chez  les  poissons.  Une  tortue  à  laquelle  on  enlève  le 
cerveau  survit  plusieurs  semaines  et  continue  d’agir 
encore  :  si  elle  ne  grandit  que  de  quelques  pouces  en 
vingt  ans,  elle  peut  bien  vivre  un  siècle  ,  comme  on 
l’a  présumé.  11  n’y  a  rien  de  certain  toutefois  à  l’égard 
des  serpens ,  que  le  vulgaire  a  crus  capables  de  se 
rajeunir,  parce  qu’ils  se  dépouillent  chaque  printemps 
de  leur  épiderme  :  les  anciens  les  ont  pris ,  par  celle 
raison,  pour  l’emblème  de  l’immortalité.  Les  orvets^, 
les  couleuvres,  comme  les  grenouilles  et  les  crapauds, 
ne  vivent  cependant  que  cinq  à  six  ans  environ  ;  mais 
il  est  connu  que  ces  animaux  peuvent  subsister  plu¬ 
sieurs  années  dans  la  torpeur  .ou  l’engourdissement, 
soit  par  le  froid ,  soit  par  la  suspension  de  leur  respi¬ 
ration.  Tous  ces  faits  prouvent  celle  vérité ,  que  la  vie 
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s’allonge  de  tout  ce  qu’on  soustrait  à  son  activité  ou  à 
son  intensité, 

^nguihus  exsuitur  tenui  ciim  pelle  l'etusias , 

Ciu'  nos  angusld  condltLone  sunius 

fy  Tibül. 

Nous  allons  voir  cependant,  chez  les  oiseaux,  ^une 
disposition  qui  semble  tout  opposée.  Ces  diversités 
n’ont  été  encore  expliquées  par  personne  que  nous 
sachions.  Lien  que  Bacon,  Haller,  Buffon  ,  Hufe- 
land  aient  comparé  la  longévité  de  plusieurs  ani¬ 
maux  enlr’eux. 

Tout  devrait  consumer  rapidement  la  vie  de  l’oi¬ 
seau  :  il  est  souverainement  excitable  et  mobile  ;  le 
vol  est  un  efïort  continuel  et  prodigieux  de  ses  muscles 
pectoraux  ;  l’amour  impétueux  qu’il  manifeste  et  par  ses 
chants  et  par  ses  copulations  IVéquenles  ;  l’ardeur 
bouillante  qui  le  transporte  ,  car  il  a  près  de  trente- 
six  degrés  de  chaleur ,  ou  environ  quatre  degrés  de 
plus  que  les  mammifères  et  l’homme;  sa  circulation  , 
si  accélérée  qu’on  ne  peut  pas  compter  le  nombre  des 
pulsations  artérielles;  la  promptitude  de  sa  croissance, 
puisque  Réaumur  a  vu  de  jeunes  coqs  déjà  adonnés  au 
coït  quarante  jours  après  leur  sortie  de  l’œuf;  enfin 
les  passions  vives  chez  toutes  les  espèces  :  voilà  certes 
des  causes  puissantes  d’épuisement  et  de  courte  exis¬ 
tence  pour  les  oiseaux. 

Il  n’en  est  pourtant  pas  ainsi  en  général,  quoiqu’ils 
deviennent  tous  pubères  dès  la  première  année,  même 
parmi  les  plus  grosses  espèces.  Un  petit  rossignol 
va  jusqu’à  seize  à  dix-huit  ans,  ainsi  que  l’alouette, 
et  le  chardonneret  à  vingt-trois  ans.  Le  merle  devient 
très-vieux.  Un  perroquet  apporté  d’Italie  en  i655 
fut  conservé  vivant  dans  une  famille  française  pen¬ 
dant  plus  de  cent  dix  ans.  Ce  fait  fut  rapporté  à  l’A¬ 
cadémie  des  Sciences  en  1747  (0*  Ues  éperviers  onC 


(1)  Ilidt.  ,  pag.  5ÿ. 
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vécu  qiiaranie  ans ,  et  trente  seulement  en  domesti¬ 
cité.  On  a  gardé  cent  quatre  ans  un  aigle  en  cage,  se¬ 
lon  Klein  :  les  anciens  prétendaient  qu’il  perdait  cha¬ 
que  année  sa  vieillesse  en  changeant  de  bec  et  de  pluf 
mage  ;  mais  c’est  par  le  même  effet  de  la  mue  qu’on 
pbserve  chez  les  reptiles.  Les  vautours,  les  nÿlans 
jouissent  aussi  d’qne  vie  fort  longue ,  dit-on,  comme 
tous  les  rapaces.  Les  corbeaux,  corneilles  et  autres 
espèces  du  genre  des  coraces  ,  à  chair  noire  et  fibreu¬ 
se,  subsistent  si  long-temps  ,  même  en  cage,  qu’on 
les  a  comparés  aux  antiques  sibylles.  Les  grues,  les 
çicognes  passent  pour  très-vivaces ,  et  reviennent 
beaucoup  d’années  de  suite  aux  mêmes  lieux  dans 
leurs  migrations;  les  pélicans,  les  oies  parviennent, 
dit-on,  à  cinquante  ans;  le  cygne  jusqu’à  un  siècle  :  il 
est  certain  du  moins  qu’on  le  voit  survivre  à  plusieurs 
hommes;  Vanas  hjemalis  passe  pour  devenir  exlrê- 
piement  vieux ,  daiis  le  Nord  ,  lorsque  son  plumage 
blanchit. 

Toutefois,  les  oiseaux  très-lascifs  sont  moins  viva¬ 
ces  que  d’autres  plus  chastes ,  car  les  polygames , 
males  surtout,  périssent  pluslpt;  le  coq  ne  passe  guère 
dix  ans,  le  moineau  trois  à  quatre  ans,  les  faisans  et 
perdrix  environ  dix  ans  ;  si  le  serin  fait  des  petits  cha¬ 
que  année,  il  ne  survit  guère  a  six  ou  huit  ans  ,  tandis 
qu’il  arrive  jusqu’à  vingt-deux  ans  quand  on  le  tient 
célibataire,  dit  Hervieux  (i)  ;  le  pigeon  ne  subsiste 
que  huit  ans ,  tandis  que  la  chaste  tourterelle  et  le 
ramier  fidèle  parviennent  jusqu’à  vingt  est  même  cin¬ 
quante  ans,  dit  Bacon. 

On  a  recherché  la  cause  de  la  longévité  des  oi¬ 
seaux,  soit  dan»  leur  mue,  qui  passait,  selon  Bacon  , 
pour  un  renouvellement  et  une  purgation  naturelle 
des  humeurs,  soit  dans  leur  urine  chargée  de  phos¬ 
phate  calcaire  qu’ils  rendent  avec  leurs  excrémens  , 
très-souvent ,  cè  qui  les  débarrasse  ,  dit  Haller  ,  de 
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toute  cause  d’acrimonie  et  d’obstruction.  L’on  a  sup-^ 
posé  encore  que  l’oiseau  étant  bien  vêtu,  s’exempte 
ainsi  des  variations  funestes  de  l’atmosphère;  mais 
toutes  ces  raisons  ne  paraissent  nullement  suffisantes, 
non  plus  que  l’opinion  de  BufTon,  qui  attribue  la 
longévité  de  ces  animaux  à  la  légèreté  et  à  la  porosité 
de  leurs  os. 

Nous  découvrirons  plutôt  la  raison  de  cette  longue 
vie  dans  l’énorme  étendue  du  système  respiratoire 
des  oiseaux  ,  qui  fournit  à  toute  leur  énergie  et  sou¬ 
tient  leur  ardeur  ,  soit  en  amour,  soit  pour  leurs 
mouvemens  musculaires.  En  effet ,  l’air  pur  et  vif 
qu’ils  respirent  incessamment,  qu’ils  vont  puiser  jus¬ 
que  dans  les  hauteurs  de  l’atmosphère  ,  qui  pénètre 
non-seulement  dans  leur  vaste  poitrine ,  mais  jusque 
dans  des  sacs  abdominaux,  jusque  dans  les  cavités  fis- 
luleuses  de  leurs  os,  jusque  dans  leur  tissu  cellu¬ 
laire  et  même  leurs  tuyaux  de  plumes  (  comme  on 
l’observe  bien  chez  le  pélican)  ;  cet  oxygène  vivifie  , 
échauffe  continuellement  leur  sang  et  stimule  leurs 
fibres.  L’oiseau  est  d’une  complexion  plus  sèche,  en 
général,  que  le  mammifère;  il  a  moins  de  liquides, 
peu  ou  point  d’urine  (  aussi  n’a-t-il  pas  de  vessie  , 
mais  des  uretères  qui  descendent  jusqu’au  cloaque 
des  excrémens);  il  transpire  beaucoup  par  les  pou¬ 
mons;  il  forme  peu  de  graisseaussi  dans  l’état  sauvage  ; 
ses  fibres,  compactes  et  pourtant  légères ,  sont  très- 
disposées  à  l’extrême  mobilité,  comme  chez  les  indi¬ 
vidus  grêles ,  maigres  ou  nerveux  :  or  ,  la  sécheresse 
et  la  solidité  des  organes  contribuent  à  la  longévité. 

Mais  cette  activité,  entretenue  par  l’ardeur  de  la 
respiration,  et  jointe  à  la  porosité  de  la  texture  mus¬ 
culaire  qui  rend  les  oiseaux  vifs  et  légers,  exige  une 
fréquente  réparation  :  aussi  les  volatiles  mangent  sou¬ 
vent  ;  ils  digèrent  promptement  ,  rejettent  bientôt 
leurs  excrémens,  et  dissipent  beaucoup.  Leur  vie  est 
intense,  à  la  vérité,  mais  elle  possède  un  foyer  ar¬ 
dent  qui  reutrelient  ;  ils  dorment  peu ,  nul  d’entre 
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eux  ne  s’engourdissant  dans  la  froidure  de  l’iiiver  ^ 
plusieurs  émigrent  dans  des  contrées  plus  chaudes. 

En  outre,  l’oiseau  ne  pouvant  pas  prendre  une 
grande  masse  de  nourriture,  comme  les  races  herbi¬ 
vores,  ni  meme  se  charger  de  la  gestation  des  petits 
comme  les  mammifères,  ce  qui  empêcherait  son  vol  , 
il  lui  hmt  des  alimens  substantiels  sous  un  petit  vo¬ 
lume  :  aussi  les  semences  des  plantes,  les  insectes  ou 
la  chair  sont  des  nourritures  appropriées  qui  lui  four¬ 
nissent  beaucoup  d’énergie  vitale  ,  tandis  que  les 
lourds  ruminans  reçoivent  de  leurs  herbages  moins 

a  ^  O 

d’activité  et  une  plus  courte  existence;  peut-être 
aussi  que  les  animaux  ovipares  s’épuisent  moins  que 
les  mammifères ,  qui  allaitent  leurs  petits ,  car  ceux- 
ci  s’accroissent  d’ailleurs  plus  lentement  et  plus  pé¬ 
niblement  que  les  jeunes  oiseaux.  .Toutes  ces  causes 
me  paraissent  donc  concourir  à  la  longûe  existence 
de  ces  derniers. 

4”-  Des  Mammifères ,  Comme  nous  appartenons  à 
cette  classe,  l’étude  de  la  longévité  des  espèces  y  pré¬ 
sente  un  intérêt  immédiat  et  direct  pour  nous. 

D’abord  les  cétacés  et  les  mammifères  amphibies 
semblent  participer  de  la  complexion  très-lymphati¬ 
que  et  inerte  des  poissons  ;  la  molle  flaccidité  de  leurs 
chairs ,  qui  permet  tant  d’extension  et  de  croissance  , 
fait  qu’ils  atteignent  des  statures  colossales ,  comme 
les  baleines,  les  cachalots  ,  ou  les  grands  phoques 
et  lamantins  ;  ils  ont  pareillement  un  sang  abondant  , 
très-fluide  ,  et  des  quantités  énormes  d’une  graisse 
huileuse ,  dont  l’accumulation  paraît  devoir  les  suf¬ 
foquer  quelquefois  :  aussi  les  anciens  prétendaient 
que  l’hippopotame  se  faisait  saigner  en  se  frottant  con¬ 
tre  des  pointes  de  rochers ,  et  des  naturalistes  mo¬ 
dernes  décrivent  les  combats  ,  les  blessures  sanglantes 
que  se  font  souvent  les  phoques  entre  eux ,  comme  par 
besoin  de  se  débarrasser  de  pléthore.  On  a  peu  de 
renseignemens  sur  la  durée  de  leur  vie.  Le  dauphin , 
qui  croît  dix  années,  vit  trente  ans,  selon  Pline;  l^i 
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Kileinc  franche  suivant  BufTon  ,  peut  exister  mille 
ans,  ce  qui  n’est  nullement  vraisemlxlahle  ,  d’après 
la  durée  de  sa  gestation  ,  qui  n’cst  que  de  dix  mois  , 
selon  les  pêcheurs,  et  d’après  la  taille  du  fœtus  à  ter¬ 
me,  qui  est  déjà  considérable  :  celui-ci  doit  parvenir 
bientôt  à  sa  puberté.  Celte  surabondance  de  sang  et  de 
graisse  annonce  en  effet  une  constitution  trop  humide 
pour  résister  long-temps  ,  et  pour  ne  pas  croître  vite 
à  la  manière  des  animaux  et  des  arbres  d’un  tissu 
spongieux. 

INous  en  dirons  autant  de  la  plupart  des  pachyder¬ 
mes.  Le  rhinocéros  est  déjà  pubère  à  trois  ans,  il  ne 
peut  donc  vivre  longuement  ;  les  cochons  et  sangliers 
les  plus  épais  n’arrivent  guère  qu’à  quinze  ou  vingt 
ans.  L’éléphant,  ce  quadrupède  gigantesque,  aurait 
droit  assurément  à  la  plus  longue  vie  :  cependant  il 
paraît  prouvé  aujourd’hui  qu’il  est  bien  loin  d’attein¬ 
dre  les  deux  ou  trois  siècles  que  lui  accordaient  libé¬ 
ralement  Aristote  et  quelques  modernes ,  d’après  des 
récits  incertains.  Les  Anglais  dans  l’Inde  ont  observé 
que  sa  gestation  n’était  guère  que  d’une  année  et  non 
])as  de  deux ,  comme  on  l’a  dit  ;  il  est  adulte  vers  sa 
seizième  année  ,  et  il  paraît  fort  vieux  à  soixante-dix 
ou  quatre-vingts  ans  :  c’est  donc  à-peu-près  l’àge  de 
l’homme.  On  ne  doit  pas  trop  lui  supposer  une  plus 
grande  longévité  de  ce  que  les  épiphyses  de  ses  os  se 
délacbent  encore  dans  les  squelettes  des  individus  de 
vingt-six  à  vingt-huit  ans(i);  car  ces  animaux  sont 
d’une  texture  fiasque  et  spongieuse  qui  rend  tous, 
leurs  moLivemens  lents  et  fort  lourds,  tandis  que  ces 
épipbj^sessesoudent  plus  tôt  chezdes  atiimaux  de  chairs 
plus  fermes,  et  dont  les  mouvemens  sont  prestes. 

Chez  les  solipèdes,  le  cheval  est  eiL'pleine  puberté 
à  six  ans ,  la  jument  porte  onze  mois;  il  vit  d’ordi¬ 
naire  vingt-cinq  à  trente  ans,  et  parfois  même  quarante 
ou  jusqu’à  cinquante  comme  on  l’observe  souvent 
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chez  les  Turcs  et  les  Arabes  ,  qui  prennent  grand 
soin  de  ce  généreux  quadrupède  :  il  engendre  jusque 
dans  sa  dernière  vieillesse.  L’âne  parvient  à-peu-près 
au  même  âge  ;  on  en  a  vu  de  quarante-six  ans  encore 
vigoureux  :  l’ânesse  pousse  plus  loin  sa  carrière;  mais 
le  mulet,  con'dammé  au  célibat  par  sa  stérilité,  sur¬ 
passe  et  le  cheval  et  l’âne  en  longévité  :  aussi  en 
a-t-on  vu  parvenir  à  quatre-vingts  ans  et  davantage , 
au  rapport  de  Pline,  de  Bacon  et  d’autres  auteurs. 
Tous  les  solipèdes  sont  vivaces  naturellement,  car  ils 
ont  la  libre  dure  et  sèche,  sont  agiles  et  laborieux. 

Parmi  les  rurninans  ou  les  bisulces  ,  ceux  de  la 
plus  grande  taille  et  de  la  fibre  la  plus  aride,  comme  les 
chameaux ,  vivent  longuement.  Il  n’est  pas  rare  d’en 
voir  de  cinquante  à  soixante  ans  en  Egypte,  selon 
Maillet;  d’autres  auteurs  portent  leur  existence  jus¬ 
qu’à  un  siècle:  cependant  les  jeunes  sont  adultes  dès 
la  troisième  année  ;  la  femelle  porte  un  an  et  allaite 
deux  ans  son  petit;  mais  cet  animal  est  sobre,  lent, 
sec  et  nerveux  ;  il  s’accouple  rarement  et  difficile¬ 
ment  ,  toutes  circonstances  favorables  à  la  prolonga¬ 
tion  de  l’existence:  aussi  n’en  est-il  pas  de  même  pour 
le  taureau  et  la  vache.  Celle-ci,  capable  d’engendrer 
dès  l’âge  de  dix-huit  mois,  et  portant  dix  mois  son 
fœtus ,  ne  vit  guère  que  dix-huit  à  vingt  ans ,  comme 
le  bœuf;  mais  le  taureau  est  encore  plus  tôt  usé,  ou 
ne  passe  guère  quinze  ans.  Ces  animaux ,  en  effet , 
lourds  et  mous ,  se  plaisent  dans  les  prairies  basses  ; 
ils  pâturent  abondamment  des  herbages  succulens  , 
mais  dont  rhumidité  détrempe  et  relâche  leurs  chairs, 
les  affaisse  et  accélère  ainsi  leur  vieillesse.  Le  genre  des 
cerfs,  plus  sec,  plus  agile,  donne  des  animaux  plus 
vivaces ,  quoique  moins  volumineux  :  ainsi  le  cerf,  sans 
avoir  cette  longévité  fabuleuse  que  les  anciens  lui 
attribuent,  atteint  cependant  trente-cinq  à  quarante 
ans  ,  le  daim  vingt  ans  ;  mais  le  renne  seulement; 
seize,  selon  Linné,  peut-être  à  cause  du  froid  rigou-i 
reux  des  régions  polaires^  oii  il  se  plaît ^  et  des  tra-» 
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Vaüx  dont  on  le  surcharge  en  domesticité.  Ces 
animaux  portent  huit  mois  leur  petit,  qui  devient 
adulte  à  cinq  ou  six  ans;  le  chevreuil ,  qui  vit  moins 
qu’eux,  n’a  que  cinq  ou  six  mois  de  gestation.  Les 
brebis,  qui  vivent  douze  ans  au  plus,  sont  des  hétes 
maladives,  timides,  qui  portent  vingt-trois  semaines  ; 
les  béliers  engendrent  depuis  deux  ans  jusqu’à  huit; 
le  moufïlon  ou  leur  espèce  sauvage  ne  passe  pas  qua¬ 
torze  ans.  La  chèvre,  plus  alerte,  plus  sèche  ,  devrait 
vivre  plus  long-temps  que  les  brebis  :  elle  porte  cinq 
mois  ;  mais  elle  est  ,  comme  le  bouc  ,  trop  lascive  et 
pétulante  dès  sa  première  année,  et  ne  passe  guère 
dix  à  douze  ans.  Il  paraît ,  au  contraire ,  que  les  an¬ 
tilopes  ,  aussi  agiles  et  secs ,  mais  moins  ardens  au 
coït,  vivent  plus  long-temps  ;  car  on  a  compté  jus¬ 
qu’à  vingt  bourrelets  sur  les  cornes  de  quelques 
saïgas,  des  antilopes  leucophœa  et  gutturosa  de  Pal- 
las,  etCi  ;  il  se  forme  un  nouveau  bourrelet  ou  cornet 
chaque  année.  Ces  animaux  aiment  les  lieux  élevés,^ 
arides  et  venteux. 

Les  mammifères  onguiculés ,  encore  plus  voisins 
de  notre  espèce  que  les  précédons,  vivent  d’autant 
plus  qu’ils  ont  une  taille  plus  considérable  ,  toutes 
choses  égales;  et  les  carnivores  plus  que  les  rongeurs, 
mais  moins  peut-être  que  les  singes. 

Les  souris,  rats  et  autres  menus  rongeurs,  sont  ex¬ 
trêmement  précoces  et  féconds,  comme  les  cochons 
d’Inde,  au  point  que  nombre  d’entre  eux  éprouvent 
la  superfétation  plusieurs  fois  par  année ,  ainsi  que  les 
lapines  et  les  hases.  Ces  races  ne  portent  guère  qu’un 
mois  leur  nombreuse  lignée;  elles  engendrent  de  très- 
bonne  heure;  à  peine  les  plus  grosses  passent-elles 
sept  à  huit  ans;  les  cobayas,  les  rats,  trois  ou  quatre.  Ce¬ 
pendant  les  loirs  et  marmottes,  bobacs,  hamsters, 
plongés  chaque  hiver  dans  l’engourdissement,  parais¬ 
sent  subsister  plus  long-temps  que  d’autres  espèces 
moins  dormeuses. 

Parmi  les  carnivores,  la  longévité  est  plus  étendue. 
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puisque  le  chat  vit  deux  fois  plus  que  le  lapin  ,  c’est- 
à  -  dire  seize  à  dix  -  huit  ans^  et  les  grandes  espèces, 
comme  le  lion,  jusqu’à  cinquante  ou  soixante  ans, 
selon  Haller:  aussi  la  chai  le  porte  ses  petits  deux  mois, 
et  la  lionne  trois  et  demi  :  celle-ci  n’est  adulte  qu’à 
cinq  ou  six  ans.  Le  chien  est  moins  vivace;  il  ne 
passe  guère  vingt  à  vingt-quatre  ans,  au  plus  tard 
vingt-huit,  et  les  petites  races  ne  vont  guère  qu’à 
quatorze  ans. -La  gestation  des  femelles  est  de  deux 
mois,  avec  beaucoup  de  petits.  Le  jeune  chien- peut 
engendrer  dès  fàge  de  dix  mois  ou  un  an,  toutes  cho¬ 
ses  qui  annoncent  la  précocité;  d’ailleurs  le  chien  est 
un  animal  ardent,  colérique,  sensible;  sa  vie  est  iné¬ 
gale,  bruyante,  très-fatiguée,  surtout  dans  l’état  de 
domesticité,  par  une  activité  et  des  peines  de  mille  sor¬ 
tes;  il  peut  engendrer  souvent  ou  en  tout  temps;  il 
est  vorace  et, gourmand  :  ces  causes  alirègent  néces¬ 
sairement  l’existence.  Les  loups  ne  vivent  guère  plus 
long-temps.  Au  contraire,  l’ours,  animal  pesant  et 
dormeur  en  hiver,  paraît  vivre  long-temps,  puisqu’il 
grandit  encore  à  vingt  ans  ;  l’ourse  porte  cent  douze 
jours  un  seul  petit,  pour  l’ordinaire. 

On  dit  que  les  singes  vivent  long-temps  ;  ils  sont 
d’une  constitution  sèclie  et  mobile;  toutefois  la  plu¬ 
part  sont  lascifs ,  impétueux  ,  et  ils  peuvent  s’accou¬ 
pler  en  toute  saison  ;  les  femelles  ne  font  qu’un  ou 
deux  petits  :  cependant  on  assure  que  les  grandes  es¬ 
pèces  portent  sept  mois  ou  plus;  mais  on  n’a  point  de 
renseignemens  bien  précis  sur  la  durée  de  leur  exis¬ 
tence. 

Section.  II.  Comparaison  de  la  îongéçité  des  animaux 
et  des  'végétaux  à  celle  de  VJiomme, 

Déjà  nous  pouvons  tirer  plusieurs  corollaires  utiles 
de  toute  cette  revue. 

I®.  L’accroissement  des  êtres  paraît  avoir  une  dm  ée 
proportionnelle  à  l’étendue  totale  de  leur  vie  ;  et  il  est 
court  chez  les  espèces  dont  l’existence  est  rapide ,  et 
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plus  long  cliez  les  races  persistantes  ;  aussi  les  végé¬ 
taux,  les  animaux  qui  s’accroissent  avec  lenteur  sont 
les  plus  vivaces.  BulFon  établit  que  les  mammifères 
vivent  généralement  six  a  sept  fois,  au  moins,  le  temps 
qu’ils  prennent  à  devenir  adultes  :  or,  l’homme  n’é¬ 
tant  pubère  que  vers  quatorze  ou  quinze  ans  dans  nos 
climats,  devrait  parcourir  au  moins  un  siècle,  pour 
l’ordinaire  :  serait-ce  notre  genre  de  vie  sociale  qui 
rendrait  ce  grand  âge  une  exception  parmi  nous,  car 
nous  ne  suivons  pas  la  simplicité  et  l’uniformité  natu¬ 
relles  aux  animaux  et  aux  végétaux  sur  la  terre. 

2°.  La  croissance  est  plus  lente  chez  les  végétaux 
d’une  texture  ligneuse  ou  solide,  et  leur  mort  plus 
tardive;  ils  fleurissent  aussi  plus  tard.  Les  animaux 
naturellement  secs  et  fibreux  sont  aussi  plus  vivaces 
que  ceux  d’une  constitution  humide,  témoins  les 
oiseaux  ,  les  perroquets ,  les  coraces  en  général  ,  le 
chameau7  les  solipèdes,  les  espèces  à  chairs  noires ,  les 
carnivores,  les  singes,  toutes  les  rates  qui  préfèrent 
les  lieux  arides  ou  élevés.  Les  crustacés,  les  tortues 
et  d’autres  animaux  durs  sont  de  même  fort  vi¬ 
vaces. 

5”.  Tous  les  animaux  elles  végétaux  qui  engen¬ 
drent  et  multiplient  beaucoup ,  surtout  les  plus  pré¬ 
coces,  meurent  bientôt  ;  cette  observation  est  générale 
et  sans  exception.  Les  plantes  monocotylédoues  ne 
survivent  pas  à  leur  fructification  ;  celles  dont  on  re¬ 
tarde  la  floraison  persistent  jusqu’à  ce  qu’elles  '’ient 
accompli  leur  reproduction,  de  même  que  les  insectes 
dont  on  peut  ainsi  prolonger  l’existence.  Au  contraire, 
et  les  espaliers  ou  d’autres  arbres  dont  on  hâte  les 
productions,  et  les  animaux  les  plus  prolifiques,  les 
insectes,  etc.,  meurent  bientôt  ;  les  mammifères  très- 
féconds,  tels  que  les  rats,  les  lapins,  les  oiseaux  las¬ 
cifs  comme  les  moineaux,  les  coqs,  semblent  se  dépê¬ 
cher  de  produire  et  de  périr.  On  voit,  en  revanche, 
les  mulets,  comme  les  abeilles  neutres,  survivre  long¬ 
temps  à  leurs  espèces  qui  s’accouplent  ;  les  oiseaux  en 
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cage  et  condamnés  au  célibat  peuvent  longuement 
subsister. 

4°.  L’égalité  et  runiformité  d’existence  sont  des 
conditions  très-favorables  pour  en  prolonger  la  durée  ; 
de  là  vient  que  les  poissons,  par  exemple,  au  milieu 
des  ondes  toujours  à-peu-près  semblables  pour  la 
température  et  les  autres  qualités,  vivent  longuement. 
Il  en  est  encore  ainsi  de  la  plupart  des  végétaux ,  des 
arbres  des  forets  ,  dont  rien  ne  hâte ,  ne  tourmente 
Texlstence  apathique  et  monotone.  Les  reptiles,  si  peu 
sensibles,  si  inertes  la  plupart  du  temps,  peuvent  traî¬ 
ner  de  longues  journées.  Au  contraire,  les  animaux 
les  plus  excitables ,  le  chien,  les  oiseaux  procaces  et 
querelleurs  usent  rapidement  leur  vie* 

5'h  Par  une  semblable  cause,  le  sommeil,  la  tor¬ 
peur  de  l’hiver,  sont  des  pauses  qui  ralentissent  le  mou¬ 
vement  vital  et  le  font  persévérer.  Aussi  les  arbres  et 
d’autres  végétaux,  qui  se  dépouillent  chaque  hiver  de 
leurs  feuilles  en  nos  climats ,  ont  plus  de  longévité 
que  ceux  des  pays  chauds,  toujours  en  végétation  et 
en  production.  L’état  de  chrysalide,  chez  la  plupart  des 
insectes,  se  prolonge  indéfiniment  par  la  froidure  ;  les 
reptiles  qui  s’engourdissent  semblent  renaître  et  rajeu¬ 
nir  chaque  printemps;  le  loir,  la  marmotte,  l’ours,  sont 
plus  vivaces  que  d’autres  mammifères  analogues  qui  ne 
s’assoupissent  pas  comme  eux.  Au  contraire,  la  fati¬ 
gue  et  les  grands  travaux  épuisent  la  vie  du  chien,  du 
bœuf,  du  renne ,  etc. 

6”.  Le  froid  est  donc  une  cause  de  longévité  quand 
il  est  modéré;  il  diminue  l’ardeur  qui  consume  l’exis¬ 
tence  ;  il  retarde  la  génération  et  l’époque  de  la  pu¬ 
berté;  il  empêche  la  grande  dissipation  des  forces  à 
l’extérieur,  ou  plutôt  les  concentre  au  dedans.  C’est 
ainsi  qu’on  voit,  dans  le  Nord  ,  des  forets  de  sapins  et 
d’autres  arbres  conifères  résister  long-temps  aux  hi¬ 
ver  ;  les  quadrupèdes,  les  oiseaux  se  couviir  d’épaisses 
fourrures  ou  d’un  chaud  plumage,  avec  une  couche 
de  graisse  qui  les  garantit;  d’autres  s’enfouissent  sous 
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terre,  où  ils  s’engourdissent  :  ainsi  la  vie  de  tous  se 
conserve ,  se  fortifie  au  dedans  par  ce  refoulement. 

7°.  L’humidité  abrège  l’existence,  à  moins  que  les 
êtres  ne  soient  constitués  pour  vivre  dans  les  eaux^ 
comme  les  poissons  ou  les  plantes  aquatiques,  qui  sont 
garantis,  du  reste,  par  une  enveloppe  plus  solide  ou  des 
écailles,  etc.  En  effet,  tous  les  êtres  exposés  à  une 
plus  grande  humidité  qu’il  ne  leur  est  nécessaire ,  ont 
leurs  tissus  relâchés,  affaiblis,  comme  le  bœuf,  les 
pachydermes,  le  cochon,  le  rhinocéros,  les  animaux 
.mollusques,  les  zoophytes,  les  végétaux  d’une  texture 
spongieuse,  tels  que  les  malvacées  ;  ou  succulente, 
comme  les  ficoïdes ,  les  joubarbes,  les  cucurbita- 
cées,  etc.  Tous  ces  êtres  s’accroissent  rapidement  et 
avec  facilité  à  une  stature  parfois  énorme  ;  mais  ils  vi¬ 
vent  peu ,  et  sont  maladifs  ou  destructibles  aisément. 

Aussi ,  tout  ce  qui  dessèche  et  dom  le  du  ton  aux  fibres, 
comme  les  astringens,  le  .sel,  les  stimulans,  aide  à  la 
longévité;  c’est  ainsi  que  les  plantes  contenant  des 
principes  aromatiques,  comme  les  labiées,  et  des  hui¬ 
les  volatiles,  des  sucs  résineux,  comme  les  arbres  verts, 
les  conifères,  les  myrtoïdes,  les  lauriers,  les  hespéri- 
dées  ,  les  térébinthacés ,  subsistent  plus  longuement 
que  les  espèces  de  même  dimension,  mais  plus  molles 
et  à  bois  blanc,  tels  que  les  saules,  les  peupliers  et  til¬ 
leuls  ;  de  même  le  suc  amer  des  aloès,  le  lait  âcre  des 
euphorbiacées  garantit  ces  végétaux  plus  longuement 
de  la  destruction  que  les  autres  espèces  également  suc¬ 
culentes.  Pareillement  les  oiseaux  aquatiques  sont  dé¬ 
fendus  par  une  sécrétion  huileuse  qui  enduit  leur 
peau  et  leurs  plumes  ;  les  poissons  et  les  cétacés  sont 
imprégnés  d’huile. 

8°.  La  respiration  abondante  de  Yiiwj  pahulum'vîtæy 
est  une  excellente  source  de  longévité,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu  pour  les  oiseaux ,  et  comme  nous  l’obser¬ 
verons  pour  les  hommes,  les  mammifères  monta¬ 
gnards.  Aussi  les  antilopes  sont  plus  vivaces  que  d^au- 
tres  ruminans;  au  contraire,  les  espèces  qui  se  plai- 
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sent  sous  terre,  le  lapin,  les  rats  et  les  marmottes,  le 
blaireau,  la  taupe,  ou  dans  les  bas-fonds,  les  maré¬ 
cages  ,  vivent  beaûcoup  moins.  Nous  exceptons  les 
reptiles  qui  respirent  par  des  poumons  vésiculeux ,  et 
les  poissons  à  branchies,  parce  que  ces  animaux  sont 
, constitués  pour  n’admettre  que  peu  d’air  dans  leur 
sang;  c’est  pourquoi  plusieurs  poissons  meurent  suf¬ 
foqués  aussitôt  qu’on  les-tire  à  l’air,  comme  les  ma¬ 
quereaux  ,  les  épinoches ,  et  néanmoins  tous  préfè¬ 
rent  les  eaux  aérées  à  celles  des  sources  souterraines. 

g®.  Les  nourritures  substantielles  et  animalisées  pa¬ 
raissent  soutenir  plus  long-temps  l’existence  que  les 
alimens  végétaux  humides  et  les  moins  nutritifs  (i)* 
car  nous  avons  vu  les  mammifères  carnivores  plusviva- 
ces  en  général  que  les  ruminans  et  d’autres  herbi¬ 
vores.  Chez  les  oiseaux,  les  gallinacés  existent  moins 
que  les  rapaces  et  les  coraces.  Tous  les  poissons  sub¬ 
sistent  presque  uniquement  de  chair  et  sont  très-viva¬ 
ces,  les  crustacés  également.  Parmi  notre  espèce,  des¬ 
tinée  au  régime  omnivore,  la  nourriture  de  chair, 
nuisible  sous  les  climats  chauds,  est  favorable  sous  des 
cieux  froids,  où  la  longévité  devient  plus  considérable. 
Cependant  le  régime  de  fruits,  de  semences  ou  graines 
est  pareillement  fort  nutritif  ;  car  les  petits  oiseaux 
granivores,  les  perroquets  et  autres  frugivores  vivent 
non  moins  long-temps  que  les  insectivores  et  d’autres 
races  carnacières.  Parmi  les  insectes,  les  coléoptères 
herbivores  et  les  carnivores  ont  à-peu-près  la  meme 
durée;  les  suceurs,  tels  que  les  mouches,  les  puces, 
les  punaises,  les  cigales,  les  pucerons,  etc.,  étant  sus- 


(i)  Tournefort,  Voyage  au  Levant y\ç.\\x .  xiv,fait  Irès- 
hieii  observer  que  lu  dilFérence  de  vigueur  entre  les  Grecs  et 
les  Turcs  sous  le  même  climat  ,  dépend  non  du  climat  (  ni  même 
de  fassujellissement  des  Grecs,  bien  que  ceci  puisse  y  con¬ 
tribuer)',  mais  du  régime;  car  les  Grecs  sont  les  plus  grands 
jeûneurs  delà  terre ,  avec  leurs  carêmes,  leur  boutargiieet  caviar, 
leurs  poissons  ,  etc. ,  tandis  que  les  Turcs  mangent  de  la  viande 
et  ne  jeûnent  que  dans  leur  ramadan  ,  pendant  le  jour  seulement. 
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tantes  par  des  liquides  très-nu iriiifs^  croissent  et  meu¬ 
rent  plus  rapidement. 

lo^.  Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  espèces  de 
grande  taille  ,  parmi  les  végétaux  comme  chez  les  ani¬ 
maux,  sont  plus  vivaces  que  les  petites;  car  celles-ci  sont 
promptement  parvenues  au  faîte  de  leur  croissance,  et 
parcelle  raison,  doivent  décroître  bieniôt.  Aussi  les 
arhres  et  arbustes  persévèrent  plus  que  les  herbes ,  et 
les  grands  mammifères,  oiseaux,  poissons,  etc.,  plus 
^ue  les  petits.  D’ailleurs,  les  plantes  d’une  structure 
compliquée ,  comme  les  dicotylédones  plutôt  que  les 
monocotylédones ,  et  les  animaux  vertébrés  plutôt  que 
les  invertébrés  ,  paraissent ,  à  égalité  de  taille,  les  plus 
durables;  car  ils  sont  lents  à  se  former,  en  général. 
Toutefois  les  êtres  d’une  stature  trop  volumineuse  et 
d’un  tissu  lâche ,  sont  moins  solides  et  moins  durables. 

Ainsi  l’homme  n’a  point  à*se  plaindre  de  la  hrièvelé 
de  la  vie  parmi  tant  de  crétitures  ;  il  est  certainement 
l’une  des  plus  vivaces  par  plusieurs  causes. 

D’abord ,  il  est  porté  neuf  mois  dans  le  sein  mater- 
iiel  ,  ce  qui  montre  de  la  lenteur  à  se  former ,  puisque 
d’énormes  mammifères,  qui  vivent  bien  moins  que 
lui  ,  n’emploient  guère  plus  de  temps. 

Il  a  une  enfance  très-lente  ,  ce  qui  est  favorable  à 
son  éducation,  à  sa  sociabilité;  mais  les  animaux, 
qui  avaient  au  contraire  besoin  de  suffire  eux  seuls  à 
leur  existence  le  plus  tôt  possible,  devaient  parvenir 
plus  promptement  à  l’âge  adulte  ;  de  là  la  brièveté  de 
leur  vie ,  leur  impuissance  de  se  perfectionner  ,  d’ac¬ 
quérir  de  parfaites  habitudes  et  une  instruction  étendue. 

Cette  lenteur  de  notre  croissance  paraît  due  au 
grand  développement  que  prend  d’abord  notre  sys¬ 
tème  nerveux  ,  au  point  que  le  cerveau  de  l’enfant  est 
d’une  grosseur  extraordinaire  relativement  à  celui  des 
animaux.  Ce  qui  prouve  cet  effet,  c’est  non-seulement 
parce  que  tout  l’effort  vital  se  porte  vers  la  tète  chez 
l’enfant,  mais  parce  qpe  les  animaux  deviennent  d’au¬ 
tant  plus  tôt  adultes  qu’ils  ont  un  plus  petit  cerveau  ; 
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ainsi  les  petits  des  ruminans  (  agneau ,  veau  ^  che¬ 
vreau  )  ,  ou  des  solipèdes  (  poulain,  ânon  ),  marchent 
déjà  des  les  premiers  jours;  au  contraire,  les  petits 
chiens  et  chats  naissent  les  yeux  encore  fermés,  et  ont 
besoin  d’un  plus  grand  secours  de  leur  mère.  Les 
poussins  de  la  poule  sont  plus  tôt  formés  que  les  petits 
du  serin  ou  du  moineau  :  or,  ces  animaux  lents  à 
croître  ont  plus  de  cervelle  que  les  précoces.  Chez  les 
reptiles  et  les  poissons ,  qui  ont  un  si  petit  encéphale, 
les  jeunes  naissent  sans  le  secours  de  leurs  parens. 
Ainsi ,  plus  la  nature  est  occupée  au  système  ner¬ 
veux  d’un  animal ,  plus  le  reste  de  son  organisation 
est  tardif  à  se  développer  :  de  là  vient  que  les  oiseaux 
et  les  mammifères  ,  étant  les  plus  intelligens  de  tout 
le  règne  animal ,  devaient  prendre  aussi  le  plus  de 
soin  de  leur  progéniture  ,  et  l’espèce  humaine  par¬ 
dessus  tout.  Ce  ne  sont  donc  ni  la  mollesse  de  notre 
tissu  cellulaire  ,  car  les  cochons  en  ont  un  plus  mou, 
ni  la  lenteur  du  pouls  ,  car  le  bœuf  et  le  cheval  l’ont 
plus  lent ,  ni  les  autres  hypothèses  des  anatomistes  , 
qui  expliquent  la  longévité  de  l’homme  plus  étendue 
que  celle  des  grands  mammifères;  mais  notre  con¬ 
stitution  cérébrale  ,  source  d’énergie  et  de  sensibilité, 
étant  plus  considérable  que  chez  toutes  les  autres  créa¬ 
tures,  contribue  à  agrandir  notre  existence. 

Section  III.  De  la  Prolongation  de  la  vie  humainq  par. 
la  modération  de  ses  actes  et  de  ses  passions, 

La  longueur  de  la  vie  est  presque  toujours  propor¬ 
tionnelle  à  la  quantité  qu’on  a  reçue  et  à  celle  qu’on 
dépense;  elle  est  surtout  en  rapport  avec  la  durée  de 
l’accroissement  du  corps.  Ainsi ,  plus  les  périodes  se¬ 
ront  lentes,  plus  le  cercle  de  la  vie  s’étendra.  L’expé¬ 
rience  a  fait  connaître  que  l’homme,  plus  encore  que 
les  mammifères  ,  pouvait  vivre  six  à  sept  fois  le  temps 
qu’il  mettait  à  s’accroître  jusqu’à  la  puberté.  Comme  il 
devient  pubère  vers  l’àge  de  quatorze  ans  environ ,  sa 
vie  peut  s’étendre  jusqu’à  cent  aiis  et  bien  au-delà.  S’il 
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îi’aUeint  pas  souvent  ce  grand  âge ,  c’est  encore  plus  sa 
faute  que  celle  de  la  nature  ,  puisque  ses  passions ,  ses 
excès  et  les  maladies  qui  en  sont  la  suite ,  abrègent 
extrêmement  ses  jours  dans  l’èlat  social  actuel. 

Il  existe  de  nombreux  exemples  de  longévité  dans 
notre  espèce.  Que  sert  toutefois  de  reculer  le  terme  de 
la  vie  ,  quand  nous  ne  pouvons  plus  goûter  les  dou¬ 
ceurs  de  l’existence  ?  et  pourquoi  boire  à  longs  traits  la 
lie  amère  du  vieil  âge  ?  11  n’y  a  de  bon  que  le  milieu  de 
notre  carrière  :  encore  est-elle  remplie  des  plus  fortes 
passions  et  des  plus  pénibles  travaux.  Si  nous  savions 
mieux  employer  notre  temps,  aurions-nous  tant  de  re¬ 
grets  de  le  voir  s’écouler  ?  Combien  de  jours  perdus 
pour  le  bonheur  ./  Carsinousséparons  de  notre  existence 
toutes  les  années  de  sommeil  ou  d’indolence,  toutes  les 
infirmités  de  l’enfance  et  la  caducité  chagrine  de  la 
vieillesse  ;  si  nous  retranchons  les  temps  de  maladies , 
ceux  des  fatigues  que  nous  avons  éprouvées ,  les 
heures  perdues  dans  l’ennui ,  le  désœuvrement  ,  les 
soucis  et  toutes  les  douleurs  de  l’âme ,  il  nous  restera 
à  peine  quelques  journées  de  plaisir.  Mauperluis  a 
calculé  qu’une  vie  moyenne  produisait  à-peu-près 
trois  années  de  bonheur  délayées  dans  soixante  à  quatre- 
vingts  ans  de  misères  ou  d’insipidité  ,  et  cependant, 
tous  tant  que  nous  sommes  ,  nous  buvons  avidement 
dans  la  coupe  des  âges,  nous  l’épuisons  le  plus  que  nous 
])Ouvons.  L’existence  est  comme  la  boîte  de  Pandore, 
d’où  sortent  tous  les  biens  et  tous  les  maux  qui  couvrent 
la  terre  ;  l’espérance  seule  reste  attachée  au  fond  de 
notre  vie  :  c’est  sous  cette  belle  allégorie  que  les  an¬ 
ciens  nous  l’ont  représentée. 

On  ne  peut  se  défendre  de  réflexions  humiliantes 
pour  notre  amour-propre  ,  lorsqu’on  voit  la  terre 
couverte  de  troupeaux  humains  qui  n’ont  point  de¬ 
mandé  la  naissance  à  leurs  pères  ,  et  qui,  ne  vivant 
que  par  hasard  ,  se  laissent  mollement  entraîner  ,  par 
le  grand  fleuve  des  âges  ,  dans  l’Océan  où  tout  s’en¬ 
gloutit.  Il  leur  faut  du  moins,  en  ce  voyage,  des  dé- 
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lassemens  à  leurs  ennuis ,  et ,  pour  ce  qu  ils  font  dans 
ce  monde  ,  leur  durée  est  toujours  bien  assez  longue. 
Combien  d’hommes  rampant  inutilement  sur  la  terre, 
vegrellent  le  néant ,  si  préférable  à  une  vie  précaire 
et  misérable  !  Que  l’on  pense  ,  en  efTet  ,  que  sur  neuf 
cents  millions  abomines  que  peut  nourrir  ce  globe  , 
il  en  est  à  peine  quelques  milliers  de  riches  et  d’heu¬ 
reux  ,  tandis  que  tout  le  reste  croupit  dans  l’in  fortune 
et  se  nourrit  du  pain  de  l’afiliclion  î  Tant  de  misérables 
sauvages  répandus  dans  le  Nouveau-Monde  ,  dans, 
l’Afrique,  la  Nouvelle-Hollande  et  les  îles  de  l’O¬ 
céan  Pacifique  ;  tant  de  peuplades  infortunées  sur  les 
terres  glacées  des  régions  polaires  ,  de  Nègres  asser¬ 
vis  ,  d’indiens  supportant  le  Joug  du  despotisme;  tant 
de  guerres  ,  de  famines  ,  de  maladies  pestilentielles  , 
de  tourmentes  ou  révolutionnaires  ou  religieuses  ;  tant 
de  haines,  d’intrigues,  de  crimes  et  d’oppressions  parmi 
les  hommes  de  tous  pays  ,  nous  prouvent  que  notre 
espèce  n’atteint  point  à  ses  destinées  naturelles;  moins 
favorisés  peut-être  que  les  autres  animaux  à  cet  égard, 
nous  nous  enorgueillissons  à  tort  des  prérogatives  que 
la  nature  nous  avait  accordées ,  puisqu’elles  servent 
d’instrumens  plus  cruels  pour  notre  destruction  et  nos 
fureurs. 

En  effet,  à  quoi  sert  cette  sensibilité  si  profonde  et 
si  étendue  qui  agrandit  tant  notre  intelligence  et  nous 
élève  si  fort  au-dessus  des  brutes  ,  si  elle  nous  rend 
aussi  capables  de  sentir  tout  le  poids  de  nos  douleurs,  et 
yonge  la  plus  belle  vie?  Quel  avantage  pour  l’homme, 
si  les  élémens  mêmes  de  sa  puissance  deviennent  les 
causes  de  sa  dégradation  et  de  ses  maladies?  Pourquoi 
donc  redouter  la  mort,  cet  affranchissement  des  infir¬ 
mités  qu’invoquent  les  misérables  ?  et  quel  insensé 
voudrait  acquérir  l’immortalité  au  prix  de  toutes  les  tor¬ 
tures  qui  se  multiplient  dans  le  cours  de  la  vie? 

Heureusement  pour  l’homme  ,  tout  est  songe ,  illu¬ 
sion,  ou  inconséquence  en  sa  conduite;  c’est  comme 
yn  sommeil  plus  ou  moins  profond  que  l’accoutu- 
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mance  nous  rend  supportable  et  dont  nous  ne  sommes 
désabusés  qu’à  l’époque  où  il  va  cesser.  Un  homme  qui 
ne  s’éveillerait  jamais,  depuis  son  enfance  jusqu’à  sa 
mort ,  et  qui  songerait  toujours ,  aurait  autant  vécu 
qu’un  homme  éveillé.  Eh  !  qui  sait  si  notre  existence 
ne  serait  pas  une  espèce  de  somnambulisme  ,  auprès 
d’élres  plus  parfaits  et  d’une  nature  bien  supérieure? 
Vivre,  ce  n’est  pas  végéter,  traîner  de  longues  journées 
dans  l’apathie  ;  c’est  penser,  c’est  sentir,  c’est  agir.  Tel 
homme  de  quatre-vingts  ans  n’a  pas  vécu  dix  années 
de  sa  vie.  Que  de  journées  perdues  dans  les  illusions 
des  sens,  et  combien  d’humains  ne  s’éveillent  qu’à 
l’heure  de  la  mort  !  Nihil  turpius  est  cjuam  grandem 
natu  senem  qui  nullum  aliud  liaheat  argumentum  quo  se 
prohel  diu  vixîsse  prœter  œtatem  (i). 

Tant  que  nous  proportionnons  nos  besoins  et  nos 
désirs  à  la  sphère  de  nos  moyens  et  de  nos  facultés , 
nous  pouvons  vivre  heureusement  et  longuement  ; 
mais  lorsque  ,  sortant  de  notre  condition  ,  nous  vou¬ 
lons  nous  étendre  par  de  là  nos  véritables  bornes , 
nous  sommes  infortunés  ,  parce  que  nous  sentons 
toute  notre  impuissance  et  le  joug  inflexible  de  la  né¬ 
cessité  :  tel  berger  vit  content  toute  sa  vie,  qui  serait 
inconsolable  s’il  avait  été  roi.  C’est  souvent  la  seule 
comparaison  qui  nous  rend  misérables ,  tandis  que 
nous  ne  le  sommes  point  réellement  en  nous-mêmes. 
Dans  un  état  au-dessous  de  la  médiocrité ,  on  peut 
jouir  de  ce  bonheur  qui  prolonge  et  la  santé  et  la  vie 
plus  que  chez  les  enfans  des  rois ,  par  celte  bienfai¬ 
sante  habitude  qui  nous  fait  trouver  la  félicité  dans 
nous-mêmes ,  en  quelque  état  que  nous  ait  placés  la 
fortune.  De  même  que  l’accouluniance  nous  rend  les 
maux,  d’abord  supportables  par  leur  durée  ,  puis  in- 
différens  ,  elle  flétrit  aussi  à  la  longue  le  charme  des 
voluptés  et  les  délices  de  toutes  les  jouissances  ,  jus¬ 
qu’à  nous  les  rendre  insipides  ;  de  sorte  qu’il  s’établit 


(^i)  S£NEC.,(ie  TranquiU.  animœ,  c.  lu. 
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un  équilibre  nécessaire  entre  nous  et  les  biens  ou  les 
maux  qui  nous  entourent  ;  équilibre  qui  compense 
bientôt  les  uns  par  les  autres. 

Ainsi,  un  homme  très-malheureux  trouvera  les 
moindres  plaisirs  extrêmement  vifs  ,  tandis  qu’un 
homme  constamment  heureux  n’en  sera  pas  seule¬ 
ment  effleuré.  Tel  mourant  de  faim  trouve  une  vo¬ 
lupté  inexprimable  à  dévorer  un  aliment  grossier  , 
tandis  qu’un  gastronome  rassasié  de  bonne  chère  ne 
rencontre  par-tout  que  des  dégoûts.  Pour  sentir  le  prix 
de  cette  santé  que  tant  de  gens  prodiguent,  il  faut  sortir 
de  quelque  longue  et  cruelle  maladie  :  c’est  ainsi  que 
la  privation  aiguise  la  pointe  des  plaisirs,  et  la  tempé¬ 
rance  peut  devenir  un  calcul  de  la  sensualité  pour 
augmenter  nos  jouissances  et  faire  apprécier  la  vie  :  ainsi 
le  secret  d’être  heureux  consiste  à  savoir  être  un  peu 
malheureux  à  propos.  Voilà  pourquoi  nous  concevons 
facilement  que  les  hommes  qu’on  juge  si  fortunés  dans 
ce  monde  peuvent  ne  l’être  pas  plus  que  d’autres  ; 
car  puisque  les  grandes  peines  donnent  lieu  aux  grands 
plaisirs,  lesardens  plaisirs  doivent  aussi  rendre  les  moin¬ 
dres  douleurs  plus  cuisantes.  Tout  se  compensant  par 
des  réactions  égales ,  nous  ne  comprenons  pas  pourquoi 
tant  de  gens  sont  assez  peu  sensés  pour  désirer  d’autre 
condition  que  la  leur,  lorsqu’elle  est  supportable.  Ils 
ne  savent  pas  qu’ils  ne  seraient  jamais  plus  satisfaits 
qu’ils  peuvent  l’être,  puisque  leurs  besoins  et  leurs 
passions  croîtraient  en  même  proportion  que  leur 
fortune,  pour  dévorer  leur  vie.  Et  qu’on  prenne 
garde  que  ceci  n’est  point  un  système  commode  in¬ 
venté  par  des  riches  pour  diminuer  l’envie  des  pau¬ 
vres,  mais  une  observation  constante  et  sans  excep¬ 
tion  ,  que  l’expérience  confirme  chaque  jour. 

Nous  insistons  sur  ce  point,  qui  nous  paraît  capi¬ 
tal  f  afin  qu’on  voie  combien  la  vraie  philosophie , 
qui  maintient  l’esprit  serein ,  et  qui  écarte  des  passions 
et  de  leurs  excès,  devient  indispensable  à  la  prolonga¬ 
tion  delà  vie;  cartons  ceux  qui  ont  si  longuement  vécu 


DE  LA  LONGlÊVITlé.^  425 

conservèrent  cette  égalité  d’esprit,  soit  par  le  moyen 
de  cette  philosophie,  soit  par  une  insouciance  ou  une 
gaîté  naturelle  qui  produisit  en  eux  le  meme  résultat. 

Si  cependant  on  peut  jouir  ^  dans  la  plus  courte  vie, 
d’autant  de  bonheur  que  dans  la  plus  longue ,  en  accu¬ 
mulant  les  jouissances ,  et  si  les  biens  et  les  maux  sont 
à-peu-près  mêlés  en  toutes  les  conditions  humaines , 
pourquoi  se  plaindre  de  la  nature  ?  pourquoi  redou¬ 
ter  les  approches  de  la  mort?  pourquoi  désirer  une 
longue  carrière?  les  cruelles  infirmités  de  la  vieil¬ 
lesse  n’en  empoisonnent-elles  pas  toutes  les  douceurs  ? 
Voyons  ,  cherchons  toutefois  ce  qui  peut  prolonger  no¬ 
tre  existence  ;  car  nous  n’espérons  point  guérir  legenre 
humain  de  ce  désir  si  général  et  si  naturel  :  chacun 
se  plaint,  et  cependant  tout  le  monde  veut  vivre. 

L’art  macrobiotique  est  découvert  depuis  long¬ 
temps  ,  et  ce  n’est  jamais  que  dans  sa  pratique  que  l’on 
pèche.  On  sait  fort  bien  qu’il  consiste  dans  \ abstinence  de 
tous  les  excès ,  même  de  ceux  du  bien ,  puisque  la  santé  , 
le  plus  précieux  des  dons  ,  et  sans  lequel  on  ne  saurait 
profiter  de  tous  les  autres ,  est  même  dangereuse  par 
son  excès,  ainsi  que  l’extrême  embonpoint.  Cependant, 
emporté  par  la  fougue  des  plaisirs ,  l’homme  s’écrie  : 
Que  l’existence  soit  courte,  pourvu  qu’elle  soit  bonne; 
vivons  aujourd’hui,  nous  mourrons  demain.  Si  c’est 
marché  conclu,  à  la  bonne  heure;  mais  pourquoi  gé¬ 
mir  alors  que  la  mort  réclame  sa  dette  ?  Paracelse  pro¬ 
met  Tàge  de  Mathusalem  à  quiconque  prend  de  ses 
arcanes  (i),  et  il  succombe ,  sous  la  crapule,  dans  un 
cabaret,  à  quarante-sept  ans. 

Si  prœcox  medici  mors  scandala  prœbet;  oportet 
Scandala  præbuerit  mors  ,  Paracelse  ,  tua» 

Joh.  Petr.  Lotich.  ,  Obs,  med. ,  1.  iv ,  c.  xr. 

L’unique  source  de  toute  longévité  ne  saurait  donc 
être  que  la  modération  et  l’égalité  du  moral ,  comme 
celle  du  physique,  soit  pour  les  alimens ,  le  coït ,  ou 


(i)  Aurorci  medicinœ ,  1.  iv,  c.  iv. 
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quelque  autre  chose  que  ce  soit,  puisque  tout  extrême 
ne  dure  pas  et  devient  Tennemi  de  la  nature  ;  ainsi  le 
proclame  la  raison  :  tempérance ,  médiocrité  en 
nourriture,  en  travaux,  en  plaisirs,  en  repos,  voilà 
l’unique  voie  de  conservation  et  d’équilibre  :  Medium 
tenuere  heati  ,*  medio  tutissimus  ibis  ;  qaidquid  excedit 
modum  pendet  instabili  ïoco.  Le  milieu  est  le  chemin 
delà  santé,  comme  celui  de  la  vertu. 

Pourquoi  les  animaux  sauvages  sont-ils  ,  en  géné¬ 
ral,  plus  sains  et  plus  robustes  que  les  mêmes  races 
soumises  à  la  captivité  dans  nos  étables?  C’est  non- 
seulement  parce  qu’ils  s’endurcissent  à  l’air,  mais  aussi 
parce  qu’ils  suivent  en  paix  des  appétits  réguliers  et 
uniformes.  Rien  n’excite  démésurément  leurs  affections 
naturelles  ;  rien  ne  les  tourmente  ;  ni  la  contrainte  de 
l’homme ,  ni  l’appât  des  nourritures  succulentes,  ni  les 
voluptés  effrénées  qu’elles  sollicitent ,  n’abrêgent  leurs 
jours.  Combien  nos  modestes  villageois ,  confinés 
dans  leurs  montagnes,  loin  des  délices  des  villes,  res-? 
pirant  l’air  pur ,  subsistant  des  simples  présens  de  la, 
terre,  exerçant  librement  leurs  membres  chaque  jour, 
sous  le  soleil ,  à  des  travaux  rustiques ,  doivent  à  ce 
régime  sobre  leur  longue  carrière  exempte  d’infirmi¬ 
tés  !  Cependant ,  les  maladies  viennent  surprendre  au 
contraire  le  délicat  citadin  dans  sa  couche  remplie  de 
mollesse  et  de  voluptés,  ou  le  foudroient  au  sein  même 
des  repas  les  plus  splendides. 

Ce  n’est  pas  dans  les  officines  des  pharmaciens,  en-^ 
core  moins  dans  les  prétendus  baumes  et  élixirs  de 
longue  vie  de  tant  de  charlatans,  qu’on  trouvera  le  vé¬ 
ritable  or  potable  de  la  longévité.  On  ne  rajeunit  pa& 
plus  au  milieu  des  essences  ou  des  sels  des  alchimistes, 
des  adeptes  et  des  rose-croix,  que  par  la  transfusion  du 
sang  d’un  jeune  animal ,  ou  dans  le  bain  sanglant  des 
filles  de  Pélias  ;  il  n’est  plus  de  Médée  qui  sache  re¬ 
nouveler  un  vieil  Eson,  et  l’Aurore  elle-même  laissa 
périr  Titbon.  Souvent  la  plus  énergique  de  toutes  les. 
médecines  est  de  s’abstenir  de  tout  remède  ;  Simma 
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medicîna  est  non  uti  medicamentis ,  comme  dit  Colse, 
d’après  Hippocrate  (i).  Pense-t-on  que  les  quarante- 
sept  saignées  et  les  deux  cent  quinze  purgations  que 
l’on  fit  subir  au  valétudinaire  Ijouis  XllI  aient  fortifié 
beaucoup  sa  santé  ,  au  gré  du  cardinal  de  Richelieu  ? 

Comme  les  animaux  et  les  plantes  subsistent  plus 
sains  et  plus  longuement  dans  les  saisons  régulières  ou 
les  températures  sont  constantes ,  en  été  et  en  hiver  , 
Undis  que  l’automne  variable  et  les  équinoxes ,  toujours 
sujets  aux  inégalités^  sont  des  temps  de  maladies;  de 
même  ,  toute  uniformité ,  toute  balance  et  pondéra¬ 
tion  dans  les  élémens,  dans  les  corps  soumis  à  leurs 
influences,  les  fait  persévérer  en  leur  bon  état.  Ainsi  la 
nature  se  règle  et  se  conserve  par  l’équilibre ,  par  une 
juste  harmonie  de  toutes  choses.  L’homme  qui  veut 
transgresser  ces  lois  éternelles  qui  régissent  funivers 
doit  donc  succomber  ,  tandis  qu’il  se  maintiendra  tant 
qu’il  suivra  ces  proportions  salutaires  d’ordre  et  ce  mi¬ 
lieu  tempéré  dans  lequel  son  organisation  s’exerce  et 
se  déploie  avec  toute  sa  perfection. 

Nous  n’essaierons  pas  d’expliquer  ici  la  longue  exis¬ 
tence  que  la  Genèse  attribue  aux  patriarches  comme 
aux  premiers  ancêtres  du  genre  humain.  Nous  ne  di¬ 
rons  point,  avec  l’évêque  anglais  Burnet,  que  le  globe 
terrestre  ,  jadis  plus  jeune  et  plus  lécond  en  principes 
de  végétation  et  de  vie,  qu’une  atmosphère  plus  pure 
et  plus  salutaire  ,  avant  d’être  souillée  de  tant  d’exha¬ 
laisons  de  matières  corrompues  et  de  vapeurs  empestées, 
enfin  qu’une  nature  récente  et  opulente  de  vigueur  , 
des  eaux  saines  ,  nourrissaient  des  corps  plus  robustes 
et  plus  males  ;  que  ces  heureux  jardins  de  la  terre,  la 
Babylonie  et  la  Mésopotamie  ,  où  fut  placé  l’Eden  de 
nos  anciens  parens ,  fournissaient  librement  à  leurs 
simples  désirs  des  fruits  délicieux,  une  onde  limpide, 
un  ciel  toujours  serein  ;  la  vie  s’y  écoulait  lentement , 
exempte  d’ivresse  et  d’intempérance,  dans  la  naïve. 


(i)  Aph.  XXXVI ^  secl.  n. 
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pureté  des  mœurs ,  à  Tabri  des  fureurs  et  de  ces  pas¬ 
sions  féroces  que  suscitent  parmi  nous  les  nourritures 
de  chair  et  de  sang ,  les  boissons  pernicieuses  qui  nous 
enflamment.  Voyez  ,  ajoutait-il ,  ces  doux  bracli- 
manes  deflnde  satisfaits  encore  aujourd’hui  des  seuls 
fruits  de  leurs  palmiers ,  ou  du  laitage  des  bestiaux  ; 
ils  traversent  des  siècles  en  paix ,  comme  ces  habitans 
de  l’ancienne Taprobane^  qui  vivaient,  dit-on,  jusqu’à 
trois  cents  ans.  Ce  sont  donc  nos  vices  et  notre  régime 
dépravé ,  joints  à  la  caducité  et  à  la  dégradation  de  la  na¬ 
ture  actuelle,  qui  ont  accourci  nos  jours  ;  maintenant , 
avortons  dégénérés  de  ces  nobles  aïeux ,  à  peine  avons- 
nous  ouvert  les  yeux  à  la  lumière  qu’il  nous  faut  des¬ 
cendre  dans  les  sombres  horreurs  du  tombeau.  Il  est 
également  fâcheux  que  la  terre  soit  refroidie,  selon 
Buffon,  et  ne  puisse  plus  soutenir  de  longues  exis¬ 
tences,  ni  tant  d’animaux  gigantesques  qu’autrefois. 

Laissons  exposer  encore  à  Robert  Hooke  comment 
l’année  était  jadis  beaucoup  plus  courte  et  la  rotation 
de  notre  globe  bien  plus  rapide  qu’au jourd’hui ,  parce 
qu’il  devait  être,  selon  lui,*  plus  rapproché  du  soleil 
ou  décrire  une  orbite  moins  spacieuse  (i).  D’autres 
établissent  que  les  anciens  Egyptiens  et  Orientaux  don¬ 
naient  le  nom  d’année  à  chaque  mois  lunaire ,  ou  sou¬ 
tiennent,  d’après  Pline,  que  ces  peuples  faisaient  leurs 
années  de  trois  mois.  Nous  nous  contenterons  de  re¬ 
chercher  ici  des  causes  moins  improbables  de  longé¬ 
vité  parmi  tous  les  peuples  de  la  terre,  que  celles  qu’on 
supposait  aux  patriarches. 

Section.  IV.  Des  Conditions  de  tempérament  et  de 

\  conformation  favorables  à  une  longue  vie. 

Les  machines  les  mieux  organisées,  une  bonne  hor¬ 
loge  ,  par  exemple ,  durant  plus  longuement  que  les 
autres,  il  est  naturel  de  croire  que  les  individus  les 
mieux  constitués  obtiennent  un  plus  grand  nombre  ^ 

(i)  Oper.  posthum.  dise,  de  terree  motu  ^  pag.  322.  L’opî- 
nion  contraire  prévaudrait  aujourd’hui. 
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d’années;  cependant  il  en  est  rarement  ainsi.  L’on  se 
fie  à  sa  force ^  l’on  ne  se  ménage  nullement  sur  ses 
passions ,  et^  dans  la  présomption  de  sa  'vigueur ,  on 
s’abandonne  souvent  aux  excès  les  plus  ruineux  ;  de 
là  tant  de  jeunes  gens  succombent  aux  plus  terribles 
maladies,  à  la  fleur  même  de  leurs  années,  tandis  que 
des  êtres  débiles  ,  des  femmes  délicates ,  qui  fuient 
avec  plus  de  soin  toutes  les  choses  qui  les  blessent  ou  qui 
dérangent  le  moins  du  monde  leur  petite  santé,  par¬ 
viennent  paisiblement  aux  plus  grands  âges. 

De  là  naît  l’opinion  qu’il  est  très- avantageux  de  pos¬ 
séder  une  constitution  faible ,  qui  rende  en  même 
temps  la  sagesse  nécessaire  (puisque  la  raison  humaine 
est  toujours  si  impuissante  contre  l’impétuosité  des 
passions  chez  les  êtres  robustes).  Pascal  trouvait  l’état 
de  perfection  du  chrétien  surtout  dans  la  maladie, 
dans  cette  existence  traînante  et  valétudinaire  ,  tou¬ 
jours  en  présence  de  la  mort,  comme  d’un  maître  re¬ 
doutable,  qui,  la  verge  à  la  main,  gourmande  toutes 
nos  folies,  nous  châtie  rudement  des  moindres  fautes 
et  des  plus  légères  transgressions. 

Il  est  bien  évident  sans  doute  que  l’excès  de  santé  , 
de  force,  d’embonpoint,  devient,  pour  la  plupart 
des  hommes,  une  source  d’abus,  un  prétexte  aux  er¬ 
reurs  de  régime  et  aux  maladies  qui  toujours  les  ac¬ 
compagnent.  Combien  d’individus  à  table,  se  vantant 
de  l’excellence  de  leur  estomac ,  veulent  en  donner 
la  preuve  et  crèvent  d’une  indigestion  î  Combien  exal¬ 
tent  leur  valeur  dans  les  combats  d’amour ,  qui  suc¬ 
combent  énervés  par  leurs  folies  !  11  vaudrait  donc 
mieux  être  né  avec  cette  faiblesse ,  qui ,  portant  en  tout 
lieu  la  conscience  de  son  impuissance,  ne  se  permet 
rien  de  périlleux.  Les  préceptes  divins  promettent  une 
longue  carrière  aux  hommes  pieux ,  ainsi  qu’aux  en- 
fans  respectueux  pour  leurs  parens  :  c’est  parce  que  la 
fuite  des  vices  destructeurs  de  l’existence  résulte  de 
cet  esprit  de  sagesse  et  de  soumission  à  la  raison. 

Un  homme  de  trente  ans  doit  savoir  conduire  sa 
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saille,  disait  Tibère  (i)  ;  mais,  avant  cet  âge,  que 
id’individüs  ont  ruiné  irrémédiablement  leur  vie  ! 
Toutefois,  puisqu’il  est  toujours  avantageux  de  savoir 
la  ménager,  afin  de  l’employer  utilement,  et  non  pour 
amasser  un  plus  grand  nombre  de  jours  vides  et  sans 
occupation,  comme  l’argent  qu’entassent  sans  friiit  les 
avares,  cherchons  les  causes  et  les  moyens  de  la  lon¬ 
gévité. 

Il  en  est  qui  ne  dépendent  pas  de  nous ,  tels  qu’une 
constitution  saine  et  les  autres  dispositions  physiques 
que  la  nature  seule  peut  donner.  Cependant ,  comme 
nous  devons* nous  gouverner  suivant  les  qualités  de 
notre  complexion,  il  est  nécessaire  d’examiner  en  quoi 
celle-ci  contribue  à  la  longueur  de  l’existence. 

D’abord,  on  a  un  extrême  avantage  de  naître  de 
parens  vivaces  eux -mêmes  ,  puisqu’on  sait  par  expé¬ 
rience  que  la  longévité  se  transmet  aussi-bien  que  le 
tempérament ,  et  comme  les  maladies  héréditaires  , 
par  la  génération.  Il  est  manifeste  que  si  l’on  est  né 
phthisique  ,  ou  de  parens  qui  le  sont ,  il  est  difficile  de 
se  promettre  une  longue  carrière  ,  si  ce  n’est  avec  des 
soins  extrêmes.  H  y  a  pareillement  des  fatnilles  de 
centenaires ,  tandis  que  plusieurs  autres  ont  la  vie  fort 
courte ,  comme  les  Turgot ,  qui  ne  passaient  pas  la 
cinquantaine.  Au  contraire ,  dans  la  famille  de  Tho¬ 
mas  Parr ,  on  avait  observé  quatre  générations  d’hom¬ 
mes  de  cent  douze  à  cent  vingt-quatre  ans  ;  on  en  cite 
de  semblables  en  Pologne,  en  Angleterre  ,  en  Suisse. 
Joseph  Surrington,  mort  en  1797,  en  Norwège, 
l’âge  de  cent  soixante  ans  ,  laissa  un  fils  âgé  de  cent 
trois  ans.  Les  familles  des  Sébiz  ,  des  Plater ,  des  Fal- 
conet ,  des  Cassini  ne  furent  pas  moins  renommées 
par  la  longue  vie  de  ceux  qui  en  sont  sortis,  que  par 
les  savans  hommes  qu’elles  ont  produits.  Les  ani¬ 
maux  vivaces  reproduisent  cette  disposition  dans  leurs 
races  également. 


(i)  Tacite  Jnn,  iv  ,  46, 
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'  Ces  individus  vivaces  se  distinguent  d’ordinaire  par 
leur  corps  musculo-fîbreux  ,  avec  une  peau  solide  ou 
compacte  ;  ils  n’ont  ni  un  gros  ventre ,  ni  des  formes 
trop  proéminentes  ,  mais  une  poitrine  large  dans  la¬ 
quelle  les  poumons  et  le  cœur  jouent  à  l’aise  ;  leurs 
membres  sont  fermes  et  bien  musclés  ;  ils  conservent 
de  bonnes  ou  fortes  dents  (i),  des  yeux  vifs,  des  vei¬ 
nes  larges  ou  grosses ,  et  sont  généralement  plutôt 
maigres  et  fibreux ,  que  gras  ou  spongieux  dans  leurs 
chairs.  En  effet ,  les  personnes  naturellement  fort 
grasses  ne  jouissent  pas  d’une  longue  vie  (2).  Ainsi 
le  ton  ,  la  vigueur  des  muscles,  et  plutôt  de  la  séche¬ 
resse  ou  une  solidité  compacte^  que  de  la  mollesse! 
et  de  l’humidité ,  rendent  la  complexion  presque  iné¬ 
branlable  aux  secousses,  aux  maladies,  et  font  per¬ 
sévérer  l’existence.  Ainsi  nous  avons  vu  les  arbres  les 
plus  durs  persister  durant  des  siècles,  comme  les  ani¬ 
maux  niusculo-fibreux  très-vivaces ,  les  oiseaux ,  les 
perroquets ,  les  corbeaux ,  et  aussi  les  chameaux  ,  les 
lions,  etc.  Fréd.  Hoffmann,  qui  vécut  long-temps 
lui  -même  ,  fait  également  cette  observation  (5).  Une 
voix  grave  ou  male,  une  tête  forte,  sans  être  trop  volu-* 
mineuse,  ni  sur  un  cou  trop  court,  un  corps  velu,  ca¬ 
ractères  d’une  virilité  vigoureuse,  annoncent  encore 
la  longue  vie,  pourvu  qu’on  n’en  abuse  pas,  et  de 
sorte  que  la  faculté  généralive  se  prolonge,  au  con¬ 
traire  ,  bien  avant  dans  la  vieillesse.  Enfin,  la  perfec¬ 
tion,  l’harmonie  des  parties,  la  distribution  égale  des 
forces  par  tout  le  corps ,  au  moyen  de  l’exercice  ou 
d’un  travail  niodéré  des  différens  membres  et  des  orga¬ 
nes,  maintenant  l’activité  de  l’estomac  et  des  puis¬ 
sances  digestives,  contribuent  à  conserver  une  santé 
inaltérable  et  une  longue  vie. 

Ces  dons  de  la  nature  ne  sont  pas  communs  ;  mais 


(1)  Hippocr..,  Epidem.  1.  ii, 

(2)  Hippocr.^  Aphor.  xliv,  sect.  ii. 

(3)  De  Melhodo  vUani  longani  acquirendi  ^  art.  vu. 
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il  dépend  peut-être  de  parens  sains  et  bien  conformés 
d’ailleurs  de  les  attribuer  à  leurs  enfans.  Que  les  ma¬ 
riages  ne  soient  ni  trop  précoces  ni  trop  tardifs,  ou  trop 
disproportionnés  pour  l’âge  ;  que  l’homme  n’apporte 
point  à  la  couche  nuptiale  les  cendres  éteintes  d’un 
amour  trop  prodigué  ;  qu’une  mère,  se  consacrant  uni¬ 
quement  aux  douces  occupations  de  sa  famille,  ne  trou¬ 
ble  pas  le  travail  de  sa  grossesse  par  de  vains  plaisirs, 
par  des  vêtemens  ou  trop  serrés  ou  trop  légers,  par  des 
veilles,  des  bals,  des  jqux  de  hasard  et  d’autres  se¬ 
cousses  ;  qu’en  allaitant  ^n  fils  de  son  propre  sein  , 
elle  n’altère  son  lait  ni  par  des  passions  trop  impé¬ 
tueuses,  ni  par  un  régime  trop  excitant.  Ainsi,  l’en¬ 
fant  conçu  au  printemps ,  par  des  époux  dans  toute 
la  vigueur  de  la  virilité,  dans  tout  le  feu  des  plus 
chastes  amours ,  le  malin ,  après  la  parfaite  diges¬ 
tion  des  alimens ,  pourra  naître  avec  celle  consti¬ 
tution  robuste  qui  promet  de  longs  et  heureux  jours 
sur  la  terre  ;  bienfaits  dont  il  conservera  une  éternelle 
reconnaissance  à  ses  générateurs. 

Que  si  la  nature ,  moins  prodigue ,  fait  naître  la 
plupart  des  humains  avec  un  corps  débile  et  languis¬ 
sant  ,  de  parens  accablés  déjà  par  l’âge  ou  prématuré¬ 
ment  épuisés  par  les  travaux  ,  trop  souvent  par  les 
jouissances  d’une  vie  ardente,  au  sein  des  villes  de 
luxe  ;  si  la  texture  délicate,  les  membres  trop  grêles  , 
la  poitrine  étroite,  le  crâne  resserré  ou  comprimé,  la 
peau  trop  irritable,  les  chaire  molles  et  spongieuses.,  la 
sensibilité  nerveuse  excessive,  remontent  à  l’époque 
de  la  conception  même  de  l’individu  ,  s’il  est  le  triste 
avorton  de  la  débauche  ou  d’uue  union  disproportion¬ 
née  ;  si  sa  mère ,  trop  peu  soigneuse  dans  sa  grossesse, 
éprouve  des  spasmes  de  l’utérus ,  et  s’abandonne  à  des 
voluptés  désordonnées  ,  dans  les  bals  ,  les  fêtes  et  les 
veilles  ;  si  ce  jeune  infortuné  ne  sort  du  sein  maternel 
que  pour  être  abandonné  à  une  nourrice  marâtre , 
cruelle  ,  pour  sucer  un  lait  corrompu  par  le  mauvais 
régime  et  des  révolutions  morales,  il  peut  prendre  dès- 
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lors  les  germes  clesscrophules,  de  la  pînliisie  tubercu¬ 
leuse  ;  il  peut  perdre  pour  toujours  l’énergie  natu¬ 
relle  de  ses  organes  digestifs  ,  comme  dans  i’atrôpliie 
mésenléi  ic|ue ,  le  racliitls,  et  nourrir  de  dangereuses 
îiifîrinités  qui  feront  l’éternel  tourment  de  sa  chétive 
existence.  Condamné  à  une  si  douloureuse  vie  ,  quelle 
l’ccon naissance  portera-t-il  à  des  parens  dont  l’impru- 
dence  lui  a  valu  tous  ces  malheurs? 

Heureusement  la  nature  vient  d’ordinaire  aii  se¬ 
cours  de  ces  constitutions  maléficiées.  Gomme  elles 
ont  la  conscience  de  leur  extrême  faiblesse ,  élles  sont 
timides  et  par  là  prudentes  ;  elles  s’astreignent  plutôt 
que  les  êtres  forts  à  un  régime  régulier  et  sage.  On 
dit  que  vivre  médicalement  est  misérablement  vivre  ; 
mais  on  se  garantit  cependant,  par  ce  moyen,  des 
grandes  maladies;  et  il  n’est  nullement  rare  dé  voir 
Ces  êtres  frêles  ,  comme  Voltaire  ,  ces  femmelettes 
toujours  plaintives  ou  dolentes,  arriver,  d’incommo¬ 
dités  en  incommodités  et  de  migraines  en  maüx  de 
nerfs,  à  quatre-vingts  ans  et  plus. 

Quiconque  n’est  pas  assez  robuste  pour  rompre  les 
maladies,  doit  donc  plier  mollement  dessous  elles ,  et 
amortir  ainsi  la  violence  de  leur  choc.  Usera  plus  escla¬ 
ve  sans  douté,  mais  il  subsistera  plus  longuement  aussi 
que  l’individu  vigoureux  qui,  aggravant  son  mal  par 
la  résistance,  s’expose  à  être  frappé  de  mort.  11  y  a 
même  telle  infirmité,  telle  maladie,  qui  conservent 
et  la  santé  et  la  longévité,  en  délivrant  de  toute  autre 
affection;  ce  sont  des  garnisaires  qui,  vivant  chez 
nous  à  discrétion ,  prétendent  s’en  assurer  l’unique 
possession ,  et  défendent  l’entrée  à  d’autres  assaillans. 
Stahl  et  d’autres  médecins  allemands  (i)  regardent  le 
flux  hémorrhoïdal  comme  le  régulateur  de  la  santé  et 
.  le  prolongateur  des  jours.  Boerhaave  avait  la  même 
confiance  dans  la  fièvre  quarte,  dont  les  périodes  len- 
_ - -  ■■ . — - -  -  ,  , .  .  ,  , . ,  . ^ 

(i)  Alkerti  ,  Dissert,  de  Hæmorrh,  longœvitatis  causâ. 
Hal. ,  1717. 
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tes  étaLlîssent ,  selon  lui,  un  mouvement  tempère 
dans  les  (bnclions  vitales  ,  et  causent  ainsi  leur  exten¬ 
sion  en  duree.  Haller  demandait  des  fibres  plus  de'li- 
cates  ,  plus  tendres  que  chez  les  animaux  ,  afin  qif elles 
fussent  plus  tardives  à  recevoir  cette  rigidité,  ce  ra¬ 
cornissement  et  cette  obstruction  qu’il  regardait,  ainsi 
que  tous  les  physiologistes  anciens  et  modernes,  comme 
la  cause  de  la  vieillesse  et  de  la  mort. 

Mais  puisque  nous  avons  observé  que  les  animaux^ 
et  jusqu’aux  végétaux  de  texture  compacte  ou  ferme 
étaient  généralement  les  plus  vivaces,  et  qu’on  en 
voit  aussi  de  nombreux  exemples  dans  l’espèce  hu¬ 
maine,  ce  n’est  donc  pas  la  mollesse,  la  flexibilité  de 
la  fibre  qui  peuvent  retarder  le  plus  longuement  la 
vieillesse.  Si  cet  âge  était ,  suivant  l’expression  d’Aris¬ 
tote  et  des  autres  anciens,  la  consomption  totale  de 
Y  humide  radical ,  il  serait  facile  de  restituer  cette  hu¬ 
midité  ;  les  complexions  les  plus  flasques,  les  plus  re¬ 
lâchées  ,  les  individus  très-gras,  comme  le  bœuf  par 
rapport  au  cheval,  devraient  vivre  le  plus  longuement, 
au  lieu  de  succomber  avant  d’autres  plus  sèches,  ainsi 
qu’on  le  remarque.  Les  premières,  en  effet,  n’ont  ni 
racornissement ,  ni  obstruction  ,  ni  rigidité  :  pourquoi 
donc  périssent-elles  si  tôt  ?  Pourquoi  l’humidité  pré¬ 
dominante  des  climats,  des  saisons,  des  lieux,  ac- 
courcit-elle  la  vie,  tandis  que  la  sécheresse  modérée 
rallonge  par-tout? 

C’est  que  la  véritable  cause  de  toute  vieillesse  (1)  ré¬ 
sulte  plutôt  de  l’épuisement  des  facultés  contractiles  et 
delà  sensibilité  chez  tous  les  animaux,  comme  de  l’exci¬ 
tabilité  dans  les  végétaux.  Cet  épuisement  est  d’autant 
plus  rapide,  que  les  êtres  animés  agissent  avec  plus  d’in¬ 
tensité,  qu’ils  se  nourrissent  plus  abondamment,  qu’ils 
engendrent  davantage  ,  et  plus  prématurément,  qu’ils’ 
se  fatiguent  et  s’exercent  jour  et  nuit  avec  plus  de 

(i)  Voyez  noire  iccx .  Jeunesse dans  le  grand  Dictionnaire 
des  Sciences  me'di cales. 
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continuité  et  d’ardeur,  enfin ,  qu’ils  consument  leurs 
forces  avec  moins  de  ménagement. 

Or,  chaque  être  reçoit,  dés  sa  naissance,  une  somme 
de  sensibiliié,  de  contractilité,  relatives  à  sa  consti¬ 
tution  et  à  son  espèce,  il  peut  les  dépenser  profusé- 
ment ,  ou  les  débiter  plus  économiquement.  Tout  ce 
qui  maintient  la  solidité  de  la  fibre  ,  sans  lui  faire  per¬ 
dre  ces  ressorts  admirables  qui  l’animent,  concourt 
à  sa  durée.  De  là  vient  que  le  froid,  la  sécheresse  mo¬ 
dérée  de  l’air ,  l’égalité  ou  l’uniformité  d’action  ,  sui¬ 
vie  du  repos  ou  du  temps  nécessaire  à  sa  réparation  par 
le  sommeil,  etc. ,  la  tempérance  dans  les  plaisirs  de 
l’amour  et  de  la  table ,  dans  les  passions ,  enfin  tout  ce 
qui  ralentit  la  dépense  et  le  mouvement  organique  est 
une  cause  certaine  de  prolongation  de  l’existence. 

Pour  cet  efiet ,  il  ne  faut  pas  avoir  un  cœur  trop 
irritable,  ni  des  pulsations  trop  rapides  ,  ou  une  fièvre 
de  vie.  Ces  prétendues  teintures  d’or  potable ,  l’élixir 
de  propriété  de  Paracelse  ,  les  gouttes  ,  les  arcanes  ex- 
citans,  semblables  aux  boissons spiritueuses,  allument, 

.  pour  ainsi  parler,  le  système  nerveux  ,  et  précipitent 
la  course  de  toutes  nos  fonctions  ;  en  nous  faisant  vivre 
avec  plus  d’intensité,  ces  pernicieuses  recettes  abrès:ent 
au  contraire  notre  durée  :  c’est  un  llambeau  qui  se 
consume  plus  promptement  à  proportion  de  la  gros¬ 
seur  de  sa  mèche  et  de  l’éclat  qu’il  répand. 

Il  ne  faudrait  pas  établir,  cependant,  que  l’absolu 
repos,  l’inertie,  en  suspendant  la  consommation  des 
forces  ,  feraient  persévérer  indéfiniment  l’existence  , 
ainsi  que  l’on  conserve  des  graines  de  plantes  ,  des  œufs 
d’insectes  ou  d’autres  animaux,  des  chrysalides,  à 
l’abri  delà  chaleur,  et  d’une  humidité  nécessaires  à 
leur  développement.  Sans  doute,  nous  verrons  les 
idiots,  les  dévots  cénobites  de  l’Orient,  dans  leurs 
cellules  ,  et  même  certains  érudits  compilant  méca¬ 
niquement  toute  leur  vie  les  idées  d’autrui ,  végéter 
longuement  dans  cette  carrière  paresseuse ,  ou  croupir 
dans  l’engourdissement  ;  tels  que  les  animaux  dor- 


45G  DE  LA  LONGÉVITÉ* 

meurs,  qui  semblent  oublier  d’exister.  Mais  l’extrcmC 
atonie  a  des  résultats  nuisibles  comme  ceux  de  l’hu- 
midiié  ;  par  le  relacbemenl  qu’elle  procure  à  tous  les 
organes,  les  fluides  restent  stagnans ,  surtout  dans  le 
système  glanduleux,  et  s’embarrassent  entre  les  méan¬ 
dres  abdominaux  des  veines  portes.  La  transpiration 
n’étant  pas  excitée  suffisamment,  les  fluides  à  excré¬ 
ter  s’accumulent  dans  le  système  des  vaisseaux  lym¬ 
phatiques  ;  alors  les  fonctions  se  ralentissent,  s’arrê¬ 
tent  avant  le  terme  qu’un  exercice  tempéré  aurait  re¬ 
culé  :  Igna^ia  corpus  liehetat ,  labor  Jirmat'j  ilia  rnatu-^ 
ram  seneciulem ,  hic  long am  adolescentiam  redelit  (i% 
On  en  observe  des  exemples  manifestes  chez  les  indivi¬ 
dus  eunuques:  ainsi  le  bœuf  ne  passe  guère  seize  ans, 
tandis  qu’on  a  vu  des  taureaux,  malgré  leurs  fréquentes 
copulations,  vivre  jusqu’à  trente  ans.  Presque  aucun 
homme  eunuque,  dont  on  ait  connaissance,  n’a  passé 
l’âge  de  cinquante  à  soixante  ans.  Toute  énervation  , 
toute  complexion  trop  lymphatique  alourdit  la  marche 
de  l’organisme  et  entraîne  sa  destruction  :  telle  paraît 
être  la  cause  qui  abrège  la  vie  des  plus  gros  animaux  , 
comme  des  grands  végétaux  mollasses  et  spongieux . 

Aussi  la  gymnastique,  les  exercices  modérés,  les 
frictions,  soit  sèches,  soit  huileuses  sur  la  peau^  étaient, 
avec  la  ternpérance,  les  principaux  moyens  employés 
chez  les  Grecs,  surtout  par  Hérodicus,  pour  l’art  macro¬ 
biotique.  Les  bains  froids  ont  encore  l’avantage  de  for¬ 
tifier,  et  nous  connaissions  le  savant  Anglais  Blagden 
,fort  âgé,  qui  conservait  une  belle  vieillesse  en  se  lavant 
tout  le  corps  chaque  jour  à  l’eau  froide;  mais  l’on 
n’attendra  pas  que  nous  déroulions  en  détail  ici  tous 
les  préceptes  d’hygiène  exposés  ailleurs;  nous  nous 
contenterons  de  les  indiquer,  et  nous  montrerons  sur¬ 
tout  l’influence  ou  la  valeur  de  chacun  d’eux. 

Par  exemple ,  Bacon  recommande  des  alimens  ra- 
fraîchissans  et  des  médicamens  opialiques  pour  retar- 


(i)  Celsüs  ;  de  Mcdic, ,  1.  i,  e.  i. 
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der  le  mouvement  de  rorganisine.  Sans  doufe,  chez 
les  jeunes  gens  ardens  et  excitables,  il  faut  rejeter 
l’emploi  des  boissons  spiritueuses  ^  ou  du  moins  en 
borner  l’usage,  ainsi  que  du  café,  des  aromates,  et 
même  d’un  régime  trop  animalisé  ;  mais  quoiqu’il  sem¬ 
ble  rationnel  alors  de  ralentir  la  vie  par  des  narcotiques, 
nous  ne  voyons  point  que  les  Turcs,  les  Orientaux, 
si  habitués  aux  préparations  d’opium  ,  en  recueillent 
beaucoup  de  fruit  pour  la  longévité.  Au  contraire,  ce 
médicament  les  plonge  dans  celte  stupide  atonie  que 
nous  avons  signalée  comme  un  autre  écueil,  et  qui 
les  affaisse,  les  énerve  ou  les  rend  imbécilles  à  la  fin 
de  leurs  jours.  Le  système  nerveux  a  donc  besoin  de 
conserver  toute  son  énergie  pour  soutenir  généreuse¬ 
ment  l’existence,  et  même  les  vieillards  doivent  quel¬ 
quefois  réchauffer  leur  ardeur ,  comme  le  pensaient 
les  anciens  et  Caton  ,  avec  les  présens  de  Bacclius. 

De  même  on  a  vanté  les  onctions  huileuses  sur  la 
peau,  et  Maupertuis  voulait  qu’on  essayai  d’enduire 
le  corps  de  matières  résineuses,  comme  pour  l’em¬ 
baumer  tout  vivant ,  ou  l’empêcher ,  selon  l’idée  de 
Bacon,  de  succomber  aux  intempéries,  aux  fu¬ 
nestes  inégalités  de  l’air  ,  qui  exercent  sur  nous 
leur  puissance  déprédatrice  (|  uim  deprœdatricem  ). 
Mais  qui  ne  sent  combien  une  telle  pratique,  loin 
de  nous  faire  subsister  pendant  des  siècles  ,  devien¬ 
drait  fatale  !  Nos  corps  ont  besoin  d’exhaler  les  fluides 
de  la  transpiration  ,  qui ,  refoulés  à  l’intérieur ,  por¬ 
teraient  au  contraire  des  matériaux  mortels  d’excré¬ 
tion  ,  une  crasse  nuisible  dans  le  système  capillaire 
des  lymphatiques;  aussi  les  saletés  qui  s’amassent  sur 
la  peau,  chez  les  vieillards,  y  acquièrent  de  l’acri¬ 
monie,  Y  arrêtent  la  perspiration,  y  causent  non-seu¬ 
lement  des  affections^ prurigineuses,  mais  empêchent 
que  la  peau  ne  s’imprègne  d’air  pur ,  ne  respire  li¬ 
brement,  ainsi  que  le  poumon,  comme  elle  le  fait  dans 
l’état  naturel  de  santé  ,  d’après  les  belles  expériences 
de  Spallanzani ,  d’Elirmann,  etc.  Aussi,  rien  n’est  plus 
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salutaire  aux  vieillards  que  les  louons,  les  fomen-*» 

talions  ,  la  propreté,  qui  nettoient  et  adoucissent  la  peau, 

enlèvent  cette  rouille  de  l’âge  ,  qui  semble  s’attacher  a 
leur  corps,  ainsi  que  la  mousse  et  les  lichens  sur  les* 
troncs  des  vieux  arbres,  pour  bâter  leur  destruction  (  i). 

Section  V.  Des  Probabilités  de  Vexistence  dans  nos 

contrées  tempérées  ,  a^ec  le  régime  de  vie  moderne. 

Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  dresser  des  tables  de 
mortalité  ou  de  probabilité  d’existence,  en  chaque 
climat  et  à  différens  siècles,  afin  que  leur  çornparai- 
son  put,  dans  la  suite  des  temps,  indiquer  quelles 
sont  les  conditions  et  les  régimes  les  plus  favorables  à 
la  longévité. 

Hippocrate  (3)  cite  des  peuples  plus  sains  et  plus, 
vivaces  que  d’autres  ,  à  cause  de  l’air  pur  qu’ils  res¬ 
pirent  dans  leur  climat ,  et  Pline  fait  mention  pareil¬ 
lement  de  nations  macrobies ,  telles  que  les  Indiens  ou 
Asiatiques  méridionaux,  les  Ethiopiens,  etc.,  quoique 
les  climats  chauds  précipitent  la  course  de  la  vie.  Mais 
depuis  les  âges  historiques  qui  ont  succédé  aux  temps 
fabuleux,  la  vie  humaine  ordinaire  semble  avoir  tou¬ 
jours  été  évaluée  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  ans,, 
en  général  par  toute  la  terre.  Ainsi ,  du  temps  de 
David  (5j ,  les  plus  vigoureux  seuls  d’entre  les  hom¬ 
mes,  de  même  qu’aujourd’hui ,  devenaient  octogé¬ 
naires.  Le  recensement  mémorable  fait  en  Italie, 
sous  le  lègue  de  Vespasien  (l’an  y6  de  l’ère  de  J.-C.), 
des  habitans  des  contrées  situées  entre  les  Apennins 
et  le  Pq,  nous  donne  une  idée  fort  exacte  de  l’âge  au¬ 
quel  on  arrivait  alors  (4)-  On  trouva  cent  vingt-quatre 
hommes  de  l’âge  de  cent  ans  et  au-delà,  savoir  :  de 
cent  ans,  cinquante-quatre;  de  cent  dix  ans,  cin¬ 
quante-sept;  de  cent  vingt-cinq  ans,  deux  hommes; 
_ _ » 

(1)  Baglivi  ,  de  Fibrâ  motrice  ,  pag.  21 3. 

(2)  De  Aère  ,  Loc.  et  Aq. 

(3)  Psalin.  xc. 

(4)  Pline,  Ilist.  Nat.  y  1.  vu,  c.  xlvih. 


DE  LA  LONGÉVITÉ. 

de  cent  trente  ans ,  quatre  hommes;  de  cent  trente- 
cinq  à  cent  trente-sept,  aussi  quatre  hommes;  de 
cent  quarante,  trois  individus;  en  outre,  plusieurs 
villes  ofFrirent  des  exemples  de  ces  âges  extraordi¬ 
naires  :  à  Parme,  trois  hommes  de  cent  vingt  ans;  à 
Rimini,  un  homme  atteignant  cent  cinquante  ans;  et 
à  Faenza ,  une  femme  de  cent  trente-deux  ans. 

La  population  de  cette  meme  contrée  n’est  peut- 
être  pas  très-  dififérente  aujourd’hui  de  celle  d’alors, 
et  le  climat  ne  paraît  point  avoir  changé  sensiblement; 
mais  il  serait  sans  doute  difficile  d’y  trouver  un  pareil 
nombre  de  centenaires  aussi  avancés.  Le  régime  des 
anciens  était-il  plus  sobre  ou  plus  naturel  que  le  nôtre? 

D’après  les  recherches  de  Kerseboom  et  de  Struyck 
en  Hollande ,  on  volt  que  la  longévité  y  est  moins 
grande ,  en  général ,  à  cause  de  l’humidité  prédomi¬ 
nante  ,  qu’en  d’autres  régions  circonvoisines  de  l’Alle¬ 
magne,  suivant  Sussmiich,  et  qu’en  Angleterre  ou 
en  France,  car  il  y  meurt  une  personne  sur  vingt- 
quatre  par  an.  Mais  sans  rappeler  tous  les  immenses 
calculs  faits  en  diverses  contrées ,  nous  nous  bor¬ 
nerons  aux  résultats  les  mieux  constatés^^et  les  plus 
récens.  Sussmiich  trouvait  que,  sur  mille"" personnes, 
une  seule  arrivait  a  quatre-vingt-dix-sept  ans ,  et  qu’il 
en  fallait  mille  quatre  cents  pour  qu’on  y  rencontrât 
un  centenaire.  A  Londres,  sur  vingt-un  mille  morts 
environ  chaque  année  ,  pendant  le  siècle  dernier,  on 
trouvait  de  deux  à  six  ,  ou  même  davantage,  de  cente¬ 
naires.  A  Paris  ,  sur  vingt-un  mille  trois  cent  quatre- 
vingt-deux  décès,  en  i8iy,  il  se  trouvait  neufperson- 
nes  de  quatre-vingt-quinze  à  cent  ans;  il  n’en  parut 
que  deux  sur  dix-neuf  mille  huit  cenls  l’année  i8i6; 
et  six  sur  vingt-un  mille  cinq  cent  quarante-neuf,  en 
i8i5  :  ce  n’est  pas  un  centenaire  sur  trois  mille.  Il  est 
très-remarquable  que  parmi  ces  grands  âges,  les  femmes 
y  soient  presque  toujours  deux  à  trois  fois  plus  fré¬ 
quentes  que  les  hommes ,  car  elles  ont  une  existence 
sans  doute  plus  ménagée.  Il  y  a  moins  de  centenaires 


f  ^ 

4^0  DE  LA  LONGEVITE, 

dans  les  pays  de  liauics  montagnes,  comme  en  Siiîsse^j 
où  se  ti  OLivent  pourtant  beaucoup  de  vieiiJards  moins 
avancés  en  âge;  mais  l’air  trop  vif  y  fait  succomber 
les  plus  âgés  par  des  maladies  de  poitrine. 

Sur  cent  personnes,  six  seulement  passent  l’âge  de 
soixante  ans.  D’après  la  comparaison  de  plusieurs  ta¬ 
bles  de  mortalité  de  Dupré  de  Saint-Maur,  dans  des 
villages  de  la  Bourgogne ,  on  voit  que  le  quart  des 
enfans  d’un  an  périt  avant  lage  de  cinq  années  révo¬ 
lues  ,  le  tiers  avant  dix  ans  révolus,  la  moitié  avant 
trente-cinq  ans  révolus ,  les  deux  tiers  avant  cin¬ 
quante-deux  ans  révolus,  les  trois  quarts  avant  soixan- 
te-un  ans  révolus.  A  Paris ,  où  il  naît  à-peu-près 
chaque  année  vingt^un  mille  enfans  ,  la  moitié  de  ce 
nombre  seulement  parvient  à  vingt  ans  ,  çt  un  tiers 
à  peine,  ou  six  mille  huit  cents,  atteignent  l’âge  de 
quarante-cinq  ans.  11  périt  près  du  quart  des  enfans 
pendant  la  première  année;  en  comptant  l’effet  de  la 
jjetile- vérole  et  les  enfans  trouvés  qui  succombent 
dans  les  hôpitaux ,  il  n’en  parvient  pas  un  tiers  à  l’âge 
de  deux  ans  :  toutefois,  cette  mortalité  effrayante  di¬ 
minue  aujourd’hui ,  tant  par  les  bienfaits  de  la  vaccine, 
que  par  léstsoins  donnés  actuellement  par  les  admi¬ 
nistrateurs  des  élablissemens  de  charité. 

Dans  les  campagnes  et  les  petites  villes ,  où  l’exis-; 
tence  court  moins  de  risques ,  la  vie  moyenne  d’un, 
enfant  d  un  an  est  de  trente-trois  ans  ,  car  il  peut  es¬ 
pérer  raisonnablement  d’ai teindre  cet  âge;  à  vingt-un 
ans  le  jeune  homme  peut,  à  très-peu  près,  compter 
sur  la  même  durée  de  trente-trois.  A  soixante-six 
ans,  un  homme  atout  autant  de  chances  de  vie  et  de 
mort  que  l’enfant  qui  vient  de  naître  :  de  même ,  dit 
Buffon ,  un  homme  âgé  de  cinquante-un  ans  ,  ayant 
encore  seize  années  d’espérance ,  il  y  a  deux  à  parier 
contre  un  que  son  fils  qui  vient  de  naître  ne  lui  sur¬ 
vivra  pas;  il  y  a  trois  contre  un  pour  un  homme  de 
trente-six  ans,  et  quatre  contre  un  pour  homme  de 
vingt-deux  ans,  un  père  de  cet  âge  pouvant  espérer 
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^ivecïiulanl  de  fondement  trente-deux  ans  de  vie  pour 
lû  ,  que  huit  pour  son  fils  nouveau  né. 

Certains  âges  compromettent  davantage  rexistcnce 
que  cf loutres.  Ainsi ,  les  révolutions  qu’éprouve  le 
corps  da'î^s  son  accroissement  ou  ses  périodes^  le  met¬ 
tent  souve^n  en  danger  de  périr  :  par  exemple ,  l’âge 
de  la  première  dentition ,  fatal  à  tous  les  mammifères 
(  les  chiens,  les  chats,  les  lions  même,  dont  il  périt 
plus  du  quart  )  j  l’est  aussi  à  l’enfance  de  l’homme  vers 
deux  ans ,  la  ser.onde  dentition  à  sept  ans ,  la  pu¬ 
berté  entre  douze  à  quinze  ans  pour  les  filles  et  les 
garçons,  l’éruption  de  la  barbe  et  la  formation  com¬ 
plète  du  corps  vers  vingt-un  ans;  l’âge  de  la  force, 
de  vingt-buit  à  trente-cinq  ans,  est  , comme  la  période 
précédente  ,  un  temps  sujet  aux  affections  aiguës  , 
soit  du  poumon ,  soit  d’autres  organes;  enfin  le  com¬ 
mencement  de  la  décroissance  vers  quarante-deux 
ans^  la  cessation  des  menstrues  chez  les  femmes  de 
quarante-cinq  à  cinquante  ans,  la  perte  de  la  faculté 
générât ive  dans  la  plupart  des  hommes  de  soixante  à 
soixante-cinq  ans  :  toutes  ces  époques  offrent  plus 
de  chances  de  maladies  et  de  morts  que  les  autres  an¬ 
nées,  parce  qu’elles  sont  celles  des  changemeiis  qui 
s’opèrent  avec  plus  ou  moins  de  secousses  dans  notre 
économie.  Quoique  ces  faits  n’aient  pas  constam¬ 
ment  lieu,  ils  ont,  sans  doute,  donné  l’occasion  aux 
anciens  de  fonder  la  théorie  de  leurs  années  climaté¬ 
riques  sur  cette  observation.  Par  exemple,  l’âge  de 
dix  ans,  également  éloigné  de  deux  époques  septé¬ 
naires  de  révolution,  est  le  plus  sain  de  l’adolescence; 
il  n’y  meurt  guère  qu’un  individu  sur  cent  trente; 
mais  à  quarante  ans  il  périt  un  individu  sur  cin¬ 
quante-trois;  les  proportions  sont  bien  plusfortesencore 
à  mesure  qu’on  avance  en  âge ,  comme  le  prouve  la 
table  suivante  ,  calculée  avec  soin.  On  prend  un  mil¬ 
lion  de  personnes  nées  à  la  même  époque,  et  l’on 
voit  ce  qu’en  enlève  progressivement  chaque  année 
commune. 
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Tableau  de  la  mortalité  en  France^  par  M,  Diwillard* 
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L’on  trouvera  sans  peine,  par  la  clifTerence  des 
personnes  restantes,  combien  chaque  année  présente 
de  probabilités  de  vie. 

Si  l’on  désire  de  savoir  combien  un  homme  de  qua¬ 
rante  ans,  par  exemple,  a  d’espérance  de  vivre  encore, 
on  consultera  le  nombre  des  personnes  de  cet  âge, 
dans  la  table  précédente  :  c’est  trois  cent  soixante- 
neuf  mille  quatre  cent  quatre.  On  prendra  la  moitié 
de  ce  nombre,  ou  cent  quatre-vingt-quatre  mille  sept 
cent  deux,  et  l’on  cherchera  dans  cette  table  ce  second 
nombre,  que  l’on  trouvera  à-peu-près  vers  l’année 
soixante-trois,  laquelle  est  distante  de  vingt-trois  ans  de 
l’âge  de  quarante.  Ainsi,  puisqu’à  soixante  trois  ans  une 
moitié  des  personnes  qui  vivaient  à  quarante  ans 
est  éteinte,  et  l’autre  subsiste,  il  y  a  un  contre  un 
à  parier  que  la  personne  de  quarante  ans  parviendra  à 
soixante-trois. 

Ainsi,  à  dix  ans,  on  peut  espérer  plus  de  qua¬ 
rante  ans  de  vie;  à  vingt  ans  plus  de  trente-cinq;  à 
trente  ans,  vingt-neuf  ou  environ;  à  cinquante  ans, 
on  a  près  de  dix-sept  ans  d’espérance  probable  ; 
à  soixante  ans,  on  peut  espérer  onze  ans  et  quelques 
mois  ;  à  soixante-dix  ans  ,  on  peut  avoir  encore  près 
de  sept  ans  à  vivre;  à  soixante-quinze  ans,  restent 
plus  de  quatre  ans  et  demi  d’espérance;  à  quatre- 
vingts  années,  l’homme  sain  peut  voir  encore  le  jour 
pendant  trois  ans  sept  à  huit  mois  ;  et  enfin  à  quatre- 
vingt-cinq  années,  trois  ans  de  plus.  Ainsi,  l’homme 
ne  marche  point  à  la  mort  à  pas  égaux.  La  femme  a 
moins  d’espérance  de  vie  que  l’homme  tant  qu’elle 
n’a  point  passé  le  temps  critique  de  la  cessation  de 
scs  règles  ;  d’ailleurs ,  les  dangers  -et  les  fatigues  de 
la  grossesse,  de  l’accouchement  et  ses  suites,  enlè¬ 
vent  un  assez  grand  nombre  d’entre  elles;  mais  après 
cette  époque  elle  a  plus  d’espérance  de  vie  que 
l’homme,  car  on  voit  un  plus  grand  nombre  de 
vieilles  que  de  vieux  :  toutefois,  dans  les  âges  ex¬ 
traordinairement  avancés,  après  cent  ans,  on  ren- 
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contre  plus  d’hommes  que  de  femmes.  On  observe' 
encore  que  les  femmes  célibataires  eu  les  religieuses 
sont  plus  exposées  à  la  mort  que  les  hommes  céliba¬ 
taires,  selon  Deparcieux. 

En  général ,  dans  nos  climats ,  on  compte  un  mort 
sur  trente-deux  à  trente-cinq  vivans  :  ainsi  en  multi¬ 
pliant  le  nombre  des  morts  d’un  pays  quelconque  de 
l’Europe  par  trente-deux  ou  trente-cinq ,  on  a  le 
total  de  la  population ,  à-peu-près  exactement.  A 
Paris ,  et  dans  toutes  les  grandes  villes  où  l’existence 
est  plus  active  ,  plus  exposée  aux  passions,  aux  excès, 
ou  moins  simple  qu’à  l’air  pur  et  à  la  tranquillité  des 
campagnes,  la  mortalité  est  aussi  plus  considérable 
que  dans  les  villages  et  les  bourgs  ;  d’ailleurs  il  y 
arrive  beaucoup  d’étrangers  et  de  passagers  que 
la  mort  n’épargne  pas  plus  que  les  autres  liabitans  ; 
il  y  périt  encore  un  peu  plus  d’hommes  que  de  femmes^ 
tandis  que  la  mortalité  de  celles-ci  est  plus  considé¬ 
rable  dans  les  campagnes.  La  population  de  Paris , 
actuellement  de  sept  cent  treize  mille  personnes , 
donne  par  année  environ  vingt  mille  morts  ,  et 
à-peu-près  autant  de  naissances,  ou  se  renouvelle 
totalement  plus  de  trois  fois  par  siècle. 

Prenez  mille  enfaiis  à  leur  naissance  :  à  peine  ont- 
ils  vu  la  lumière  qu’il  en  périt  vingt-trois;  la  den¬ 
tition  en  emporte  plus  de  cinquante  ,  et  les  convul¬ 
sions  ,  les  vers  ,  les  coliques  du  premier  âge  ,  enlè-# 
vent  plus  du  quart ,  ou  2^7  ;  la  petite-vérole  en  faisait 
mourir  au  moins  quatre-vingts  ;  la  rougeole  sept; 
ensuite  les  accouchemens  difficiles  coûtent  la  vie  à 
environ  huit  femmes.  La  phthisie  et  l’asthme  moisson¬ 
nent  en  Angleterre  près  du  cinquième  de  la  popula¬ 
tion  ,  ou  cent  quatre-vingt-onze  sur  mille  personnes* 
Les  affections  inflammatoires  frappent  de  mort  plus 
du  septième ,  ou  cent  cinquante  sur  mille.  Graunt 
pense  que  des  fièvres  aiguës  détruisent  deux  neuvièmes 
de  la  population  ,  et  les  maladies  chroniques  1^.  En¬ 
fin  ,  dans  un  âge  avancé ,  l’hydropisie  enlève  qua- 
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ranie-tine  personnes  ;  l’apoplexie  avec  la  léthargie  en 
foudroient  une  douzaine  ;  resteront  donc  à  peine  ^  du 
millier  ,  soixante-dix-huit  échappés  qui  courent  vers 
un  but  plus  éloigné.  Mais  chaque  contrée  oftVe  ses 
dangers  et  ses  maladies  ,  qui  frappent  la  population  et 
diminuent  les  probabilités  d’existence  ;  le  scorbut  et 
les  affections  de  la  poitrine  sont  fréquens  dans  le 
Nord  ;  sous  des  cieux  méridionaux  régnent  au  con¬ 
traire  des  fièvres  aiguës  ;  sous  les  tropiques  ,  on  ren^ 
contre  des  fièvres  ardentes  ou  malignes  pendant  les 
chaleurs,  et  les  dysenteries  si  funestes  durant  la  saison 
des  pluies  ;  enfin  la  peste ,  en  Egypte ,  en  Syrie  ,  en 
Turquie;  la  fièvre  jaune  en  Amérique  ,  le  tétanos 
parmi  tous  les  climats  ^îhauds ,  etc. 

La  nature  du  sol  produit  encore  diverses  causes  de 
destruction  :  ainsi  ,  les  contrées  marécageuses  don¬ 
nent  occasion  à  des  fièvres  intermittentes  qui  revêtent 
un  caractère  d’autant  plus  pernicieux  que  le  pays  est 
plus  chaud. 

Le  commencement  du  printemps  et  la  fin  de 
l’automne  deviennent  des  époques  de  Tannée  plus 
meurtrières  aussi  que  les  autres ,  à  causes  du  chan¬ 
gement  dessaisons.  Le  temps  des  équinoxes  est  surtout 
fatal;  les  solstices  sont  moins  dangereux.  En  Tlnde  et 
sous  les  tropiques ,  où  il  n’existe  que  deux  saisons  ,  les 
mois  les  plus  meurtriers  sont  ceux  où  ces  saisons  chan¬ 
gent,  selon  Lind  et  Balfour.  C’est  aux  mêmesépoques 
que  les  morts  subites  sont  le  plus  fréquentes. 

Enfin,  le  genre  de  vie  de  chaque  homme  influe  en¬ 
core  prodigieusement  sur  sa  santé.  Tous  les  tailleurs 
de  pierre,  les  plâtriers,  les  marbriers ,  les  perruquiers, 
les  boulangers,  vivant  dans  les  poussières  de  leur  état, 
ont  une  tendance  à  la  phthisie  ;  ceux  qui  travaillent  le 
plomb,  le  cuivre,  le  mercure,  Tarsenic  ;  les  mi¬ 
neurs  ,  les  métallurgistes ,  les  chimistes  et  une  foule 
d’autres  personnes  ,  sont  plus  exposés  à  la  mort  et  aux 
maladies  que  le  commun  des  hommes. 

Les  médecins  ^  dont  Tunique  occupation  doit  être 
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de  soigner  la  santé  d’autrui  ,  vivent-iïs  eux -mêmes 
plus  que  les  autres  hommes?  Généralement,  ils  sont 
sujets  à  une  mort  prématurée ,  et  ce  désavantage  n’est 
pas  communément,  comme  on  l’a  dit,  à  leur  dés¬ 
honneur  :  ^liis  inserv'iendo  consiimiintiir ,  aliis  me— 
dendo  moriunlur.  Il  faut  avoir  beaucoup  de  témérité , 
ou  ne  guère  approcher  des  maladies  et  des  contagions, 
pour  se  promettre,  comme  Asclépiade  de  Pruse ,  de 
n’être  jamais  malade  ,  et  oser  dire  qu’on  ne  le  tienne 
pas  pour  médecin  s’il  avait  jamais  la  moindre  incom¬ 
modité  (i).  Voici  les  principales  raisons  de  la  courte 
vie  de  beaucoup  de  médecins.  D’abord  ,  des  êtres  dé¬ 
biles  et  valétudinaires  sentant  mieux  que  tout  autre  le 
prix  de  la  santé  ,  sont  aussi  plus  disposés  à  l’étude  de 
la  médecine  que  des  individus  robustes  ;  donc  ils  ap- 
'  portent  déjà  une  constitution  maladive.  Ensuite ,  il 
leur  faut  consacrer  plusieurs  années  à  de  sérieuses  élu¬ 
des;  vivre  au  milieu  de  l’air  infecté  par  des  cadavres  ; 
ouvrir  avec  le  scalpel  leurs  entrailles  souvent  putré¬ 
fiées,  dans  les  amphithéâtres;  s’approcher  sans  cesse 
du  lit  des  malades  le  plus  dangereusement  atteints  , 
dans  les  hôpitaux.  Combien  d’infortunés  jeunes  gens, 
pleinsde  mérite  et  d’ardeur,  promettant  une  brillante 
carrière  de  succès  ,  sont  moissonnés  au  milieu  de  ces 
honorables  et  périlleux  travaux  I  Nul  n’en  échappa 
jamais,  peut-être,  sans  avoir  payé  du  moins  le  tribut 
d’une  ou  plusieurs  fièvres  dangereuses.  S’il  leur  faut 
se  livrer  à  la  chitnie  ,  ils  respirent  des  gaz  délétères, 
d’autres  vapeurs  plus  funestes  ;  leurs  recherches  lon- 
gnes  et  nocturnes  ,  loin  de  contribuer  à  l’affermisse¬ 
ment  de  la  santé  ,  traînent  sans  cesse  l’imagination  sur 
des  images  dégoûtantes  ou  pénibles  ,  rendent  le  cœur 
malade  ,  au  point  que  plusieurs  se  persuadent  d’être 
frappés  des  affections  qu’ils  étudient ,  soit  sur  un  pa¬ 
tient  gisant  sur  le  triste  grabat  d’un  Hôlel-Dieu  ,  soit 
dans  les  livres  qui  en  dépeignent  le  mieux  les  cruelles 


(i)  PiîiNE,  Hisi.  Nat.  J  1.  VII;  c.  xxxvii. 
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agonies.  Quelles  sombres  Idees  toujours  imprimées 
dans  l’âme  viennent  attrister  et  assaillir  j’our  et  nuit 
l’homme  studieux,  naturellement  sensible,  et  dont 
ujie  ardente  humanité  doit  être  le  plus  beau  ,  le  plus 
noble  apanage  !  Reçu  docteur  ,  le  médecin  ,  le  chirur¬ 
gien  livrés  à  la  pratique  ne  doivent-ils  pas  sans  cesse , 
au  cri  de  la  moindre  souffrance  ,  être  réveillés  en  sur¬ 
saut  dans  leur  sommeil,  courir  nuit  et  j'our,  inter¬ 
rompre  leurs  repas ,  leurs  besoins  pour  soulager  des 
malheureux?  Ne  faut-il  pas  souvent  grimper  sous  les 
toits,  où.  se  réfugient  la  misère  et  une  hideuse  mal¬ 


propreté  ,  voir  des  déjections  putrides';  enfin  com¬ 
poser  quelquefois  ses  occupations  des  volontés  impa¬ 
tientes  d’une  vaporeuse  ,  entendre  le  râle  funèbre  des 
moribonds,  lutter  contre  le  charlatanisme  et  ses  remè¬ 
des  ,  et  les  préjugés  populaires  ;  ne  refuser  l’approche ^ 
ni  de  la  peste,  ni  des  autres  épidémies;  par-tout 
s’exposer  le  premier  au  péril  ,  pour  rassurer  fimagi- 
nation  effrayée  du  patient  ?  Combien  de  contrariétés  à 
dévorer  en  silence,  soit  pour  contempler  avec  un  front 
égal  l’horreur  des  ulcères  ,  pratiquer  d’une  main  ferme 
des  opérations  douloureuses  ,  se  contenir  devant  la 
folie  ,  la  bizarrerie  ,  la  fureur  même  ,  comme  un 
stoïcien  impassible  !  Oui,  le  guerrier  n’a  guère  à  re¬ 
douter  que  le  sort  du  combat  ;  il  ne  supporte  que  des 
fatigues  momentanées  ou  des  privations  pendant  quel¬ 
ques  campagnes  ;  mais  le  médecin  reste  toute  sa  vie 
sur  la  brèche  même  ,  et  en  présence  de  la  mort  ;  son 
poste  est  par- tout  avec  les  malheurs  de  rhumaniié. 
Qu’on  ne  lui  reproche  pas  sa  courte  existence  ,  puis¬ 
qu’il  la  prodigue  si  généreusement  pour  le  genre  hu¬ 
main  ,  et  puisque  ses  plus  nobles  travaux  ,  comme  ses 
honorables  sacrifices  ,  ses  continuelles  fatigues,  n’ob- 
liennent  dans  le  monde  que  de  si  faibles  récompenses  î 
Un  ancien  philosophe  déclarait  avec  justice  que  la 
condition  des  médecins  était  de  toutes  la  plus  infor¬ 
tunée  (i),  d’autant  plus  que  les  Romains  ,  dans  leur 


(i)  Senec.;  de  b rcŸitate  vUœ ,  cap.  xix. 
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grossièreté  féroce ,  ne  rendaient  aucun  hommage  a 
l’art  conservateur  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  de 
plus  précieux  sur  la  terre  ,  la  vie  et  la  santé  ,  sans  les¬ 
quelles  il  n’exisie  point  de  bonheur  :  on  en  a  la  preuve 
dans  ces  vers  même  de  Virgile  ,  comparant  aux  guer¬ 
riers  un  médecin  aimé  d’Apollon: 

Scire  potestates  herhariun  usumque  meàendi 
Maluit  )  et  mutas  agitare  ingloriüs  artes, 

Ækeïd.  ,  1.  XII ,  V.  396-7. 

Enfin ,  élevons  nos  pensées  sur  tout  le  globe ,  et  nous 
verrons  quelle  est  la  triste  destinée  du  genre  humain  : 
combien  son ’èxistence  est  fragile  au  milieu  de  la  course 
infinie  des  siècles^  ?  Est-ce  donc  la  peine  de  naître  et 
de  s’attacher  à  la  vie?  En  supposant,  en  effet ,  neuf 
cents  millions  d’babitans  sur  la  terre,  qn’il  naisse  un 
individu  sur  vingt-neuf  et  demi  ,  et  qu’il  en  périsse 
un  sur  trente-trois,  on  aura  au  moins  une  naissance  et 
une  mort  par  chaque  seconde  de  temps  ;  plus  de 
soixante  naissances  et  soixante  morts  par  minute ,  ou 
trois  à  quatre  mille  de  chaque  par  heure  :  ainsi  ,  les 
flots  de  l’espèce  humaine  roulent  sans  cesse  par  tor¬ 
rent  de  la  naissance  au  tombeau  dans  le  cercle  éternel 
des  âges. 

Section  VI.  il  y  a  des  moyens  de  rajeunissement  ^ 
et  examen  de  ceux  quon  a  proposés  j  retard  de  la 
vieillesse  ,  ou  gérocomie. 

Les  probabilités  précédentes  s’appliquent  à  la  vie 
commune  d’une  niasse  de  peuple;  mais  un  homme 
qui  veillerait  plus  spécialement  à  sa  conservation  pour¬ 
rait  espérer  une  carrière  plus  prolongée,  et,  en  quel¬ 
que  manière,  se  promettre  de  rajeunir. 

Qu’j  a-t-il  d’impossible  ,  disent  les  partisans  de 
cette  croyance  ,  qu’un  individu  déjà  vieux  reprenne 
une  partie  de  la  vigueur  de  sa  jeunesse  ?Nous  voyons, 
dit  Bacon  ,  des  bœufs  épuisés  de’ longues  fatigues  par 
le  labourage,  mis  au  vert  dans  de  grasses  praines  sur 
leurs  vieux  jours,  y  reprendre  en  peu  de  semaines  rem- 
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l>on point,  la  fraîcheur,  la  vigueur  presque  de  la  jeu¬ 
nesse  :  ne  serail-il  donc  pas  quelque  moyen  de  porter 
plus  loin  ce  renoiivellenieiit ,  d’attendrir  les  chairs, 
les  membranes  ,  les  tendons,  et  jusqu’aux  os,  par 
quelque  régime  bien  conçu,  pour  remplacer  des  hu¬ 
meurs  vieillies  ou  croupies  par  d’autres  plus  simples 
et  plus  douces  coniine  dans  la  jeunesse  ?  Ne  voyons- 
nous  pas,  dans  la  maladie  vénérienne,  lorsqu’elle  a 
rongé  jusqu’aux  os,  les  a  gonflés  de  tumeurs  gom¬ 
meuses,  de  tophus ,  de  nodosités,  qu’elle  a  infecté 
loules  les  humeurs  Ijmpliatiques  et  dépravé  tous  les 
sucs  ,  le  gaïae,  la  salsepareille  et  les  autres  bois  su- 
doriliques,  expulser  soit  par  les  sueurs  ,  soit  par  di¬ 
vers  émonctoircs  ,  à  l’aide  aussi  des  mercuriaux  ,  les 
principes  morbifiques  ,  et  ressusciter  en  quelque  sorte 
l’organisation  ,  au  point  qu’on  voit  loules  les  personnes 
qui  sortent  guéries  du  traitement  svphllllique  engraisser 
et  reprendie  un  air  de  nouveauté?  Or,  ce  que  nous 
voyons  opéré  dans  celle  circonstance ,  n'en  pourrait-oa 
pas  tirer  avantage  pour  renouveler  nos  principes  ,  et 
nous  retremper ,  comme  disaient  les  anciens,  dans  la 
forilaine  de  Jouvence  ?Nou5  l’avouons  avec  confiance  , 
ajoutent  ces  auteurs  :  au  moyen  d’excrétions  bien  ména¬ 
gées,  tantôt  par  des  sueurs  qui  expulsent  les  substances 
viciées,  le  corps  poiirraitse  rajeunir  à  la  manière  des 
serpens,  qui  dépouillent  leur  épiderme  par  des  mues; 
tantôt  par  de  douces  purgations  intérieures  ,  en  dé¬ 
gageant  les  matières  vieillies  ou  corrompues  ,  en  leur 
substituant  de  nouveaux  principes,  on  obtiendrait  éga¬ 
lement  cette  restauration. 

D’ailleurs,  ou  pourrait  essayer  pour  le  meme  but 
une  alimentation  particulière.  S’il  est  manifeste  que 
des  alimens  durs  ,  secs  ,  excitans  ,  salés  ,  épicés  ,  des 
chairs  vieilles  et  coriaces,  donnés  à  de  jeunes  indi¬ 
vidus,  les  dessèchent ,  les  vieillissent  bientôt  en  quel¬ 
que  manière  ;  par  la  même  raison  ,  en  nourrissant  des 
vieillards  avec  des  alimens  doux  et  humides  surtout , 
des  chairs  jeunes  et  mucilagineuses,  comme  d’agneau, 
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de  poulet ,  ou  d’œufs  et  de  lait ,  de  nouvelles  plantes 
ou  fruits  ,  asperges^  petits  pois,  fraises  ,  cerises,  etc., 
on  les  rajeunira  davantage. 

D’autres  moyens  ont  été  mis  en  usage  ,  indépen¬ 
damment  de  la  transfusion  du  sang  d’un  jeune  animal 
dans  les  veines  d’un  plus  âgé.  On  connaît  le  conseil 
suivi  par  David  devenu  vieux ,  de  se  réchauffer  entre 
les  bras  d’une  jeune  Sunamite  ;  et  Boerhaave  ranima 
de  même  un  vieux  bourguemestre  d’Amsterdam  ,  en 
le  faisant  coucher  entre  deux  jeunes  filles.  On  appli¬ 
que  des  animaux  vivans  sur  les  membres  atrophiés  et 
paralysés,  afin  que  ceux-ci  recouvrent  leur  vigueur, 
et  absorbent  quelques  parties  de  la  transpiration  saine 
et  fortifiante  de  ces  animaux.  Ne  voit-on  pas  les  bou¬ 
chers  ,  toujours  au  milieu  du  sang  et  des  bêtes  qu’ils 
égorgent ,  présenter  la  fleur  brillante  de  la  santé  sur 
leur  visage  et  dans  tous  leurs  membres  ?  Cohausen  (dans 
son  Hermîppus  redwwus  ,  lequel  Hermippe  parvint  , 
dit-on  ,  à  l’âge  de  cent  cinquante-cinq  ans  )  a  rassem¬ 
blé  une  foule  de  faits  qui  supposent  que  la  douce  ba¬ 
leine  des  jeunes  personnes  saines  ,  respirée  ,  recohobe 
l’existence.  Aussi  les  hommes  qui  passent  leurs  jours 
au  milieu  de  la  jeunesse ,  comme  les  rhéteurs  Gorgias 
léontin  ,  Orbilius  et  d’autres  instituteurs,  allongent 
beaucoup  leur  vie.  On  a  recommandé  encore  à  des 
vieillards  décrépits  de  retourner  à  l’allaitement  du  sein 
d’une  jeune  nourrice ,  ce  qui  n’a  pas  été  sans  quelque 
succès  ,  comme  pour  les  individus  épuisés. 

Enfin,  les  convalescences  étant,  pour  ainsi  dire,  une 
nouvelle  carrière  de  vie,  ne  serait-il  pas  possible  de  se 
donner  des  maladies  par  elles-mêmes  peu  dangereu¬ 
ses,  ou  des  amaigrissemens ,  pour  se  rajeunir  par  le 
retour  à  la  santé? 

On  cite  en  effet  des  exemples  de  rajeunissement 
chez  beaucoup  de  vieillards,  recueillis  par  Valisneri,. 
Valescus  de  Tarente,  Piempius,  etc.  Des  dents  ont 
été  remplacées,  des  poils  nouveaux  ont  reparu,  les 
yeux  ont  repris  leur  éclat  et  leur  vivacité,  des  femmes 
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ont  revu  leurs  règles;  leurs  mamelles^  flétries,  se  sont 
tuméfiées  de  nouveau  comme  dans  l’âge  nubile,  et 
même  ont  donné  du  lait.  On  a  vu  les  forces  et  le  désir 
d’amour  renaître  chez  l’un  et  l’autre  sexe  à  des  épo¬ 
ques  très-avancées ,  des  têtes  chauves  et  chenues  de 
près  d’un  siècle  reproduire  une  chevelure  noire,  etc. 
Pour  confirmer  ces  faits,  on  apporte  en  exemple  la 
vieillesse  de  l’aigle,  qui  renouvelle,  dit-on,  son  bec; 
le  serpent  rajeuni  chaque  printemps,  nitidusque  ju-- 
venta  ;  l’âge  de  retour  des  femmes,  qui  semble  les  pa¬ 
rer  de  nouveaux  charmes  avant  de  leur  ravir  le  don 
de  la  maternité,  etc. 

Mais  ces  exemples,  tout  réels  qu’ils  puissent  être, 
ne  prouvent  point  une  nouvelle  jeunesse.  11  est  des 
îempéramens  qui  s’accommodent  mieux  d’une  épo¬ 
que  de  vie  que  de  toute  autre,  par  analogie.  Ainsi,  les 
mélancoliques,  vieux  en  quelque  sorte  dès  l’adoles¬ 
cence,  se  trouvent  dans  une  condition  plus' naturelle 
pendant  la  vieillesse;  ils  y  subsistent  bien  sans  s’y  dé¬ 
grader  aussi  rapidement;  on  croirait  qu’ils  rajeunissent. 
De  plus,  comme  les  dents  de  sagesse,  ou  dernières  mo¬ 
laires,  ne  paraissent  qu’après  toutes  les  autres,  il  peut  se 
rencontrer  des  hommes  qui,  ne  les  ayant  pas  d’abord 
produites,  les  développent  très-tard.  11  y  a  parfois  aussi 
un  troisième  rang  de  dents  de  remplacement  en  germe 
pour  celles  qui  tombent.  11  en  est  de  même  dans  le 
système  pileux  du  derme  ;  beaucoup  de  poils  de  la 
barbe  ne  se  seraient  pas  autant  développés  si  l’on  n’a¬ 
vait  point  excité  leur  croissance  ou  leur  éveil  en  les 
rasant.  Pareillement  nous  avons  vu  un  homme  chauve 
se  raser  plusieurs  fois  le  crâne,  et  ses  cheveux  alors 
grandir  et  pousser  de  nouveau.  L’énergie  vitale  peut 
également  se  ressusciter  dans  les  organes  sexuels, 
par  un  reste  de  sperme  accumulé  avec  une  lente  sécré¬ 
tion  dans  les  testicules  :  il  en  sera  tout  autant  des  ovai¬ 
res;  de  là  reparaîtront  des  symptômes  d’une  nouvelle 
vigueur,  à  laquelle  néanmoins  il  n’est  guère  prudent 
de  se  confier,  comme  l’expérience  l’a  démontré;  telles 
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sont  aussi  ces  fleurs  dernières  et  tardives  d’un  arbre 
en  sa  décrépitude,  comme  les  lueurs  d’un  flambeau 
près  de  s’éteindre. 

Les  mues  de  la  cire  (  membrane  du  bec  )  de  l’aigle 
et  de  l’épiderme  des  serpens  ne  sont  point  un  rajeu¬ 
nissement  ,  non  plus  que  l’embonpoint  des  femmes 
qui  vont  bientôt  perdre  leurs  menstrues.  Il  n’est  ni 
bouillon  de  vipère,  ni  esprits  de  corne  de  cerf  ou  de 
succin,  capables  de  ramener  de  jeunes  années,  comme 
le  promettaient  ces  adeptes  et  ces  rose-croix ,  dont 
André  Libavius  a  montré  jadis  l’impudence  et  le  char¬ 
latanisme. 

Le  rajeunissement  (  si  l’on  peut  se  promettre  quel¬ 
que  retard  de  la  vie  qui  en  tienne  lieu)  ne  s’opère  au¬ 
cunement  par  de  tels  procédés.  Il  ne  faut  pas  se  donner 
des  maladies  pour  avoir  le  plaisir  de  la  convalescence. 
Des  alimens  trop  rafraîcliissans  et  humeclans  pour  la 
vieillesse  ,  comme  le  nitrate  de  potasse  recommandé 
par  Bacon,  ou  la  crème  de  tartre  par  d’autres  auteurs, 
débilitent  évidemment  des  corps  déjà  épuisés  ;  encore 
moins  conviendrait-il  de  les  purger  souvent,  ou  de 
les  soumettre  à  des  remèdes  sudorifiques.  Placer  un 
vieillard  entre  les  bras  de  jeunes  filles  n’est  ni  sûr  ni 
moral_,  puisqu’il  naît  alors  des  incitations  de  l’appareil 
sexuel  nuisibles  ,  quoique  sans  production.  L’em¬ 
bonpoint  des  bouchers  résulte  de  l’inhalation  par  leur 
peau  des  vapeurs  nutritives  du  sang  et  des  chairs, 
comme  l’application  des  animaux  sur  des  membres 
atrophiés  y  ramène  la  chaleur ,  la  circulation  et  les 
fonctions  organiques  :  toutefois  ces  moyens  de  res¬ 
tauration  se  bornent  à  fortifier  sans  rajeunir. 

Modérer  l’existence  est  l’unique  procédé  pour 
rajeunir.  Comme  ces  malheureux  animaux,  dételés 
de  leur  joug,  se  délassent  de  leurs  labeurs  au  sein 
des  prairies  ,  ainsi  l’homme  de  cinquante  ans,  ,par 
exemple,  ayant  amassé  par  mille  peines  une  fortune 
suffisante  (  auream  mediocritatem  )  ,  voyant  croître  et 
prospérer  sa  famille ,  se  débarrassant  des  sollicitudes  et 
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des  fatig  lies  de  l’ambition,  s’il  renonce  à  ses  attraits  ,  on 
s’il  est  parvenu  au  rang  qu’il  avait  désiré ,  il  ne  songe 
qu’à  profiter  paisiblement  de  la  vie.  Bientôt  il  abjure 
l’ancien  joug  de  ses  travaux,  il  appelle  la  sagesse  et  la 
philosophie  à  son  secours,  peut-être  par  une  secrète 
impuissance  de  s’élever  davantage  ;  toutefois  il  rentre 
dans  un  équilibre  salutaire  à  sa  vie,  et ,  se  gênant  moins 
alors ,  toute  son  organisation  semble  refleurir  sous  ce 
régime  tempéré  du  corps  et  de  l’esprit.  Retiré  à  sa  cam¬ 
pagne,  l’homme  d’état  y  respire  enfin  un  air  pur;  il  se 
complaît  dans  des  occupations  rustiques  qui  lui  font 
oublier  les  soucis  rongeans  de  la  ville  et  les  contraintes 
de  la  représentation.  N’espérant  pas  devenir  désor¬ 
mais  plus  puissant  et  plus  riche,  il  s’en  dédommage 
en  jouissant  en  paix  du  bonheur  privé  et  de  la  tran¬ 
quillité  domestique.  Le  cœur  ne  bat  plus  si  vivement 
aux  grands  noms  de  gloire,  de  fortune,  ni  même  de 
patrie ,  de  liberté ,  ou  de  tout  ce  qui  enflamme  les  jeu¬ 
nes  imaginations  ;  l’égoïsme  rétrécissant  peu  à  peu  le 
cercle  des  désirs,  on  vit  plus  près  de  soi  et  pour  soi  : 
telle  sont  les  causes  de  prolongation  d’existence,  de 
détente ,  de  rafraîchissement.  Bientôt  ce  front  sillonné 
d’ennuis  se  déride,  ces  joues  caves  et  jaunies  se  rem¬ 
plissent  ou  se  colorent  d’un  plus  doux  vermillon.  L’é¬ 
laboration  des  alimens  s’opérant  mieux,  le  sommeil  , 
moins  agité,  rappelle  l’harmonie  dans  toutes  les  fonc¬ 
tions.  Heureux  les  grands  s’ils  savaient  plus  tôt  re¬ 
trouver  sous  les  toits  champêtres  la  santé,  la  force  et 
la  vie  qu’ils  ont  si  vainement  prodiguées  dans  leurs  pa¬ 
lais  ,  pendant  l’ardeur  des  âges  d’ambition  et  dans  l’im¬ 
pétuosité  de  leurs  passions!  Voilà  l’unique  moyen  de 
rajeunir  ;  voilà  cet  élixir  de  la  sagesse ,  qui  devient  ce¬ 
lui  de  la  santé  et  de  la  longévité. 

Section  VII.  De  la  Sohrlété  et  de  la  Continence^  sources 

capitales  delalon^évité » 

Si  la  modération  et  la  tempérance  doivent  être  con¬ 
sultées  en  toutes  choses,  c’est  principalement  en  celle- 
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ci.  Connaissez- VOUS  combien  de  novirriiure  vous  est  né¬ 
cessaire  chaque  jour?  vous  avez  trouvé  le  moyen  de  main¬ 
tenir  très-lonj^-temps  votre  sanlé  et  votre  vie  (i).  Per¬ 
sonne  ne  tombera  malade  même,  ajoute  Sanctorius  (2), 
s’il  prend  bien  soin  de  ne  jamais  s’exposer  à  des  indi¬ 
gestions  ou  des  crudités.  Le  plus  merveilleux  exemple 
est  celui  de  Louis  Cornaro,  ce  noble  vénitien,  qui  ga¬ 
rantit  si  bien  sa  constitution  infirme  de  toute  atteinte, 
par  une  sobriété  exacte,  qu’il  parvint  au-delà  de  qua¬ 
tre-vingt-quinze  ans.  Barlbole  conserva  de  même 
très-longuement  la  netteté  de  son  esprit  dans  les  ques¬ 
tions  les  plus  épineuses  de  la  jurisprudence,  et  sa  san¬ 
lé,  par  un  régime  régulier,  en  pesant  chaque  jour  ses 
aliniens.  Galien  se  vante  d’avoir  dù  sa  santé  constante 
à  la  sobriété  ,  en  quoi  il  fut  imité  avec  le  même  succès 
par  Nicolas  Leonicenus,  en  Italie,  par  Thoner  et  d’au¬ 
tres  médecins  modernes  (5), 

Les  Allemands,  les  Polonais,  les  Hollandais  ne  sont 
si  souvent  malades,  au  contraire,  que  par  l’effet  de 
leur  voracité,  et  de  ces  ingurgitations  perpétuelles  de 
chairs  et  de  boissons  qui  les  accablent  : 

Pone  gulœ  metas ,  et  erit  tibi  longiar  celas , 

dit  l’école  de  Salerne.  En  effet,  on  n’attribue  la  longé¬ 
vité  des  bracbmanes  ,  arrivant  à  cent  cinquante  ans 

(1)  Sanctorius  ,  sect.  v,  aph.  35. 

(2)  Sect.  III ,  aph.  89. 

(3)  Quandiù  homines  paucissimis  rehiis  contenti  lautas 
mensas  et  opipara  convivia  non  cognoverunt...  Morhi  neque 
appamerunt  neque  etiam  eonim  nornina  innotueruntysicut  iisque 
ad  tempora  Socrads  distillationum  quas grœ ci î(aràppouç  dicunt, 
nomen  quo  nil  hodiefrequentius  est ,  ignoratum  tradidit  P  Lato, 
de  Repuhl.j  1.  iii,  dit  Hieronym.  MERCur,iALi,r/e  Arte  gytnnas^ 
dcâ ,  1. 1,  cap.  I.  Aussi  tout  le  monde  convient  depuis  long¬ 
temps  que  intemperantia  est  inediconim  niitrix.  On  voit  par 
les  écrits  de  Sénèque,  epist.  96,  viii  5  et  Plutarque,  sjmpos, 
probl.  IX,  que  beaucoup  de  nouvelles  maladies  sont  dues  à  la 
trop  grande  voracité. 
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dès  les  temps  les  plus  anciens  (i),  comme  celle  des  bra¬ 
mes  actuels,  qu’à  leur  sobriété,  qui  se  contente  de  seules 
nourritures  végétales.  Le  savant  Jean  Brassavola,  qui  n’a¬ 
vait  vécu  pendant  toute  sa  vie  que  de  fruits  ,  mourut 
octogénaire.  Prosper  Alpin  rapporte  à  une  cause  sem- 
blablela  longue  existence  des  Egyptiens^^). Les  anciens 
n’atteignaient  ces  âges  prodigieux  qui  nous  étonnent  et 
nous  rendent  incrédules,  ditHecquet,  que  parce  qu’ils 
se  contentaient  d’une  vie  sobre  et  de  simples  végétaux.’ 
San^  doute  il  faut  proportionner  les  réparations  aux 
pertes,  et  quiconque  travaille  beaucoup  de  corps  a 
besoin  d’une  alimentation  suffisante.  Siquisjuxtà  pro-* 
priam  facultatem  omnia  facere  cogiiaret  ^  stahiîem  sank 
custodiret  viiam ,  seipsum  cognoscejis  ,  écrivait  Hippo¬ 
crate  à  Damagète. 

Les  preuves  les  plus  évidentes  de  la  longévité  pro¬ 
duite  par  la  sobriété  sont  tracées  dans  toute  l’bistoire 
des  ordres  religieux  sévèrement  astreints  aux  abstinen¬ 
ces  cénobitiques.  Nous  avons  assez  évidemment  mon¬ 
tré  ce  fait  en  traitant  ailleurs  du  jeûne  (  Dict,  des 
Scienc,  médic.  )  pour  ne  pas  nous  étendre  davantage 
sur  ce  sujet. 

lYos  ediinus  varias  inter  tôt  Jercula  mortes , 

Et  bihimus  largis  fata  suprema  scypliis. 

Ainsi,  Tournefort  retrouva  au  Levant  ces  sobres 
caloyers ,  qui  parviennent  à  des  âges  si  avancés  ;  ces 
successeurs  austères  des  Paul ,  des  Antoine ,  des  Ar¬ 
sène  ;  ces  moines  du  Liban  et  du  Carmel ,  ces  jeûneurs 
extraordinaires  qui  refusent  de  loucher ,  comme  lès 
anciens  pythagoriciens ,  à  tout  le  règne  animal ,  et  par¬ 
viennent  d’ordinaire  à  fournir  un  siècle  de  vie.  Le  py¬ 
thagoricien  Xénopbile  dut  sa  longue  carrière  à  ce  ré¬ 
gime  ,  comme  l’évêque  Keniigern  et  Pierre  Czartan  , 
que  nous  verrons  dans  le  nombre  des  hommes  les  plus 
vivaces  de  nos  siècles  modernes  ,  existant  pauvrement. 


(1)  PonpHVR.  ,  de  Abstin.  carn..  1.  x. 

(2) .  Med,  Ægypt.^  1.  i,  pag.  23. 
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ainsi  que  Thomas  Parre.  Les  anciens  Brasllicns  ahoi'î- 
gènes,  comme  la  plupart  des  autres  liabitans  des  pays 
cl)auds ,  satisfaits  d’alimens  simples  ,  de  fruits  et  de 
racines  ,  tels  que  les  présente  une  terre  fertile  ,  de¬ 
vaient  leurs  longs  jours  à  la  meme  sobriété  :  nulle 
boisson  spiri tueuse  ,  mais  l’eau  pure  suffisait  égale¬ 
ment  à  tous  ces  hommes  modérés ,  comme  aux  Orien¬ 
taux  ,  aux  Indiens,  etc.  D’ailleurs,  la  diète  végétale  est 
le  plus  puissant  calmant  des  passions  ,  comme  l’ob¬ 
serve  Zimmermann  (i). 

On  comprend  que  le  mouvement  vital ,  ralenti*  par 
ce  carême  éternel ,  par  un  régime  si  étroit  a  dû  pro¬ 
longer  l’existence  de  tout  ce  qu’il  lui  enlevait  d’acti¬ 
vité  et  d’intensité.  La  plupart  de  ces  anachorètes  ,  de 
ces  solitaires  des  déserts  de  la  Thébaïde ,  comme  des 
pythagoriciens,  des  Indiens  abstèmes  et  frugivores, 
vivent  en  effet  dans  l’indolence  la  plus  absolue ,  ne 
peuvent  s’occuper  que  de  rêveries  ,  ou  de  prières  et  de 
contemplations  ascétiques,  avec  une  si  faible  nourri¬ 
ture.  Ce  sont  des  lampes  veilleuses ,  qui  consument 
peu  d’huile  et  qui  rendent  peu  de  lumière.  Cette  dé¬ 
bile  alimentation  diminue  également  leurs  passions  , 
ainsi  que  la  malièie  des  maladies,  comme  la  quantité 
des  excrétions.  Par  cette  même  cause  ,  la  chasteté  de¬ 
vient  un  besoin  pour  ces  hommes  sacrés,  et  cette  autre 
sorte  d’abstinence  conserve  les  éiémens  les  plus  précieux 
de  la  longue  vie  :  cruda  deo  ayiridisque  senectiis, 

La  volupté  vénérienne  prise  en  excès,  surtout  avant 
que  le  corps  soit  pleinement  formé ,  devient  en  effet 
la  mère  la  plus  commune  d’une  mort  prématurée. 
Rien  ne  débilite,  n’énerve  davantage  le  cerveau  et 
tout  le  système  nerveux  (2).  Elle  accable  et  épuise 
principalement  les  hommes  qui  se  livrent  aux  travaux 
d’esprit  (5).  Cheyne  présage  à  tous  les  luxurieux  , 

(1)  De  Expérience  en  médecine  ^  loin,  ii  ,  pag.  éq* 

(2)  Galenus  ,  Epidem.y  1.  iii ,  coinmeiil.  3. 

(^3)  WeoElius,  Diœt.  lilterat.  IIufelakd  ,  Art  de  prolonger 
la  vie. 
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“outre  une  mort  précoce ,  des  souffrances  pires  que  le 
martyre ,  et  sans  l’espoir  consolateur  de  ses  récom- 
j)enses(i).  Il  est  incalculable  combien  la  volupté  tue 
de  gens  chaque  jour,  sans  qu’on  s’en  doute,  surtout 
à  l’époque  de  la  Ibrce.  On  tombe  malade ,  on  digère 
mal,  on  ressent  des  maux  de  nerfs,  on  est  foudroyé 
d’apoplexie,  le  plus  souvent  par  un  coït  intempestif 
ou  plus  fréquent  que  les  forces  ne  le  permettent.  On 
sait  combien  les  anciens  Germains  devaient ,  au  con¬ 
traire  ,  de  vigueur  à  leur  chasteté  ,  selon  Tacite;  aussi 
les  Egyptiens  ,  les  Lacédémoniens,  retardaient  les  ma¬ 
riages  à  une  époque  avancée  pour  les  hommes  et  les 
femmes ,  afin  de  former  des  races  vigoureuses  et  vi¬ 
vaces.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ces  pernicieuses 
habitudes  de  la  jeunesse  goûtant  des  plaisirs  bonleux 
et  solitaires,  qui  énervent  tant  d’jndividus  à  l’entrée  de 
la  vie;  mais  lesanimaux ,  les  plantes  précoces  memes , 
par  leur  exemple,  nous  crient  que  plus  on  prodigue  ses 
forces,  plus  on  communique  l’existence  à  d’autres 
êtres,  et  plus  on  ruine  irrémédiablement  la  sienne. 

Que  de  choses  n’aurions-nous  pas  à  dire  sur  ce  point  ! 
et  qui  ne  les  sent  pas  vivement  ?  La  véritable  eau  de 
Jouvence,  qu’on  doit  conserver  pour  se  rajeunir  long¬ 
temps  ,  n’est  point  une  de  ces  fables  embellies  par  le 
génie  des  poètes  modernes;  c’est  le  liquide  régénéra¬ 
teur  ,  source  d’énergie  et  de  cette  ardente  vigueur  qui 
suscite  l’héroïsme  de  la  pensée  non  moins  que  celui 
du  courage.  C’est  par  lui  que  le  corps  ,  raffermi,  tendu 
et  durci  ,  peut  résister  à  toutes  les  traverses  qui  l’at¬ 
tendent  sur  la  route  de  l’existence.  C’est  par  sa  déper¬ 
dition  trop  fréquente  que  le  corps  se  consume  ,  que 
tous  ses  liens  se  relâchent.  Alors  le  luxurieux  ,  sans 
défense  sur  sa  molle  couche,  exposé,  en  proie  à  tous 
les  chocs,  y  subit  les  plus  cruelles  misères  dont  la  car¬ 
rière  humaine  est  hérissée.  Traîné  de  douleurs  en  dou¬ 
leurs  ,  il  faut  qu’il  succombe  mille  fois  avant  de  mou- 


(i)  Infirnionuïi  sanit.  tncnd.  ^  c.  vm  ,  png.  2/, 4. 
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rir.  Ainsi  la  nature  n’accorde  d’ordinaire  les  jouissan¬ 
ces  qu’au  prix  des  tourmens  ,  comme  pour  nous  pu¬ 
nir  d’avoir  transgressé  cette  voie  moyenne  ,  conserva¬ 
trice  de  la  santé  comme  de  la  sagesse.  Enfans  ,  s’écrie 
la  morale  religieuse,  honorez  vos  païens,  si  vous 
voulez  vivre  longuement,  parce  qu’ils  ont  l’expérience, 
et  qu’ils  vous  instruiront  des  ravages  destructeurs  de 
la  volupté. 

Section  VUE  Ohseri>ations  des  principaux  exemples 
de  longévité  humaine  et  de  leurs  causes, 

Haller  dit  avoir  rassemblé  des  exemples  de  plus  de 
mille  centenaires  dans  ses  recherches  ;  il  avait  con¬ 
naissance  de  soixante-deux  personnes  âgées  de  cent 
dix  à  cent  vingt  ans,  de  vingt-neuf  personnes  de  cent 
vingt  à  cent  trente  ans ,  de  quinze  personnes  parve¬ 
nues  depuis  cent  trgnte  jusqu’à  cent  quarante  ans. 
Passé  ces  âges  si  avancés ,  les  exemples  de  longue  vie 
sont  beaucoup  plus  rares  et  moins  attestés  :  cependant 
nous  allons  donner  la  liste  la  plus  authentique  des 
principaux  exemples  de  haute  longévité  que  nous 
avons  pu  nous  procurer  par  de  nombreuses  recher¬ 
ches  ,  en  citant  les  auteurs  qui  les  rapportent ,  ou  les 
époques  de  mort. 

Marguerite  Forster ,  âgée  de  cent  trente-six  ans,  de 
le  comté  de  Cumberland  ,  morte  l’an  1771* 

Marguerite  Patten ,  morte  à  cent  trente-huit  ans, 
à  Lockneugh,  bourg  d’Angleterre,  selon  Lynche  , 
Guide  to  healtli, 

James  Laurence ,  mort  à  cent  quarante  ans  ,  en 
Ecosse,  selon  Derham,  Phjsico-thcol.  ,  p.  iy5.  Bu¬ 
chanan,  History  oj Scotland,  cite  aussi,  d’après  Sibbald, 
un  M.  Laurence  ,  âgé  de  cent  quarante  ans,  qui  avait 
vécu  dans  les  îles  Orcades. 

La  comtesse  de  Desmond ,  morte  à  cent  quarante 
ans,  en  Irlande,  selon  Raleigh,  Hisior, ,  p.  166. 
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James  Sands,  âgé  de  cent  quarante  ans^  dans  le 
Sladordshire  ,  selon  Fuller ,  Worthies  ^  etc. ,  p.  47. 

A.  Goldsmilli ,  âgé  de  cent  quarante  ans,  mort  en 
France,  au  mois  de  juin  1776. 

Simon  Sack  ,  âgé  de  cent  quarante-un  ans,  à  Trio- 
nia  ,  mort  le  5o  mai  17 64* 

La  comtesse  Ecleston  ,  âgée  de  cent  quarante-trois 
ans,  en  Irlande,  morte  Tan  1691,  selon  Fuller, 
TVortli.  p.  i4o. 

Jean  Effingham,  âgé  decent  quarante-quatre  ans, 
dans  le  comté  de  Cornouailles,  mort  l’an  1757. 

Evan  Williams,  âgé  de  cent  quarante-cinq  ans  ,  à 
'  Cœrmarthen  (sa  mort  fut  annoncée  le  12  octobre  1782, 
dans  le  General  gazetteer^. 

Christ.  J.  Drakenberg,  âgé  de  cent  quarante-six 
ans  ,  en  Norwège,  mort  le  24  juin  1770  (i). 

Le  colonel  Thomas  Winslow,  mort  à  cent  qua¬ 
rante  six-an^,  en  Irlande,  le  26  août  1766. 

Francis  Consist ,  âgé  de  cent  cinquante  ans,  dans 
le  Yorkshire  ,  mort  en  janvier  1768. 

Thom  as  Parre  ,  «âgé  de  cent  cinquante-deux  ans 
neuf  mois,  né  dans  le  Shropshire  ,  mort  le  i4  no¬ 
vembre  i655,  fut  disséqué  par  le  célèbre  Guill.  Har¬ 
vey,  le  même  anatomiste  qui  découvrit  la  circula¬ 
tion  du  sang  (2).  Childrey  (3)  dit  que  Parre  avait 
principalement  vécu  'de  laitage  et  de  fort  peu  de 
chair. 

James  Bovrels  ,  âgé  de  cent  cinquante-deux  ans,^ 
né  à  Killingworlh ,  mort  le  i5  juin  i656. 

Joseph  Surrington,  âgé  de  cent  soixante  ans,  mort 
en  INorvrège  près  de  Bergen  en  1797  (4)  •  ü  laissa  un 
fils  aîné  de  cent  trois  ans  et  un  autre  de  neuf  ans. 


(1)  Annual  register. 

(2)  Philos.  Trans.  ,  n®  44* 

(5)  Reh.  Anglic.  ,  lib. ,  pag.  2o5. 

(4)  Hüfeland  ,  Art  de  prolonger  la  vie  x  P^g-  87. 
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Henrî  Jenkins ,  âge  de  cent  soixante-neuf  ans^  dans 
le  Yorkshire  ,  mort  le  8  décembre  1670  (i). 

Enfin  la  Négresse  Louisa  Truxo  ,  du  Tucumany 
dans  l’Amérique  méridionale,  mourut  âgée,  dit-on  , 
de  cent  soixante-quinze  ans ,  comme  l’annonce  le 
London  Chronicle  du  5*  octobre  1780.  C’est  un  des  plus 
forts  exemples  d’une  longue  vie  chez  les  femmes,  si 
elle  est  réelle ,  surtout  dans  un  climat  chaud  et  qui 
rend  l’organisation  précoce. 

On  nomme  encore  des  paysans  suédois  parvenus  â  cent 
cinquante-six  ou  cent  cinquante-sept  ans;  mais  leur  his¬ 
toire  est  moins  authentique  que  pour  les  précédons.  De 
meme,  nous  n’admettrons  pas  ces  hahitans  du  Bannat 
de  Téraeswar  ,  âgés  de  cent  soixante-douze ,  de  cent 
soixante-quinze ,  de  cent  quatre-vingt-quatre  et  même 
cent  quatre-vingt-dix  ans,  d’après  Elanow ,  professeur 
â  Dantzick  ;  ni  ce  vieillard  de  cent  quatre-vingts  ans  ^ 
cité  par  PÆartin  ,  dans  les  Transactions  philosophiques 
(n°.  ^55),  ni  l’âge  de  cent  quatre-vingt-cinq  ans  que  ^ 
l’on  attribue  à  Pierre  Czartan,  ni  le  même  âge  que 
Cheyne  accorde  h  l’évêque  Kentigern.  On  a  donné 
encore  libéralement  un  siècle  et  demi  d’existence  à 
plusieurs  Caraïbes  des  Antilles  (2).  Pigafetta,  dans 
son  Voyage  autour  du  monde,  trouvait  des  vieillards 
de  cent  quarante  ans  au  Brésil ,  où  du  reste  la  vie  pa¬ 
raît  fort  longue  (5).  Enfin  des  voyageurs  ont  concédé 
jusqu’à  trois  cents  ans  d’existence  à  des  Indiens.  Hu- 
feland  est  irès-persuadé  que  la  vie  humaine  peut  s’é¬ 
tendre  à  deux  siècles. 

Consultons  plutôt  les  annales  de  nos  temps  moder¬ 
nes  ,  où  les  dates  des  naissances  sont  plus  précises  et 
plus  faciles  à  vérifier.  En  1761 ,  il  mourut  à  Londres 


(1)  Philos.  Trans.  y  n°  221.  Robinson  lui  donne  meme  cent 
soixante-dix  ans  ;  mais  Hill ,  Philos.  Trans,  y  n°  228  ,  lui  ac¬ 
corde  seulement  cent  cinquante-sept  ans. 

(2)  Rochefort  ,  Hist.  des  îles  Ant.  y  p.  558. 

(3)  PisO;  Medic,  Brcisil.  y  1,  i,  pag.  G. 
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vingt-un  mille  vingt-huit  personnes,  dans  le  nombre 
desquelles  on  trouva  cinquante-huit  nonagénaires , 
treize  centenaires,  et  un  de  cent  neuf  ans;  ce  qui  pré¬ 
sentait  un  centenaire  sur  mille  six  cent  dix-sept  indi¬ 
vidus.  En  1762,  sur  vingt-six  mille  trois  cent  vingt- 
six  morts  à  Londres  ,  on  observa  quatre-vingt-cinq 
nonagénaires,  mais  seulement  deux  centenaires.  Ou 
voit  ainsi  que  ce  nombre  est  fort  variable  :  toutefois 
il  paraît  être  plus  considérable  en  tout  temps  dans 
les  contrées  du  Nord,  qu’en  s’avançant  vers  le  Midi. 

Beaucoup  plus  de  femmes  arrivent  à  un  âge  octo¬ 
génaire  ou  nonagénaire  que  les  hommes  ;  et  cepen¬ 
dant  la  plus  extrême  longévité  paraît  réservée  à  ces 
derniers.  On  trouve  néanmoins  des  femmes  cente¬ 
naires  ,  telles  que  cette  femme  de  Faenza  citée  par 
Pline,  comme  étant  âgée  de  cent  trente-deux  ans  ,  et 
une  autre  de  cent  trente-sept  ans],  à  Rimini  ;  telles 
furent  Junie,  femme  de  G.  Gassius  et  sœur  de  Mar¬ 
cus  Brutus  ;  Livie ,  femme  d’Auguste  ;  Terentia  , 
épouse  de  Gicéron;  Glodia,  Luceia,  Galeria,  etc.  , 
chez  les  anciens  Romains  (i). 

Dans  nos  temps  modernes ,  on  cite  Eléonore  Spicer,’ 
morte  en  1770  ^  en  Virginie,  à  cent  vingt-un  ans  ; 
Ma  rguerite  Bonnefaut,  à  cent  quatorze  ans,  en  F  rance  * 
Rosine  Iwiwarowska ,  à  cent  treize;  Marie  Gocu ,  à 
cent  douze  ,  et  une  foule  d’autres. 

La  plupart  de  ces  hommes  qui  sont  parvenus  a  de 
si  grands  âges  ont  mené  une  vie  active.  Ainsi  le  Nor- 
wégien  Drakenberg  avait  été  voyageur ,  soldat  et  es¬ 
clave  en  Barbarie.  Le  sieur  de  la  Flaye,  mort  âgé  de 
cent  vingt  ans  ,  avait  parcouru  à  pieds  les  Indes ,  la 
Gbine,  la  Perse  et  l’Egypte  ;  il  n’était  devenu  parfai¬ 
tement  pubère,  dit-on,  qu’à  cinquante  ans  ;  et  ma¬ 
rié  à  soixante-dix,  il  avait  eu  cinq  enfans.  Jean  Bayles, 
niort  à  cent  trente  ans ,  était  un  pauvre  marchand  de 
boutons.  Henri  Jenkins,  qui  vécut  six  ans  de  moins 


(i)  Ilcnr.  Müibomius;  de  Lpngœvis.  Ilelmstadt , 
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que  TEcriture  n’en  donne  à  Abraham,  était  un  misé¬ 
rable  pêcheur  qui  traversait  encore ,  à  cent  ans ,  les 
rivières  à  la  nage.  On  l’appela  un  jour  en  témoignage 
pour  un  fait  passé  depuis  cent  quarante  ans ,  et  il 
comparut  avec  ses  deux  fils  ,  dont  Tun  avait  cent  deux 
ans  ,  l’autre  cent  ans.  On  voit  encore  dans  l’Eglise  de 
Bolton ,  près  de  Richemont^  dans  l’Yorkshire ,  son 
épitaphe,  posée  en  1670  ,  époque  de  sa  mort. 

Plusieurs  centenaires  ont  même  été  déréglés  dans 
leur  jeunesse.  Un  Suisse  de  cent  neuf  ans,  cité  par 
Scheuchzer  ,  avait  été  un  soldat  très-adonné  aux  fem¬ 
mes  ,  ainsi  que  le  fameux  Thomas  Parre.  M.  Longe- 
ville  se  maria  dix  fois  en  sa  vie,  qui  passa  un  siècle. 
Un  autre  centenaire  s’enivrait  assez  fréquemment  d’eau- 
de-vie;  un  autre  se  vantait  de  n’avoir  vécu  si  long¬ 
temps  qu’en  mangeant  toujours  avant  d’avoir  faim,  et 
en  buvant  avant  d’avoir  soif.  Enfin  la  plupart  furent 
ou  soldats  ,  ou  laboureurs  ,  ou  de  quelque  autre  mé¬ 
tier  très-rude ,  qui  les  endurcit.  Tels  sont  aussi  parti¬ 
culièrement  les  montagnards,  comme  nous  le  ver¬ 
rons  ;  car  il  y  a  même  certains  déréglemens  de  vie 
qui  aguerrissent  contre  le  mal  les  santés  robustes. 

Chez  les  Romains,  Q.  Metellus,  plusieurs  fols 
consul  ;  Porcins  Caton ,  ou  le  Censeur ,  hornme  dur  et 
austère  ;  Appius  Cæcus ,  d’un  caractère  aussi  âpre  ; 
M.  Perpenna,  Valerius  Corvinus  et  quelques  autres , 
qui  passèrent  leurs  jours  dans  la  perpétuelle  agitation 
des  affaires  d’état ,  et  dans  la  république  la  plus  tur¬ 
bulente,  la  plus  belliqueuse,  parvinrent  cependant 
à  des  âges  très-avancés,  et  moururent  plus  que  nona¬ 
génaires.  Ainsi,  tout  ce  qui  fortifie  et  consolide, 
comme  l’exercice  et  le  courage ,  sert  à  la  longévité. 

On  a  remarqué  encore  que  les  fous,  les  imbé- 
cdles,  ou  du  moins  ceux  qui  vivent  sans  soucis,  et 
dont  le  caractère  ne  prend  aucune  inquiétude,  pous¬ 
saient  leur  carrière  plus  avant  que  les  autres  hommes; 
de  là  vient  qu’en  général  les  personnes  gaies,  comme 
les  sanguins,  passent  pour  vivaces.  Des  hommes  cé- 
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)èbres  même,  par  leur  esprit  ou  leurs  connaissances  ^ 
ont  dû  une  très-longue  vie  à  celle  absence  de  cha¬ 
grins,  à  ces  habitudes  toujours  joviales.  Guillaume 
Poslel,  homme  très  érudit ,  mais  dont  Tesprii  était 
un  peu  aliéné,  vécut  plus  d’un  siècle.  L’enjoué  Fon- 
lenelle;  Duverney,  savant  anatomiste;  le  célèbre  pré¬ 
sident  de  la. société  royale  de  Londres,  Hans  Sloane  ; 
les  médecins  suisses  Plater  père  et  fils  ;  Mairan  ,  le 
président  Hénault,  Pont-de-Veyle,  l’espagnol  Mora- 
lès ,  Scipion  Maffei ,  mademoiselle  Scudét  i ,  Crébil- 
lon,  l’anatomiste  Tenon,  etc.,  vécurent  nonagénaires. 
Ils  eurent  un  caractère  assez  gai,  ou  du  moins  tou¬ 
jours  égal,  porté  aux  afï'ections  douces  et  agréables. 

De  là  résulte  que  la  vie  philosophique  prolonge 
souvent  la  durée  de  l’existence,  et  que  celle-ci  n’est 
nullement  incompatible  avec  les  travaux  de  l’esprit  , 
quand  ils  ne  sont  pas  excessifs.  Ainsi  Numa,  Solon, 
Sophocle,  Pindare ,  Anacréon,  Xénophon  ,  Philo- 
laüs,  devinrent  octogénaires.  Platon  mourut  à  qua¬ 
tre-vingt-un  ans;  Protagoras  d’Abdère,  Diogène  le 
cynique,  à  quatre-vingt-dix;  Zénon  cillien,  Isocra- 
te,  à  quatre-vingt-dix-huit;  le  grammairien  Orbi- 
lius ,  du  temps  de  Cicéron ,  à  cent  ;  Hippocrate  ,  à 
cent  quatre;  Xénophane,  à  cent  deux;  Démocrite, 
à  cent  neuf  ans,  et  Gorgias,  à  cent  huit  ;  Epiméni- 
de,  à  cent  cinquante-sept,  si  l’on  en  croit  i’hisloire, 
qui  prétend  aussi  que  ce  philosophe  dormit  pendant 
cinquante-sept  ans  dans  une  caverne  (c’est-à-dire,  se 
retira  du  monde).  Moïse  vécut  cent  vingt  ans.  Tous 
furent  des  hommes  d’un  esprit  élevé  ou  d’une  trempe 
ferme  de  caractère.  De  même,  Xénophile,  philosophe 
pythagoricien  ,  parvint  à  cent  ans  ;  Démonax,  à  quatre- 
vingt-dix-neuf.  Les  brachmanes  ,  qui  mènent  une 
existence  philosophique  daiîs  l’Inde  ,  arrivaient  sou¬ 
vent  à  un  siècle  et  demi,  au  rapport  des  anciens. 

On  cite  pareillement ,  chez  les  Arabes,  de  longs 
âges,  même  parmi  les  médecins  :  ainsi,  Abubelcr 
Ivhazès  mourut,  en  loSo,  à  cent  vingt  ans,  et,  au 
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rapport  d’Averrlioës  ,  le  médecin  Avenzoar  vécut 
cent  trente  ans  (i).  On  avait  attribué  cent  quarante 
ans  fie  vie  à  Galien  ;  mais  le  P.  Labbe  a  montré,  dans 
sa  Chronologie ,  qu’il  n’a  guère  passé  l’age  des  sep¬ 
tuagénaires.  On  compte,  parmi  d’autres  savans  mo¬ 
dernes  ,  des  octogénaires  assez  nombreux  :  André 
Césalpin  et  Charles  l’Ecluse  (Clusius) ,  botanistes, 
morts  à  quatre-vingt-quatre  ans';  Fabricius  d’Aqua- 
pendente,  à  quatre-vingt-deux  ;  etGuill.  Harvey,  son 
disciple ,  à  quatre-vingts  ;  Louis  Jungerman,  à  quatre- 
vingt-un;  André  Dulaurent ,  à  quatre-vingt-sept; 
Fane.  Glisson,  Gonthier  d’Aiidernach ,  etc.,  égale¬ 
ment  octogénaires  (2). 

Parmi  les  plus  illustres  modernes,  il  faut  complet' 
Newton  et  divers  astronomes,  Buffon,  Voltaire,  l’abbé 
Morellet  et  plusieurs  autres.  Cependant  on  doit  avouer 
que  beaucoup  d’hommes  de  génie,  dont  le  développe¬ 
ment  inlelleclue]  surtout  s’estopéré  de  bonne  heure,  ont 
montré  une  vieillesse  précoce,  ou  bien  ont  succombé 
à  la  fleur  de  leurs  ans,  comme  Pascal,  à  trente-neuf, 
Barattier,  Descartes,  Montaigne,  Montesquieu,  etc. 

Aussi  la  plupart  des  centenaires  cités  précédem¬ 
ment  (  à  l’exception  des  philosophes)  furent  des  person¬ 
nages  d’un  esprit  simple  et  ordinaire ,  des  paysans  ,  des 
soldats  ,  des  manouvriers,  qui  ne  se  sont  jamais  distin¬ 
gués  du  commun  des  hommes.  Presque  tous  ont 
mené  une  vie  dure,  austère,  exposée  aux  intempé¬ 
ries  du  ciel ,  ont  subi  un  régime  grossier,  le  })lus 
souvent  frugal  ;  ou  plutôt  ont  enduré  la  pauvreté  et 
le  besoin.  C’est  par  des  causes  analogues  que  les  cé¬ 
nobites  des  monastères  du  mont  Sinaï  ou  de  la  Thé- 
baïde  parviennent  souvent  jusqu’à  cent  et  cent  vingt 
ans;  que  des  scheicks  arabes,  dans  leurs  arides  dé-  - 
serts  ,  atteignent  une  extrême  vieillesse  en  conservant 
encore  un  caractère  de  beauté  noble  et  de  la  vigueur. 


(1)  Claude  Deodatus,  Panthéon  hj^iaslicon y\.  i,  pag.  56. 

(2)  y  de  Lon^cevitate  medicor.  J  iyo5. 
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Salât  Jean  j  saint  Jérôme,  saint  Luc,  qui  parvinrens 
à  un  âge  si  avancé^  le  durent  sans  doute  à  leurs  jeû¬ 
nes,  à  leurs  perpétuelles  macérations,  et  à  leups 
contemplations  ascétiques,  qui  les  détachaient  des 
soucis  terrestres.  11  en  fut  de  même  de  saint  An¬ 
toine,  de  saint  Paul,  ermites,  qui  moururent  plus 
que  centenaires,  comme  plusieurs  autres  pieux  ana-^ 
cliorètes  qui  se  traitaient  d’une  manière  presque  sau-^^ 
vage  dans  leurs  austérités  incroyables,  au  milieu  des 
plus  stériles  solitudes  :  ainsi  ,  saint  Polycarpe  fut*^ 
martyrisé  à  plus  de  cent  ans  ,  et  Siméon  Cléophas  p 
évêque  de  Jérusalem,  à  cent  vingt  ans.  La  secte  des 
Esséniens,  sorte  de  philosophes  juifs,  dont  le  genre 
de  vie  se  rapprochait  beaucoup  de  celui  des  pythago¬ 
riciens  ,  a  fourni  un  grand  nombre  de  centenaires. 
Les  chartreux,  les  capucins,  les  moines  qui  se  nour¬ 
rissent  habituellement  de  poisson ,  qui  suivent  un 
genre  de  vie  très-réglé ,  très-simple,  très-uniforme, 
végètent  si  longuement ,  qu’ils  parviennent  enfin  à 
une  carrière  plus  avancée  que  tous  les  autres.  Un  in-^ 
dividu  qui  n’avait  vécu  que  de  lait ,  atteignit  ainsi 
cent  vingt  ans  :  ce  sont  des  exemples  de  plus  à  join¬ 
dre  à  celui  de  Gornaro,  dont  la  diète  perpétuelle  et 
les  soins  minutieux  pour  se  garantir  de  toute  incom¬ 
modité  attestent  que  les  individus  délicats  peuvent  , 
par  ce  moyen,  fournir  une  longue  carrière.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  faisait  trois  repas  d’un  jaune  d’œuf ,  tant 
il  ménageait  ses  facultés  digestives.  Aussi  Cheyne  (i) 
recommande  ,  pour  régime  propre  aux  vieillards 
caducs ,  des  alimens  liquides  et  de  facile  digestion.  On 
sait  que  des  odeurs  nourrissantes  peuvent  même  sou¬ 
tenir  pendant  quelque  temps  ,  comme  Démocrite 
vécut  trois  jours  de  la  vapeur  des  pains  chauds. 

Lancisi  assure  que  le  tiers  des  cardinaux  parvient  a 
plus  de  quatre-vingts  ans,  et  de  notre  temps  nous 
avons  vu  aller  bien  au-delà  les  cardinaux  de  Salis  , 

(t)  De  Infirma rum  àanitaCe  tuendâ  j  C.  vii,  p.  226,  ci-de-t 
vamp.  {‘2, 
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du  Belloy  ,  ou  plusieurs  autres  ecclésiastiques  éle- 

c’est  parce  qu’une  existence  régu- 


vés  en  di^niié 


Irère  et  modérée  ,  dans  une  condition  assurée  ou 
exempte  de  soucis  pour  la  fortune,  et  surtout  cet  es¬ 
prit  pacifique  et  religieux  qui  ,  pour  ainsi  parler, 
endort  mollement  dans  le  sein  delà  Providence,  pro¬ 
longe  les  jours.  Mais  ceux  ,  au  contraire  ,  que  tour¬ 
mente  l’ambilion,  ou  que  de  grands  soucis  travaillent 
sans  cesse,  durent  moins  de  temps  :  aussi,  parmi  trois 
cents  papes  environ,  l’on  ne  rencontre  point  autant 
de  vieillards  très-avancés  en  âge.  Cet  inconvénient 
n’est  point  particulier  à  la  tiare,  il  s’attache  également 
â  toutes  les  couronnes  ;  car  la  plupart  des  rois,  des 
princes,  des  empereurs  ne  poussent  pas ‘une  aussi 
longue  carrière  que  les  autres  hommes.  Les  causes  en 
sont  manifestes  :  trop  de  plaisirs  les  séduisent  dès  la 
jeunesse,  trop  de  craintes  et  d’alarmes  les  assiègent 
dans  la  vieillesse;  trop  d’amhition  et  de  passions  ar¬ 
dentes  les  enflamment  pendant  leur  âge  viril  ;  ils 
subsistent  donc  avec  trop  d’intensité  pour  étendre 
loin  leurs  jours.  Parmi  les  modernes,  Louis  XIV  a 
fourni  une  carrière  très-longue  ,  comme  monarque  ; 
l’empereur  mogol  Nisam-el-Muluk  parvint  à  cent 
quatre  ans;  Aureng-Zeh  et  quelques  autres  princes 
indiens  vécurent  égaleimnit  de  longs  âges,  comme  ja¬ 
dis  Artaxerxès ,  Massinlssa ,  etc.  Mais  les  trônes  ,  en 
Asie,  sont  des  lits  de  repos  :  tandis  que  des  visirs 
sont  chargés  seuls  du  fardeau  de  l’étal ,  les  sullans 
s’endorment  slu|)idement. 

I.’imbécille  Ibralûm  ,  sans  craindre  sa  naissance, 

Traîne  au  fond  du  sérail  une  éternelle  enfance. 


D’  ailleurs,  les  petites  principautés,  chez  lesquelles 
les  rois  ne  sont  que  des  administrateurs  de  la  républi¬ 
que  ,  ou  des  pères  de  famille,  n’opposent  pas  d’aussi 
grands  obstacles  à  leur  longévité  :  c’est  ainsi  que 
éron ,  roi  de  Sicile  ,  mourut  à  cent  ans;  Agésilas, 
plus  que  nonagénaire,  et  le  roi  d’une  peuplade  de 
l’Espagne  méridionale  ,  nommé  Argantlionius  par 
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Pline ,  parvînt  jusqu’à  cent  cinquante  ans^  selon  ce 
naturaiisle.  Henri  Dandolo  ,  doge  de  Venise,  devint 
nonagénaire;  Louis  Acugna,  ambassadeur  portugais, 
à  cent  cinq  ans ,  conservait  encore  toute  sa  mémoire 
et  ses  forces ,  etc. 

Section  IX.  Considérations  générales  sur  les  causes 

de  la  longévité. 

I  Dans  toutes  les  recberclies  précédentes ,  nous 
avons  exposé  la  plupart  des  sources  de  la  prolonga¬ 
tion  de  la  vie  humaine ,  comparée  à  celle  des  autres 
créatures,  et  les  probabilités  de  sa  durée. 

Nous  avons  reconnu  que  la  modération  en  toutes 
choses,  une  complexion ,  ou  robuste  avec  de  la  tem¬ 
pérance,  ou  débile  avec  de  la  prudence;  que  Texer- 
cice  proportionné  aux  forces  ,  comme  tout  ce  qui  en¬ 
durcit  le  corps  et  le  rend  moins  impressionnable  , 
était  le  plus  avantageux  ;  nous  avons  montré  que  le 
seul  rajeunissement  espérable  consistait  dans  l’éco¬ 
nomie  de  nos  facultés  vitales,  et  particulièrement  au 
moyen  de  la  sobriété  et  de  la  continence.  Les  princi¬ 
paux  exemples  que  nous  avons  apportés  de  grande 
longévité  humaine  ont  présenté  la  confirmation  de 
ces  moyens;  enfin,  il  nous  reste  à  traiter,  dans  cette 
récapitulation  ,  de  quelques  autres  causes  qui  con¬ 
courent  pareillement  à  rexlension  de  rexislence. 

1».  InJI  uences  de  î air  y  des  régions  ou  du  sol.  Puis¬ 
que  tout  ce  qui  solidifie  ou  raffermit  l’organisation  la 
fait  persévérer  plus  long-temps,  l’air  sec,  un  sol  éle¬ 
vé  et  meme  aride  offriront  donc  des  conditions  très- 
avantageuses  pour  la  longévité.  Aussi  voyons-nous 
les  contrées  exhaussées  ou  montueuses  et  sèches  ,  les 
terrains  exposés  à  un  air  vif  et  venteux  conserver  un 
plus  grand  nombre  de  centenaires  et  de  vieillards, 
que  ces  régions  marécageuses,  basses  et  couvertes 
d’épais  brouillards  ,  telles  que  la  Hollande,  le  Man- 
louan ,  etc.  De  meme  ,  les  saisons  ou  les  temps  hu¬ 
mides  sont,  en  général,  très-malsains,  comme  l’au- 
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lorane  pluvieuse.  Au  contraire,  les  montagnes  sca¬ 
breuses  d’Ecosse,  de  la  Suisse,  des  AI,  les  y  du  Dau¬ 
phiné,  de  l’Auvergne,  de  la  Savoie ,  du  Tyrol ,  de  la 
Li  gurie,  des  Apennins,  présentent  des  hommes  durs 
et  actifs,  comme  ceux  des  Pyrénées  et  des  Sierras  de  l’Es¬ 
pagne.  De  même,  les  îles  Tercères,  les  Canaries  mon¬ 
tagneuses  n’offrenl  pas  des  sites  moins  sains  que  ces 
monts  de  Syrie  ,  ces  sommets  de  l’Atlas,  ces  rochers 
arides  de  EEthiopie  et  de  l’Abyssinie  ,  où  l’on  trouva, 
dans  tous  les  siècles,  tant  de  vieillards  macrobies  y  ou 
subsistant  pendant  de  si  longs  jours.  La  Gaule  nar- 
bonnaise  doit  sa  réputation  de  salubrité  à  l’air  serein 
et  vif  qui  la  balaye  des  exhalaisons  humides;  il  en  est 
ainsi  de  plusieurs  régions  du  Nouveau-Monde ,  telles 
que  les  plateaux  de  Quito  au-delà  de  la  chaîne  des  Cor- 
dilières  et  des  Andes.  Mais  si  les  lieux  secs  et  ven¬ 
teux  sont  si  salutaires ,  même  sous  les  zones  ardentes 
et  Eéquateur,  dont  la  chaleur  rend  la  vie  plus  active 
et  plus  précoce,  ils  le  seront  avec  plus  d’avantage 
encore  sous  des  climats  plus  froids,  puisque  la  froi¬ 
dure  elle-même  ,  contribuant  à  ralentir  nos  fonctions 
organiques  ,  retarde  et  la  puberté  et  la  vieillesse. 
Ainsi,  tel  arbre  qui  ne  serait  pas  encore  vieilli  à  l’àge 
de  deux  cents  ans  dans  nos  climats,  parce  qu’il  se  re¬ 
pose  ou  interrompt  sa  végétation  chaque  hiver  ,  est 
déjà  épuisé  à  cent  cinquante  ans  sous  un  ciel  plus 
ardent,  qui  stimule  sa  végétation  sansYelàche. 

Aussi  les  lieux  montagneux  du  nord  de  l’Europe  et 
de  l’Asie  semblent  être  la  patrie  de  la  longévité.  On  re¬ 
marque  que  presque  tous  les  Islandais  arrivent  à  une 
extrême  vieillesse,  de  même  que  les  Finlandais.  Les  ga¬ 
zettes  de  i8o5  ,  de  i8o5 ,  et  1807,  ont  cité  de  110111- 
breiix  exemples  de  vieillards  de  cent  vingt-cinq  ,  de 
cent  trente-cinq,  de  cent  quarante-cinq  et  même  cèht 
cinquante  ans,  dans  la  Russie.  Les  îles  Orcades,  les 
Hébrid  es  ,  la  Norwège ,  présentent  beaucoup  de  ces 
âges  extraordinaires,  observés  depuis  long-temps  par 
les  historiens  de  ces  contrées.  Les  Ecossais;  les  An-; 
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’glaîs  sont  plus  vivaces  que  les  Français  et  les  Italiens. 
11  en  est  de  même  de  la  montagneuse  Bohême,  à  l’é¬ 
gard  des  plaines  plus  basses  ou  plus  méiidionales 
d’Allemagne.  Le  Caucase  ,  l’Immaüs  ,  le  plateau  du 
Tibet,  de  la  grande  Tarlarie,  nourrissent  aussi  des 
peuples  durs,  exercés  aux  fatigues  et  à  la  sobriété, 
vivant  à  l’air  froid  et  conservant  longuement  leur  vi¬ 
gueur  par  ce  régime  ,  dont  la  nature  leur  impose  la 
nécessité.  Joseph  Acerbi  a  vu  une  femme  de  cent  vingt 
ans  jusqu’en  Laponie. 

De  là  vient  encore  que  les  sols  stériles  de  rocailles 
exigeant  plus  de  travail,  de  tempérance,  pour  y  sub¬ 
sister,  que  les  terrains  fertiles,  où  l’on  fait  aisément 
abus  de  tout,  sont  très-favorables  à  la  longévité.  On 
dirait  que  la  nature  a  rendu  les  êtres  forts  et  vivaces 
dans  les  lieux  où  ils  ne  peuvent  exister  en^grand  nom¬ 
bre,  tandis  qu’elle  moissonne  et  renouvelle  sans  cesse 
les  générations  dans  les  contrées  les  plus  populeuses. 

11  paraît  donc  que  l’air  pur  et  vif  est  un  des  plus 
puissans  conservateurs  de  la  vie.  Nous  en  avons  déjà 
vu  l’expérience  sur  tous  les  oiseaux  ,  qui  doivent  sans 
doute  à  cet  agent  excitateur  leur  vivacité  et  leur  longue 
durée.  Cette  vérité  est  si  frappante,  selon  les  remar¬ 
ques  d’un  médecin  recommandable,  le  docteur  Ro¬ 
bert,  que  la  vie  moyenne  des  habitans  de  Langres  ,  sur 
son  rocher  ,  est  beaucoup  plus  longue  que  celle  des 
habitans  de  Bourbonne-les-Bains ,  à  quelques  lieues 
de  là,  dans  un  vallon. 

2°.  Des  races  et  familles  humaines  ^  relativement  à  la 
longévité.  Comme  la  race  nègre  est  spécialement  con¬ 
formée  pour  les  pays  chauds ,  qui  excitent  une  pu¬ 
berté  précoce  et  hâtent  les  périodes  vitales,  il  paraît 
que  les  Nègres  et  les  Caffres /vieillissent  plus  tôt  que  les 
blancs,  et  subsistent  en  général  moins  de  temps  ;  car 
on  ne  cite  d’ailleurs  guère  de  centenaires  parmi  eux. 
Il  est  vrai  que  la  plupart  ont  une  existence  trop  labo¬ 
rieuse  et  trop  pénible  dans  l’esclavage ,  ou  trop  luxu¬ 
rieuse  dans  leur  liberté. 
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IjCS  races  calmouke  et  mongole,  el  la  malaie,  aussi 
pubères  de  bonne  heure,  meme  sous  des  climat  froids, 
comme  en  Sibérie ,  à  la  Nouvelle-Zélande ,  etc. ,  pro¬ 
duisent  des  individus  à  vie  plus  courte,  en  général  , 
que  la  nôtre.  Il  est  particulier  que  les  Chinois  ,  qui 
désirent  tant  une  longue  vie,  et  cherchent  rimmorta- 
lité  dans  l’emploi  des  végétaux  ,  le  ninsin  et  le  gin- 
seng  ,  le  thé  ,  etc.  ;  qui  [)asscnt  une  vieillesse  si  hono¬ 
rée  par  leurs  en  fans  ,  n’aient  pourtant  pas  de  très-longs 
jours.  Les  boissons  chaudes  délabrent  leur  estomac, 
et  font  tomber  leurs  dents  de  bonne  heure  ;  ces  peu¬ 
ples  sont  d’ailleurs  fort  adonnés  à  la  volupté,  et  une 
oppî'ession  éternelle ,  sous  le  masque  de  la  politesse  , 
enchaîne  toute  leur  existence,  les  contraint  à  ces  ma¬ 
nières  cérémonieuses  qui  contrarient  sans  cesse  le  libre 
développement  du  caractère  et  des  affections  natu¬ 
relles.  Ce  sont  des  arbres  sans  cesse  taillés  ,  émondés 
par  la  sei  pe  du  jardinier,  et  qui  s’épuisent  ainsi  de  leur 
sève  comme  leurs  arbi  es  nains. 

La  même  race  mongole  ,  à  laquelle  appartiennent 
les  peuplades  polaires  des  Lapons,  des  Esquimaux, 
des  Samoïedes,  des  Tsutschis,  à  taille  rabougrie, 
leur  donne  une  puberté  fort  précoce ,  malgré  le 
froid  violent  qu’elles  éprouvent  dans  leur  climat  gla¬ 
cial.  C’est  que,  parvenus  bientôt  au  terme  de  leur 
accroissement,  comme  les  espaliers  nains,  ou  les  ani¬ 
maux  dont  on  raccourcit  la  taille  (chiens,  chevaux, 
etc.) ,  la  durée  de  leur  vie  s’abrège  en  même  propor¬ 
tion  ;  toutes  les  périodes  vitales  se  rapprochent  et  s’ac¬ 
célèrent  dans  des  corps  plus  courts,  plus  ramassés  , 
où  la  circulation  devient  plus  prompte,  parce  que  le 
sang  est  plus  tôt  rapporté  des  extrémités  que  dans  des 
corps  allongés  ou  gigantesques.  Les  peuplades  polaires 
vivent  donc  moins  de  temps  que  les  autres,  indépen¬ 
damment  des  rigueurs  de  leurs  hivers. 

La  race  blanche,  soit  de  la  lige  européenne,  cim- 
brique  et  celtique,  soit  du  rameau  asiatique  jusqu’au 
Gange,  et  comprenant  les  Hindoux  ,  les  Arabes,  les 
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Persans,  lesTurcs,  les  Egyptiens  elles  Maures,  les  Ma¬ 
rocains  ,  est  de  toutes  les  races  humaines  la  plus  vivace, 
comme  elléest  la  plus  intelligente  et  la  plus  valeureuse. 
Nonsavons  vucpi’elle  rélailsurlout  dans  les  froides  ré- 
gionsduNord  ,  ouïes  contrées  les  plus  sèches  et  les  plus 
élevées  de  l’Orient  et  du  Midi.  Sa  puberté  est  aussi 
plus  lardiveque  chez  les  autres  races,  en  général  ,  sous 
lés  memes  parallèles.  Est-ce  par  l’effet  de  celte  con¬ 
stitution  plus  blanche,  ou  par  le  développement  plus 
complet  du  système  nerveux  cérébral ,  que  celte  race 
nommée  caucasienne  ,  ou  de  Japhet,  a  plus  d’énergie 
et  de  force  vitale  que  les  autres  races  ^  car  elle  les  do¬ 
mine  en  tous  lieux  ,  meme  avec  un  moindre  nombre, 
et  les  surpasse  en  génie.  * 

5°.  Des  constitutions  les  plus  propres  à  la  longévité. 
Comme  les  complexions  sanguines,  et  même  les  lym¬ 
phatiques  ,  mettent  plus  de  temps  à  s’accroître,  à  se 
développer,  que  les  tempéramens  bilieux  ou  nerveux  , 
elles  sont  plus  lard  pubères;  leurs  autres  périodes  vi¬ 
tales  sont  aussi  plus  lentes.  Cependant  rhuniidilé  de 
la  constitution  lymphatique  l’abat  bientôt  ,  tandis  que 
la  sanguine  peut  davantage  conserver  sa  chaleur  et  sa 
vivacité.  Elle  a  donc  été  regardée  comme  la  plus  pro¬ 
pre  à  la  longévité,  puisqu’elle  jouit  d’ailleurs  de  la 
gaîté  et  d’affections  douces  ou  bieilveillantes.  Au  con¬ 
traire,  le  bilieux  est  trop  dévoré  [lar  les  passions  et 
l’ambition.  Les  tempéramens  dits  mélancoliques  sont 
lents,  réfléchis,  prudens  ;  ils  s’aventurent  peu,  et 
s’observent  sans  cesse;  malgré  leurs  craintes,  ou  plu¬ 
tôt  à  cause  de  ces  précautions  habituelles,  ils  consu¬ 
ment  lentement  leurs  forces  ;  ils  les  conservent  donc 
jusque  dans  une  vieillesse  avancée,  et  en  effet  plusieurs 
parviennent  à  un  siècle. 

Ainsi  les  enfans  qui  paraissent  indolens,  faibles, 
languides,  étant  plus  long-temp§  à  s’accroître,  atteig¬ 
nent  souvent  un  très-grand  âge  ,  landis-que  les  carac¬ 
tères  impétueux  et  ardens ,  les  esprits  trop  précoces, 
comme  sont  la  plupart  des  enfans  rachitiques,  ne  vi- 
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vent  guère  ;  on  dit  même  en  commun  proverbe  ;  Cet 
enfant  ne  vivra  pàs  ,•  il  a  trop  d'esprit.  Lorsque  ces  pe-^ 
lils  prodiges  en  réchappent ,  ils  ne  produisent  souvent 
que  des  sots  par  la  suite  ;  tel  fut  ce  rhéteur  de  l’anti¬ 
quité,  Hermogène,  qui,  a  l’age  de  dix-huit  ans,  sur-^ 
prenait  tout  le  monde  par  son  esprit  et  ses  connais¬ 
sances  ,  et  qui  radota  depuis  trente  ans  jusqu’à  la  fin 
de  sa  longue  et  stupide  vie  ;  ce  qui  donna  l’occasion 
de  dire  qu’il  avait  vécu  à  rebours,  ayant  mis  son  en- 
fimce  à  la  fin  de  sa  carrière,  et  son  âge  de  raison  près 
de  sa  naissance.  Ainsi  c’est  une  grande  imprudence  aux 
parens  de  hâier  trop  l’instruction  et  le  moral  de  leurs 
enfans,  forcément,  dès  l’extiême  jeunesse;  l’existence 
en  est  abrégée  ,  parce  que  les  forces  vitales  destinées 
au  corps  sont  détournées  au  cerveau.  Un  espiit  tardif 
annonce  donc  plus  de  longévité. 

4°.  Des  temps  d'accroissement  et  de  gestation  ;  des  sta-^ 
tares ^  Les  enfans  nés  avant  terme  vivent  souvent 
moins  que  ceux  qui  sont  sortis  après  neuf  mois  révo¬ 
lus,  ou  même  un  peu  plus.  Ceux  dont  l’accroissement 
est  lent  et  gradué,  non  pas  subit,  sont  aussi  plus  vi¬ 
vaces  que  ces  individus^qu’on  voit  fleurir  tout-à-coup. 
Il  paraît  encore  que  ceux  qui  sont  longuement  allai¬ 
tés  par  leur  mère ,  digérant  mieux  le  lait  ou  fortifiant 
leur  estomac,  ont  des  viscères  plus  fermes,  jouissent 
d’une  meilleure  santé,  d’une  plus  longue  vie  que  ceux 
qui  sont  sevrés  de  bonne  heure  ou  allaités  par  des  nour¬ 
rices  dont  le  lait  leur  est  moins  approprié.  Il  est  certain 
aussi  que  les  enfans  nés  de  parens  déjà  vieux,  ou  af¬ 
faiblis  par  les  maladies,  ont  moins  de  vigueur  ou  sub¬ 
sistent  moins  que  ceux  nés  dans  la  jeunesse  et  la  force  de 
leurs'  parens. C’est  ainsi  que  la  longévité  n’est  pas  moins 
héréditaire  que  les  maladies  constitutionnelles.  Les 
personnes  qui  ont  abusé  des  plaisirs  de  l’amour,  les 
masturbateurs,  les  personnes  ivres,  engendrent  des 
enfans  faibles,  cacochymes  et  peu  vivaces.  Les  bonnes 
mœurs  son^  ainsi  nécessaires  à  tout  état  qui  veut  avoir 
des  citoyens  robustes  et  capables  de  le  défendre.  En  ef- 
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fet  ,  les  générations  s’abâiardissent  à  mesure  que  les 
mœurs  se  dépravent  :  de  là  tant  d’hommes  faibles, 
rabougris  et  de  petite  taille,  qui  végètent  et  meurent 
bientôt  dans  les  villes  de  luxe. 

Si  des  statures  très-élevées  et  fluettes  sont  défavo¬ 
rables  à  la  longévité,  des  statures  trop  ramassées  et 
rabougries  ne  lui  sont  pas  moins  contraires.  Cependant 
un  corps  plutôt  court  que  trop  haut,  plutôt  sec  queirop 
gras,  plutôt  musculeux  et  solide  que  mou  ,  une  poi¬ 
trine  large,  sont  plus  convenables  au  prolongement 
de  l’existence  que  d’autres  complexions.  La  structure 
des  organes  est  plus  souple  et  plus  flexible  chez  l’hom¬ 
me  que  chez  les  manimilères ,  comme  le  remarque 
Haller  ;  il  attribue  à  cette  molle  texture  le  retard  de 
rendurcissement  et  de  la  vieillesse  dans  notre  espèce. 

Le  développement  des  organes  sexuels  pour  la  viri¬ 
lité  est  plus  favorable  à  la  force  vitale  que  leur  oblitéra¬ 
tion  chez  les  individus  froids  et  imparfaits;  toutefois 
une  ardeur  génitale  trop  forte  ,  marquée  par  un  corps 
couvert  de  beaucoup  de  poils  sur  la  poitrine ,  ou  par 
une  barbe  épaisse,  indique  des  passions  violentes  et 
nuisibles  à  la  durée  de  la  vie.  La  tète  chauve  de  bonne 
heure ,  ou  des  cheveux  qui  grisonnent  et  blanchissent 
prématurément,  ne  sont  pas  toujours  des  preuves  de 
vieillesse  anticipée,  mais  ces  états  dépendent  de  com¬ 
plexions  individuelles  particulières. 

5°.  Des  exercices  et  du  genre  de  vie  relatwement  à 
la  longéyité.  Nous  avons  montré  combien  tous  les 
travaux  excessifs,  soit  de  corps,  soit  d’esprit,  le  coït, 
les  fatigues  épuisaient  prématurément  la  puissance  vi¬ 
tale;  cependant  on  aurait  tort  d’en  conclure  qu’une 
inertie  complète  la  conserve;  au  contraire,  trop  de 
cette  sorte  d’engourdissement  l’accable.  La  plupart  des 
centenaires  ont  été  ou  des  paysans  pauvres,  ou  des  mili¬ 
taires  ,  ou  des  ouvriers  élevés  dans  la  misère ,  vivant 
fort  mal ,  travaillant  chaque  jour  ,  tantôt  sobres  par 
nécessité,  parfois  intempérans,  plus  souvent  éloignés 
des  femmes  par  leurs  occupations  qu’adonnés  à 
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elles,  mais  toujours  joyeux  et  insoucians  pour  leur 
existence,  ne  songeant  point  au  lendemain,  ne  crai¬ 
gnant  pas  la  peine ,  se  confiant  au  hasard  en  toute 
securité,  et  recevant  la  douleur  et  le  plaisir,  le  bien 
et  le  mal,  la  faim,  la  soif,  la  froidure  et  la  cha¬ 
leur  avec  une  égale  indiflerence.  Ainsi  les  corps  en¬ 
durcis  par  des  exercices ,  non  trop  faligans ,  et  par 
le  mouvement  liabiiuel  du  corps,  en  plein  air  sur¬ 
tout,  par  une  manière  de  vivre  un  peu  agreste, 
sobre,  parfois  dérangée  et  irrégulière,  conservent 
mieux  leur  existence  que  par  tout  autre  moyen.  Au 
contraire  ,  des  personnes  habituées  à  une  extrême  ré¬ 
gularité  dans  leur  régime ,  même  le  plus  sobre,  be 
sauraient  s’en  écarter  sans  danger;  tandis  que  les  tem- 
péramens  fortifiés  à  tout  supportent  avec  facilité  les 
plus  grands  dérangemens. 

Néanmoins  les  vieillards  ne  doivent  pas  changer, 
même  en  mieux  ,  leurs  habitudes,  si  elles  sont  dures 
et  sobres.  Ainsi  Thomas  Parre  ne  mourut  que  parce 
qu’il  se  nourrit  mieux  en  recevant  une  pension  de 
Charles  roi  d’Angleterre;  il  n’avait  rien  qui  dût 

lui  causer  encore  la  mort  à  cent  cinquante-deux  ans, 
comme  le  remarque  Harvey.  Les  anachorètes  et  les 
ermites  se  trouvaient  en  péril ,  comme  vjornaro, 
pour  peu  qu’ils  augmentassent  leur  nourriture  ha¬ 
bituelle.  I 

Dans  le  monde ,  il  périt  presque  toujours  un  indi¬ 
vidu  sur  trente  ou  quarante  par  année.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  des  hommes  livrés  a  un  genre  de  vie  fixe,  uni- 
forme  tels  que  les  gens  de  lettres  ou  savans  ;  et  les  per¬ 
sonnes  vouées  à  la  religion.  L’on  a  compté  que  cent 
cinquante-deux  religieux  ou  cénobites,  pris  en  divers 
temps  et  différens  pays,  ont  présenté  onze  mille  cinq 
cent  quatre -vingt -neuf  années  de  vie  totale,  ou 
soixante-seize  ans  trois  mois  et  plus  pour  chacun. 
Pareil  nombre  d’académiciens,  moitié  de  littérateurs 
et  moitié  de  savans ,  ont  produit  dix  mille  cinq  cent 
onze  ans,  ou  soixante-neuf  ans  et  plus  de  deux  mois 
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pour  chacun.  Quoique  celte  dernière  proportion  soit 
moins  favorable  que  la  première ,  elle  surpasse  de 
beaucoup  ce  qu’on  doit  attendre  de  la  vie  commune, 
en  suivant  le  rèi^ime  en  usage  de  nos  jours. 

6*^.  De  Vétat  du  moral  le  plus  favorable  à  la  longé-* 
vite.  Enfin,  pour  donner  le  complément  et  couron¬ 
ner  en  quelque  sorte  notre  vie,  rien  n’est  plus  esisen- 
tiel  que  de  régler  le  moral ,  cette  roue  maîtresise  et 
première,  comme  dit  Bacon,  qui  imprime  son  mou¬ 
vement  h  toutes  les  autres.  iSoj^ez  toujours  en  paix 
avec  votre  cœur:  ce  précepte  convient  à  la  sagesse  non 
moins  qu’a  la  santé.  Eontenelle  disait  que  pour  ^nvre 
sain  et  longuement ,  il  fallait  avoir  bon  estomac  et 
mauvais  cœur  f  c’est-à-dire  de  l’insensibilité  et  une  cer¬ 
taine  apathie  de  caractère.  Sans  doute  la  profonde  sen¬ 
sibilité,  l’affliction,  les  chagrins  dévoient  la  vie  ;  les 
cœurs  trop  tendres  et  passionnés,  les  imaginations  ar¬ 
dentes,  les  âmes  tristes,  qui  s’affectent  tiop  des  mi¬ 
sères  humaines,  abrèiœnt  leurs  jours.  Mais  l’éitoïste 
ne  peut  être  heureux.  Qui  voudrait  rester  isolé,  dur 
et  féroce  au  milieu  des  malheurs  de  ses  semblables? 
Pourrait-on  subsister  long-temps  avec  la  haine  pu¬ 
blique  ^  Il  serait  plus  honorable  de  se  montrer  ferme  , 
inébranlable,  comme  le  stoïcien  dans  ses  propres 
infortunes  ;  l’insouciance  alors  ,  et  la  résignation 
sont  d’excellens  conducteurs  do  la  santé;  tandis  que 
le  chagrin  mine  et  ronge  les  jours;  il  fait  bientôt  blan¬ 
chir  les  cheveux,  comme  nous  en  avons- remarqué 
tant  d’exemples  dans  les  naufrages  divers  des  partis 
pendant  nos  révolutions;  mais  il  n’y  a  ni  bonheur, 
ni  par  conséquent  de  longue  vie,  avec  la  dureté  de  cœur. 

S’il  est  vrai,  selon  un  sage,  que  tout  soit  vanité,  la 
philosophie  joyeuse  de  Démocrite  vaudra  bien  mieux 
que  la  tristesse  d’Héraclite,  qui  mourut  aussi  beau¬ 
coup  plus  tôt  que  le  premier.  11  s’agit  donc  de  sub-^ 
sister  heureusement  dans  une  douce  gaîté  :  betiè  vivere 
et  lœtari.  Démocrite  ajoutait  que  si  le  Corps  appelait 
i’àme  en  justice,  celle-ci  serait  condamnée  à  de  grands. 
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dommages  et  intérêts  pour  les  maux  qu’elle  lui  causer 
Aussi  Tespérance  ,  le  courage,  la  constance,  la 
fierté  même ,  joints  à  un  peu  d’araour-propre  et  de 
vanité ,  contribuent  à  la  longévité  ,  de  même  qu’un 
caractère  doux  ,  bienveillant  et  gai ,  qui  se  persuade 
de  trouver  par- tout  des  amis  ,  et  se  croit  égal  à  tous, 
quel  que  soit  son  état;  qui  varie  ses  goûts;  qui,  ne 
pouvant  enlever  par  la  force  les  grands  maux ,  aime 
mieux  détourner  sa  vue  sur  de  plus  agréables  objets. 
De  là  vient  l’extrême  utilité  de  s’occuper  d’études  ou 
de  contemplations  qui  distraient ,  comme  la  littéra¬ 
ture,  les  sciences,  les  beaux  arts,  ou  la  religion, 
ou  tout  autre  état  régulier  présentant  un  objet  constant 
de  plaisirs,  et  de  douces  consolations;  l’ambition,  eu 
toute  chose,  offre  au  contraire  des  obstacles  contre  les¬ 
quels  on  se  consume  ,  soit  dans  des  travaux  excessifs, 
soit  par  des  méditations  profondes.  , 

Hommes  qui  vous  targuez  d’une  haute  fortune , 
qui,  du  milieu  de  votre  splendeur ,  jetez  sur  le  faible 
et  le  pauvre  des  regards  d’un  insultant  mépris  ,  pen¬ 
sez-vous  y  trouver  le  bonheur  ,  une  longue  vie  et  une 
véritable  gloire  ?  Quelle  erreur  est  la  vôtre  ,  et  que  de 
nombreuses  funérailles,  quoique  environnées  d’une 
vaine  pompe,  nous  apprennent  combien  vous  êtes 
chétifs  et  mortels!  Toutes  ces  délices  qui  vous  acca¬ 
blent  sont  encore  des  instrumens  de  douleur  et  de 
mort,  qui  vengent  l’indigent ,  le  modeste  laboureur, 
dont  les  sueurs  vous  nourrissent.  Mais  ce  qui  dévore 
surtout  votre  existence,  ce  sont  ces  mêmes  rangs,  cette 
opulence,  après  lesquels  votre  ardente  ambition  se  con¬ 
sume  jour  et  nuit.  Diies-nous  combien  de  fgis  votre  cou¬ 
che  fut  agitée  parles  furies,  combien  d’envies  doulou¬ 
reuses  ont  lacéré  votre  cœur,  combien  de  dépits  le  gon¬ 
flèrent ,  d’autant  plus  qu’il  les  fallait  boire  jusqu’à  la 
lie  avec  un  visage  riant.  Quels  jeux  cruels  de  la  for¬ 
tune  ne  vous  ont  pas  trop  souvent  transportés  de  dé¬ 
sespoir  !  En  vain  vous  déguisez  sous  le  fard  un  visage 
jauni  par  le  fiel  de  tant  d’amertumes;  les  soucis  s’enr 
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foncent  entre  les  rides  qui  sillonnent  votre  front.  Ainsi 
votre  vie  esl  minée  ;  ainsi  s’éleignent  rapidement,  dans 
les  alarmes ,  vos  plus  beaux  jours. 

Et  quels  droits  auriez-vous  à  Tamour  de  vos  con¬ 
temporains ,  aux  respects  de  la  postérité,  délicieuses 
pâtures  de  lame,  qui  soutiennent  l’innocent,  le  juste 
dans  sa  misère,  qui  charment  les  longues  espérances 
de  sa  vieillesse?  Tyrans  de  vos  semblables,  n’en  espé¬ 
rez  que  haine  et  qu’horreur  ;  car  puisqu’on  n’encen¬ 
sait  que  votre  fortune  pendant  votre  puissance ,  on  ne 
se  dispute  que  vos  dépouilles  dans  votre  ruine.  Vous 
ne  pouvez  long-temps  vivre  qu’en  faisant  des  heureux  ; 
les  bienfaits,  tels  que  les  rayons  d’une  douce  lumière, 
en  se  versant  sur  tous  les  objets  environnans,  se  re¬ 
flètent  vers  le  flambeau  qui  la  répand;  niais  le  mal 
ne  produit  jamais  que  le  mal  et  une  prompte  mort. 

Consolez-vous  donc ,  hommes  que  le  sort  a  placés,' 
comme  nous  ,  au  modeste  parterre  dans  ce  vaste  spec¬ 
tacle  du  monde.  Le  dédain  qu’afi'ectent  les  grands 
pour  la  c«72ai7/e  n’est  pas  toujours  réel  :  ne  savent-ils 
pas  que  tous  les  arts  de  l’industrie,  tous  les  talens  , 
le  génie  et  la  science,  indépendans,  comme  la  vertu, 
des  aveugles  jeux  de  la  fortune,  peuvent  aussi  tomber  en. 
partage  au  plébéien.^  Sans  les  peuples,  les  statues  des 
princes,  comme  privées  de  leur  piédestal,  ne  mon¬ 
trent  plus  qu’une  taille  ignoble  et  vulgaire,  quand 
ceux-ci  manquent  d’une  élévation  personnelle  :  ils  la 
tirent  souvent  toute  de  la  nation  grande  et  indus¬ 
trieuse  à  laquelle  ils  ont  l’honneur  de  présider. 

Pourquoi  donc  s’affliger  d’un  sort  commun,  pour 
quelques  jours  à  traverser  sur  la  terre?  Et  si  notre 
vie  la  plus  longue  paraît  encore  si  bornée,  pourquoi 
la  semer  d’afflictions  et  de  tant  d’épineuses  occupations  ? 
Regardez  au-dessous  de  vous,  il  s’y  trouve  pourtant 
encore  des  êtres  heureux  ,  quoique  moins  favorisés 
de  la  fortune.  Je  ne  voudrais  pas  de  leur  félicité , 
direz-vous;  mais  qu’importe,  s’ils  en  sont  satisfaits? 
Ils  peuvent  n’être  pas  si  méprisables  qu’ils  le  parais- 
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sent  à  vos  yeux;  il  peut  se  trouver  des  vertus,  une 
âme  fière  et  grande  sous  ces  haillons,  et  Diogène, 
écartant  A-lexandre  de  son  soleil,  ne  me  paraît  guère 
au-dessous  du  vainqueur  de  l’Asie. 

Laissons-nous  donc  conduire  à  la  bonne  nature  et 
aux  simples  goûts  qu’elle  inspire,  autant  que  le  com¬ 
portent  les  choses  humaines  et  nos  conventions  socia¬ 
les.  En  écartant  de  nous  toutes  les  passions  ardentes, 
la  colère,  et  surtout  la  liaine,  l’envie,  la  jalousie  , 
les  vengeances,  comme  tant  d’autres  monstres  tristes 
et  sombres,  les  chagrins,  les  craintes,  les  voluptés 
meurtrières,  le  désespoir,  nous  passerons  de  plus  dura¬ 
bles  et  de  plus  heureux  jours.  Celui  qui  a  le  plus  tran¬ 
quillement  vécu  a  le  mieux  vécu,  surtout  en  dérobant 
à  la  jalouse  fortune  son  existence.  La  médiocrité  des 
biens,  le  doux  loisir,  une  vie  tempérante  et  active, 
et ,  ce  qui  l’embellit  sans  cesse  de  nouveaux  charmes, 
l’élévation  de  l’âme,  un  coeur  noble  et  généreux,  de 
dignes  amis  dont  la  société  s’acquiert  par  un  caractère 
bienfaisant  :  voilà  des  biens  inestimables,  les  plus 
conformes  à  notre  condition  mortelle,  les  plus  capa¬ 
bles  de  prolonger  notre  course.  Il  est  rare  ,  quoi 
qu’on  dise ,  que  le  méchant  subsiste  long-temps ,  car 
ii  ne  saurait  être  aimé,  ni  par  conséquent  heureux  en 
ce  monde  ,  oii  la  nature  a  voulu  que  nous  ayons  be¬ 
soin  des  secours  les  uns  des  autres.  Ce  qui  consume 
le  plus,  ce  sont  donc  les  passions,  c’est  l’ambition 
dévorante,  c’est  l’atarice,  et  la  faim  sacrilège  de 
l’or  (  quelle  démence  de  se  faire  mourir  en  se  l’arra¬ 
chant  mutuellement  pour  vivre!  );  c’est  la  poursuite 
des  rangs,  des  fumées  honorifiques,  pendant  un 
jour,  dans  un  coin  de  ce  globe  ;  ce  sont  toutes  ces 
ténébreuses  intrigues,  ces  sourdes  malignités,  ces  ca¬ 
lomnies,  cette  rageelfrénée  des  vanités,  [letits  triomphes 
dans  lesquels  tant  de  gens  se  disputent  inutilement  ; 
ces  méprisables  envies,  enfin,  qui  minent  la  plupart 
des  individus,  lis  les  font  mourir  pour  des  bassesses 
indignes,  quand  on  en  recherche  les  honteux  motifs 
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dans  le  cloaque  impur  des  faiblesses  humaines.  Heu¬ 
reux  celui  qui  coule  de  douces  journées  au  sein  de  ses 
devoirs,  de  sa  famille ,  de  ses  amis  ;  qui  fait  le  bien  ,  vit 
content  de  peu  ,  mais  dans  l’indépendance  ,*  car  quelle 
chaîne  ne  devient  pesante  a  porter  ?  De  longues  an¬ 
nées  attendent  rhonime  libre,  satisfait  de  son  sort,  et 
sa  carrière  est  une  suite  non  interrompue  de  félicité. 


PARTIE  SECONDE. 

Essai  sur  l’art  d être  malade  ,  pour  servir  de 
conseil  aux  personnes  en  bonne  santé. 


^  Si  tihi  dejiqiant  medici ,  medici  tibijîant 

IJœc  tria  ,  mens  hilaris  ,  requies  ,  moderato,  diceta, 

ScHOL.  Salerkit. 

t 

Dans  la  pièce  du  Malade  imaginaire^  Argant  se  plaint 
qu’on  ne  lui  laisse  pas  seulement  le  temps  de  songer 
à  sa  maladie  ;  distraction  utile  pourtant  en  pareil  cas 
aux  hypochondriaques ,  aux  vaporeux  ,  aux  hystéri¬ 
ques,  etc.  En  effet,  M.  Pinel  remarqua  jadis  que  la 
plupart  de  ces  affeclicns  nerveuses  si  coninmnes  dans 
l’ennui  du  grand  monde,  ou  parmi  les  riches  oisifs, 
avaient  disparu  pendant  les  troubles  de  la  révolution. 

Mais  s’il  y  a,  de  cette  manière,  un  art  de  n’clre 
point  malade,  il  faut  convenir  également  que,  dans 
les  affections  plus  réelles  ,  il  n’est  pas  inutile  de  savoir 
comment  le  patient  doit  se  gouverner.  Le  médecin  a 
son  office  ,  le  garde-malade  ou  les  assistans  doivent 
aussi  connaître  ce  qu’ils  ont  à  faire ,  dit  Hippocrate  ; 
mais  celui  qui  subit  la  maladie  n’est-il  pas  intéressé 
plus  que  tout  autre  à  remplir  les  indications  conve¬ 
nables  pour  recouvrer  la  santé  ?  et  c’est  ce  que  trop 
souvent  les  malades  ignorent.Cet  ancien  avait  donc  tort. 
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qui  prétendait  que  son  mal  ne  le  regardait  pas,'  ef 
que  c’était  seulement  l’affaire  du  médecin.  Il  vaut 
souvent  mieux  être  son  médecin  soi-même ,  s’il  se 
peut,  comme  le  disait  l’empereur  Tibère  de  tout 
homme  parvenu  à  l’age  de  quarante  ans,*  non  pourtant 
que  les  secours  d’un  docteur  prudent  ne  soient  tou¬ 
jours  profitables  et  parfois  nécessaires ,  car  les  faus¬ 
ses  opinions  se  sont  tellement  multipliées  par-tout , 
que  peu  d’hommes ,  et  même  peu  de  savans ,  de¬ 
viennent  en  état  de  se  traiter  eux  seuls. 

11  est  évident  que  la  majorité  du  genre  humain  périt 
de  maladies  ou  d’accidens,  plutôt  que  de  vieillesse, 
puisque ,  de  toutes  les  espèces  créées  ,  elle  est  la  plus 
maladive  :  aucun  autre  animal  n’est  si  chétif  à  cet 
égard.  Les  tables  de  mortalité  les  plus  exactes  prou¬ 
vent  que ,  même  hors  les  époques  d’enfance  et  de 
vieillesse,^  pendant  lesquelles  la  faiblesse  de  l’orga¬ 
nisation  doit  préparer  des  causes  fréquentes  de  des¬ 
truction,  les  trois  cinquièmes  de  la  population  succom¬ 
bent  de  maladies  accidentelles  durant  1  ’âge  de  la  force. 
Ainsi ,  en  prenant  à  l’âge  de  dix  ans  (  époque  de  la 
moindre  mortalité  de  la  vie ,  comme  on  sait  )  cinq 
millions  d’enfans  des  deux  sexes  ,  il  y  aura ,  après  cin¬ 
quante  ans  de  durée ,  ou  à  l’âge  de  soixante  ans  ,  qui 
est  l’entrée  de  la  vieillesse ,  i  moins  de  deux  millions 
d’individus  (i)  ;  parmi  ceux-ci,  le  sexe  féminin  do¬ 
minera  en  nombre  ,  tandis  qu’il  était  moindre  pen¬ 
dant  les  premiers  âges.  Telle  estda  loi  trouvée  dans 
nos  contrées  tempérées  d’Europe,  et  au  sein  même  de 
la  civilisation  la  plus  perfectionnée,  c’est-à-dire  ,  au 
milieu  des  secours  de  toute  espèce  pour  soutenir  l’exis¬ 
tence. 

Les  maladies  forment  donc  d’immenses  déserts  dans 
le  champ  de  notre  vie;  et- qui  pourrait  espérer  de  n’en 


(i)  Vojez ,  pag.  44^-  ;  Ls  Tables  de  mortalité ^  calculées  sur 
des  documens  officiels,  par  M.  Duvillard ,  et  qui  servent  de 
régulateur  pour  toutes  les  recherches  modernes  en  statistique. 
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être  Jamais  alteîni  ?  L’homme  sagé  ne  doit-il  pas  ap< 
prendre ,  soit  à  se  prémunir  contre  leurs  atteintes  , 
soit  à  supporter  celles  qui  deviennent  inévitables  par 
suite  d’accidenS;,  ou  de  révolutions  des  saisons  ,  des 
températures  ,  des  âges  ,  des  complexions  ,  etc.  ?  Le 
^  navigateur  se  précautionne  de  tout  ce  qui  doit  lui  de¬ 
venir  utile  dans  sa  traversée^  ët  l’être  imprudent  né- 
g'ige  les  moyens  les  plus  indispensables  pour  faire 
le  voyage  de  la  vie  !  Le  jeune  homme  rempli  de  force 
et  de  santé  est  pareil  au  Caraïbe,  qui  vend  le  matin  son 
baniac  pour  un  peu  d’eau-de-vie,  "sans  réfléchir  qu’il 
lui  sera  nécessaire  le  même  soir  ;  il  achète  souvent 
ainsi  les  infirmités  de  sa  vieillesse  au  prix  dé  quelques 
vains  plaisirs*  t 

On  serait  moin's  long-temps  malade  si  l’on  savait 
mieux  être  malade  ,  c’est-à-dire,  si  l’on  faisait  tout  ce 
qu’il  faut  pour  se  guérir.  11  ne  s’agit  pas  de  së  beau-»- 
coup  soigner,  de  s’écouter,  ni  de  se  dorloter  sans  cesse, 
comme  quelques  personnes  peuvënt  le  croire  :  n’est- 
ce  pas,  au  contraire  ,  le  moyen  d’habituer  et  d’«co- 
tjuiner  ,  pour  ainsi  dire,  dans  nous  ^  les  maux  ,  en  les 
logeant  si  complaisamment  ?  Ce  n’est  pas  non  plus  en 
s’efforçant  de  les  expulser  violemment  par  ces  résolu¬ 
tions  téméraires  et  désespérées ,  où  plus  d’un^auda- 
cieux  a  laissé  sa  vie. 

Pour  mieux  comprendre  ce  qu’il  convient  de  faire, 
il  faut  surtout  comparer  notre  manière  d’exister  avec 
celle  des  êtres  les  moins  maladifs  ou  les  plus  sains* 
Certes,  la  nature  n’a  pas  dû  charger  la  race  humaine 
de  la  malédiction  de  tant  de  maladies,  comme  d’une 
triste  prérogative  parmi  celles  qui  nous  distinguent 
des  autres  animaux.  Elle  ne  nous  avait  soumis  qu’aux 
peines  de  la  nécessité  qui  pèsent  sur  toutes  les  créa¬ 
tures  organisées  ;  nous  y  avons  ajouté  celles  de  nos 
propres  erreurs  et  de  nos  excès.  ir 

En  effet,  la  brute  ,  au  milieu  de  ses  forêts  et  des 
solitudes  ,  végète  en  paix  avec  elle-même  ,  et  ne  porte 
■point  dans  son  coeur  le  ferment  corrupteur  de  toutes 
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ces  passions  cpii  déchirent  l’homme  social  dans  ses 
ainhilions  ,  ses  désirs,  ses  chagrins,  et  ses  voluptés  dé¬ 
sordonnées.  Endurcie  aux  frimais,  comme  aux  ar¬ 
dentes  clialeurs,  exercée  à  la  course  ,  fortifiée  parles 
rigueurs  de  l’atmosphère  ,  la  brute  les  supporte  sans 
peine  ;  ses  membres  développés  dans  toute  leur  indé¬ 
pendance  sauvage  ,  ont  acquis  ,  à  un  air  pur ,  l’équi¬ 
libre  imperturbable  qui  constitue  sa  force,  sa  santé 
allègre  ,  sa  vigueur  généreuse.  Nids  apprêts  dans  les 
alimens ,  une  pâture  simple  ,  uniforme  et  même  fade, 
mais  assaisonnée  par  le  seul  appétit,  ne  l’engagent  ja¬ 
mais  à  dévorer  au-delà  du  besoin;  car  bien  qu’on  voie 
des  loups  affamés,  et  des  sauvages  qui  leur  ressem¬ 
blent  ,  engloutir  parfois  d’énormes  quantités  de  chair  , 
ces  êtres  chasseurs  font  à  proportion  beaucoup  d’exer¬ 
cice  qui  dissipe  sans  danger  ce  surcroît  de  nourriture, 
souvent  suivi  d’une  longue  disette.  L’animal  herbivore, 
trouvant  sa  pâture  journalière  ,  en  prend  des  quanti¬ 
tés  presque  constamment  uniformes  ;  enfin  ,  une  eau 
limpide  ,  qui  désaltère  elle  seule  toutes  ces  créatures  , 
tempère  et  calme  sans  cesse  leur  organisme,  qui  con¬ 
serve  son  harmonie  accoutumée. 

Exempte  ainsi  de  toutes  causes  d’agitation,  la  brute 
se  livre  d’ordinaire  à  un  sommeil  paisible  et  répara¬ 
teur  de  ses  forces;  chaque  matin  elle  bondit  avec  une 
ardeur  nouvelle  sur  les  collines.  Tout  est  d’accord, 
tout  conspire  en  harmonie  dans  ses  fonctions  natu¬ 
relles,  et  quand  l’instinct  de  Tamour  s’éveille  à  l’ap¬ 
proche  des  beaux  jours,  elle  goûte,  dans  de  secrets 
asiles,  avec  une  compagne  qui  partage  ses  désirs, 
d’innocentes  voluptés,  dont  nulle  recherche  ne  cor¬ 
rompt  la  simplicité.  Le  besoin  étant  satisfait,  aucun 
excès  n’épuise  l’animal ,  et  la  chasteté  même  reprend 
son  empire  hors  la  saison  du  rut.  Ainsi  se  perpétuent 
des  générations  vigoureuses,  allaitées  par  le  sein  ma¬ 
ternel;  ainsi  les  races  se  fortifient  par  ce  régime  de 
simplicité  native,  sous  les  inspirations  d’un  instinct 
qui  ne  se  dément  jamais  dans  ses  directions  les  plus 
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saîülaîres,  et  qui  maintient  l’unilë,  la  régularité,  la 
concorde  dans  tout  Torganisme  de  l’animal  :  aussi  la 
brute  n’a  presque\  point  de  variété  de  tempérament  i 
sa  complexion  est  par^tout  robuste,  et  généralement 
musculeuse,  sècbe,  peu  sensible,  peu  capable. d’in- 
lianmiation  ou  d^irritation;  Ge  qui  le  prouve,  c  est  lè 
faible  excitement  que  lui  causent  les  substances  les 
plus  stimulantes,  comparativement  à  l’homme;  c’est 
aussi  l’énergie' native,  la  résistance  vitale  chez  les  bru¬ 
tes,  puisqu’elles  supportent  bien  davantage  les  effets 
des  coups,  des  blessures,  les  intempéries  de  l’air,  les 
poisons,  etc.,  que  ne  le  fait  l’organisane  humain.  Lé 
système  nerveux  des  animaux  ,  moins  impression¬ 
nable  dans  son  ensemble,  les  rend  aussi  moins  sujets 
aux  ébranlemens  fébriles,  aux  névroses,  aux  phlég- 
inasies  ,  et  à -une  fouled’autres  affections  (i).  La  fai¬ 
blesse  des  impressions  qui  parviennent  au  centre  céré-^ 
bral ,  chez  les  brutes,  la  rareté  ou  l’absence*  des  ré^ 
flexions,  des  terreurs  pour  l’avenir^  l’ignorance  de  là 
mort,  cette  sorte  d’égoLme  qui  les  renfermé  sans  cesse 
toutes  entières  dans  elles-mêmes,  ce  Crétinisme  intel¬ 
lectuel  qui  leur  dérobe  toute  prévoyance,  leur  ôte 
aussi  tous  les  soucis,  fait  qu’elles  ne  se  tourmentent 
presque  jamais  de  leurs  maux,  et  subksent  leur  des» 
linée  sans  la  redouter. 

•De  celte  vie  uniforme,  de  ce  régime  régulier,  de 
cet  aliment  simple  et  unique,  dont  la  brute  fait  usage, 
résultent  une  marche  constante  de  l’organisme  ,  une 
santé  continue;  ou,  s’il  se  déclare  quelques  maladies  > 
elles  n'ont  aucune  complication  ;  souvent  ces  déran- 
gemens  se  dissipent  d’eux  seuls  par  le  repos;  les  fonc¬ 
tions  se  reconcertent,  et  tout  rentre  dans  l'ordre  pri¬ 
mitif,  de  même  qu’un  arbre  courbé  dans  l’orage  se  re¬ 
dresse  par  son  propre  ressort. 


(i)  Vojez  Georg.-Ern.  Stahl,  de  FreqiierUiâ.Morbontnt 
in  homine  præ  h  ru  Lis  ;  et  BLiiMCNGACH ,  de  genens  kuniani 
'varietalc  nativâ  ,  elc. 
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'  11  n’en  est  pas  toujours  ainsi- de  l’animal  domesii-* 
que  ,  qui  déjà  participe  à  la  vie  sociale  ;  qui ,  s’amol¬ 
lissant  sous  le  couvert  do  nos  maisons  ,  devient  plus 
sensible  aux  intempéries  de  l’atmosphère  ;  qui ,  profi¬ 
lant  des  nourritures  abondantes  et  apprêtées  mange 
et  s’engraisse  outre  mesure  ;  qui,  se  livrant  à  de  trop 
fréquentes  jouissances ,  s’énerve  et  abâtardit  ses  races; 
enfin  ,  qui ,  flétri  jDar  le  joug  et  l’esclavage  des  tra¬ 
vaux  ,  ou  devenu  un  triste  eunuque  pour  nos  festins , 
ne  traîne  plus  qu’une  existence  laborieuse  et  infor¬ 
tunée  sur  la  terre. 

Mais  fboimne  civilisé  surtout  semble  amasser ,  par 
son  genre  de  vie,  toutes  les  tempêtes  des  maladies 
sur  sa  tête.  Qui  ne  voit  pas  ,  en  effet ,  que  cet  être 
si  multiple  et  protéiforme  dans  ses  habitudes ,  si  sen¬ 
sible  ,  et  ouvert  à  toutes  les  douleurs  ,  s’éloigne  en 
tout  sens  des  voies  les  plus  naturelles,  et  se  croit  d’au¬ 
tant  plus  parfait  qu’il  suit  moins  la  règle  de  la  brute? 
Que  dis-je?  assujetti  non-seulement  à  ses  propres 
maux  ,  il  se  charge  encore  de  ceux  d’autrui  par  cette 
sympathie  ,  résultat  merveilleux  d’une  sensibilité  qui 
se  déborde  autour  de  nous,  et  qui  forme  ,  de  la  so¬ 
ciété  humaine,  un  faisceau  compâlissant  simultané¬ 
ment  sous  la  même  impression  (i). 

Comment  l’homme  ne  serait-il  pas  ,  en  effet,  plus 
maladif  que  la  brute*?  Jeté  nu  et  exposé  ,  avec  sa  peau 
délicate,  irritable,  à  toutes  les  révolutions  météori¬ 
ques,  sous  tous  les  climats,  il  lui  faut  des  vêteniens, 
des  maisons  ,  du  feu  :  vains  remparts  contre  une  mul¬ 
titude  de  dérangemens ,  de  phlegmasics  et  de  catar¬ 
rhes.  11  lii  e  ses  alimens  de  presque  toutes  les  créatures; 
mais  l’art  culinaire  devient  l’officine  des  plus  fréquentes, 
des  plus  pernicieuses  atteintes  à  sa  santé,  la  source  des 
fièvres  et  autres  affections  gastriques  ,  l’origine  de 
cette  pléthore  ,  de  celte  irritation  générale,  causes  des 


(i)  Andrea  Pasta  ,  Dei  mali  senza  materiel*  Bergamo, 
1791 ,  8°*  Edit,  per  Angelo  Poioiii, 
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apoplexies,  des  congestions,  des  hémorrhagies,  soit 
spontanées,  comme  les  menstrues  et  autres  évacua¬ 
tions,  soit  excitées  par  mille  secousses  de  l’organisme. 
La  sociabilité  ,  qui  rassemble  autour  de  nous  tant  de 
jouissances ,  accumule  en  meme  mesure  les  dangers 
de  toute  espèce  ;  ainsi ,  dans  renlassemcnt  de  nos 
\illes ,  dans  les  réunions  de  nos  spectacles  ,  de  nos 
fêtes,  dans  les  altroupemens  des  armées,  dans  les 
amas  d’hommes  pour  les  manufactures  ,  les  mines  , 
les  vaisseaux,  etc.,  on  ne  respire  qu’un  air  fétide, 
chargé  des  exhalaisons  corrompues  de  tant  de  corps 
échauffés  ;  là  se  développent,  se  propagent  des  épi¬ 
démies  meurtrières  avec  une  effroyable  rapidité,  qui 
dévorent  comme  la  flamme  des  générations  entières. 
Combien  d’individus  atrophiés,  pales,  informes  et  sans 
vigueur  sortent  de  ces  réduits  infects  de  l’indigence, 
de  ces  misérables  repaires  où  la  famine  et  la  malpro¬ 
preté  consument,  sur  leurs  grabats,  la  vieillesse  et 
l’enfance  ,  couvertes  de  haillons  et  rongées  de  vermi¬ 
ne  î  Mais  d’autres  maux  attaquent  l’opulence  sous  les 
lambris  dorés  de  ses  palais  ;  les  indigestions  succèdent 
»<mx  crudités ,  au  sortir  d’une  table  où  cent  mets  trop 
siimulans,  où  des  vins  et  des  liqueurs  incendiaires  sur¬ 
chargent  des  estomacs  déjà  trop  délabrés  ,  par  une 
bonne  chère  continuelle ;;  l’oisiveté  ennuiée  n’offre 
pas  moins  de  périls  sur  les  coussins  de  la  mollesse  : 
combien  de  voluptés  ,  d’agacemens  forcc's  viennent 
énerver  une  constitution  ruinée  par  tant  d’excès!  Aussi 
des  névroses,  des  affections  chroniques  irrémédiables, 
résultats  de  ces  épuisemens  ,  appellent  le  funèbre 
cortège  des  maladies  et  d’une  vieillesse  prématurée.  . 

Sil’on  ajoute  à  cescausesde  ruine  le  tiraillement  per¬ 
pétuel  et  nerveux  des  passions,  le  rongementde  l’am¬ 
bition  et  des  jalousies  ,  les  supplices  de  la  crainte,  des 
chagrins,  des  remords,  de  tant  d’autres  déchiremens 
dans  le  secret  des  cœurs,  tous  les  soucis  enfin  qui,  sans 
cesse,  égratignentles  entrailles,  comment  la  santé  serait- 
elle  assurée,  la  vie  pleine  et  allègre  dans  ces  rangs  rruc  la 
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oivilisaiion  luimaîne  esiime  pourlanl  les  plus  licnreiix  ? 
Où  sont  le  somnieil  de  paix,  la- richesse  tranquille,  la 
liberté  ,  la  joie  insouciante  ,  les  plaisirs  purs  et  sans  ap- 
pVêls ,  les  re{)as  simples  et  salutaires  ,  au  milieu  de  ce 
Iroissernent  universel  des  hommes  qui  se  choquent  et 
s’entre-heurtent  pour  atteindre  le  latte  delà  fortune, 
de  la  considération  et  du  pouvoir,  parmi  nos  sociétés  les 
plus  éclairées  ?  Tout  est  tension  ,  effort ,  travail  d’es¬ 
prit  et' de  corps  ;  jeu  sérieux  et  fatigant  qui  lime  con¬ 
tinuellement  la  vie’,  qui  l’agite  et  l’enflamme  parle 
spectacle  de  tant  de  chances  dans  lesquelles  la  fortune 
nous  balance  sur  sa  roue. 

Qui  ne  sait,  d’ailleurs,  combien  l’enfance  de  l’homme 
est  plus  longue  et  plus  chétive  que  celle  d’aucun  autre 
des  animaux  ?  Qui  peut  ignorer  combien  la  mort  dé¬ 
cime  de  têtes  dans  les  premières  années  de  notre  exis¬ 
tence  ,  et  jusqu’à  l’entière  dentition  /  Mais,  indépen¬ 
damment  de  celte  mortalité  ,  voyons  quelles  sont  les 
maladies  spéciales  de  l’espèce  humaine,  ou  dont  les 
brutes  sont  exemptes. 

On  peut  d’abord  placer  au  rang  des  infirmités  natu¬ 
rel!  es  l'e  flux  menstruel  (i)  des  i’emnjes  ,  qui ,  s’il  n’est 
point  une  maladie ,  en  devient  si  souvent  l’occasion  , 
cornnie  des  aménorrhées  ,  des  ménorrhagles  et  autres 
dérangemens  de  la  menstruation.  C’est  à  la  même 
cause  qu’on  doit  encore  rapporter  la  fréquence  des 
avortemens,  des  congestions  utérines,  des  moles,  et  la 
disposition  eancéieuse  ou  les  dégénérescences  squir¬ 
rheuses  de  l’utérus  ,  toutes  choses  beaucoup  plus  rares 
chez  les  brutes.  Nous  ne  parlons  pas  non  plus  des 
races  d’animaux  parasites  qui  ,  s’ils  attaquent  aussi  les 
autres  animaux ,  sont  bien  plus  nombreux  chez  l’honi- 
riie:  ainsi  l’on  connaît  jusqu’à  seize  espèces  de  vers 


(i)  Bien  que  les  femelles  de  plusieurs  grands  singes  ,  de 
ceux  sans  queue  surloul,  les  saljres  ,  les  jockos,  soient  expo- 
se'es  à  des  evacnalions  sanguines  de  l’utérus,  celles-ci  ne  sont 
ntjlleiiient  régulières  comme  des  menstrues. 
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intesûnaux  qui  s’acharnent  sur  l’espèce  humaine ,  qua¬ 
tre  ou  cinq  sortes  d’insectes  aptères ,  etc.  :  à  peine  les 
bestiaux  sont  harcelés  par  deux  ou  trois  de  ces  races 
parasites  dans  chaque  espèce. 

Mais  les  maladies  les  plus  redoutables  et  les  plus 
fréquentes  pour  l’homme  sont  toutes  celles  de  la  classe 
des  fièvres  ,  la  plupart  inconnues  aux  brutes.  En  effet, 
si  l’on  en  excepte  cette  fièvre  maligne  ,  espèce  de  ty¬ 
phus  qui  cause  les  épizooties  les  plus  vulgaires  parmi 
nos  bestiaux  ,  et  qui  est  iiièiiie  ignorée  des  animaux 
dans  leur  état  sauvage  ,  ils  ne  sont  presque  sujets  à 
aucun  accès  fébrile.  La  clavelée  des  moutons  ,  la 
morve  des  chevaux  ,  et  d’autres  affections ,  semblent 
être  pareillement  le  résultat  de  la  domesticité ,  ou  de 
la  déviation  de  l’état  naturel.  Mais  chez  l’homme,  la 
peste la  fièvre  jaune,  le  typhus  des  armées,  des  vais¬ 
seaux  ,  des  hôpitaux,,  toutes  ces  fièvres  ajipelées  ma¬ 
lignes  ou  nerveuses ,  et  plus  ou  moins  contagieuses  ,  pa¬ 
raissent  être  l’inévitable  suite  delà  sociabilité  humaine 
et  de  l’extrême  corruptibilité  de  notre  nîiiure  (i). 

La  plupart  des  fièvres  reconnaissent  aussi  pour  siège 
l’appareil  viscéral ,  comme  l’avaient  remarqué  Baillou  , 
Forestus,  Sénac,  Baglivi  ,  et  une  foule  d'autres  mé¬ 
decins  :  c’est  donc  le  résultat  le  plus  ordinaire  et  le 
plus  funeste  des  vices  du  régime  ,  si  éloigné  de  l’ordre 
naturel  chez  l’homme. 

Une  multitude  de  phlegmasies  exanthématiques  ap¬ 
partient  exclusivement  aussi  à  notre  espèce:  tels  sont 
la  variole  et  ses  dégénérations  ,  les  fièvres  scarlatine  , 
miliaire,  pétéchiale,  la  rougeole,  l’urticaire,  le  pern- 
phigus  ,  etc.  On  comprend  combien  la  nudité  et  l’ex- 


(i)  On  peut  faire  des  maladies  trois  parties  égalés,  dont  les 
deux  tiers  se  composent  des  fièvres,  selon  Sidenham  (Oyuer. , 
lom.  I ,  Epist.  de  Morbis  Epidémie.^ 

Le  même  auteur  dit  que  les  névroses  constituent  la  moitié 
des  maladies  chroniques ,  qui  peut-être  se  sont  accruesde  notre 
temps. 
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trême  sensibililé  de  la  peau  ,  dans  noire  espèce  ,  doi-s 
vent  donner  lieu  à  la  production  et  à  la  propagation  de 
ces  maladies. 

D’autres  affections  qui  se  contractent  souvent  par 
ationclieinent intime  ,  comme  la  syphilis,  sont  encore 
le  triste  apanage  de  rhumanilé.  On  en  peut  dire  au¬ 
tant  de  la  lèpre  ou  de  rèlèphanliasis, ,  delà  pelagre , 
du  })ian  des  nègres  ,  de  la  teigne  du  cuir  chevelu ,  et 
de  plusieurs  efflorescences  herpétiques  particulières  à 
notre  système  dermofde  ,  surtout  a  la  face  ,  quoique 
les  animaux  soient  également  assujettis  à  diverses  alté¬ 
rations  de  la  peau. 

On  n’a  point  rencontré,  chez  les  brutes,  des  dégé¬ 
nérescences  analogues  à  celles  du  fongus  hématodes, 
des  concrétions  céréhriforines  ,  ou  peut-être  même  du 
véritable  cançer.  il  est  certain  que  si  le  rachitisme,  les 
scrofules  ont  paru  chez  quelques  animaux  devenus 
domestiques,  tels  que  le  porc,  le  chien  basset,  etc.  , 
on  n’y  a  pas  vu  le  scorbut  ni  d’autres  étals  cacliecli- 


qiies, 

C  Parmi  les  hémorrhagies  ,•  l’homme  doit  sans  doute  à 
une  trop  abondante  alimentation  ,  et  à  l’excitation 
vive  de  son  organisme  ,  les  hémorrhoïdes  ,  l’hématé- 
mèse ,  l’épistaxis  ,  et  d’autres  flux  de  sang,  comme  l’iié- 
nialurie,  etc.,  si  rares  parmi  les  bestiaux  même  les  plus 
domestiques. 

On  ne  voit  point ,  chez  les  brutes  ,  les  maladies  des 
voies  urinaires  et  de  l’appareil  de  la  vessie  ,  causées 
souvent  par  des,  boissons  spiritueuses  ou  un  régime 
peu  naturel  ;  on  n’y  connaît  nullement  les  affections 
arthritiques  et  toutes  leurs  complications. 

La  classe  nombreuse  des  névroses,  excepté  l’hydro- 
phobie  et  la  nostalgie  connues  des  animaux,  appartient 
uniquement  à  l’espèce  humaine.  Qui  ne  sait  en  effet 
combien  l’hypochondrie  ,  l’hystérie  ,  les  affections 
mélancoliques,  les  manies  et  démences  de  toute  espèce 
sont  le  funeste  don  de  la  civilisation  ,  et  d’autant  plus 
communes  que  la  sociabilité  est  plus  avancée  ;  car. 
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alors  toutes  les  passions  exaltées  ,  tous  les  intérêts 
mis  en  mouvement ,  toutes  les  cupidités  allumées  dé¬ 
traquent  les  intelligences  ,  pervertissent  le  naturel  et 
les  appétits  ;  ainsi  le  satyriasis  et  la  nymphomanie  s’y 
trouvent,  de  même  que  l’anaphrodisie  ;  les  goûts  les 
plus  dépravés  se  remarquent  dans  les  jouissances  de  la 
tahie  et  dans  celles  de  l’amour  ;  la  stupidité  ,  le  créti¬ 
nisme  le  plus  imbécille  se  rencontrent  à  côté  des  folies 
les  plus  furieuses  et  de  renthousiasme  même  dugénie. 
Nul  autre  animal  n’a  jamais  offert  ces  étranges  scènes 
de  toutes  les  extravagances  et  de  toutes  les  misères  de 
la  raison  Imntaine  ;  spectacle  de  honte  et  de  grandeur, 
mélange  inconcevable  de  sublimité  et  d’horrible  cor¬ 
ruption  ,  par  lesquels  l’homme  est  à  la  fois  la  gloire  et 
le  prodige  de  la  création ,  comme  il  en  devient  trop 
souvent  le  monstre  et  l’horreur  ,  digne  de  la  plus  in¬ 
fernale  exécration. 

De  nos  moyens  naturels  de  guérison.  —  La  nature  a 
voulu  que  scs  créatures  subsistassent  sans  doute  ;  elle 
a  donc  dû  leur  attribuer  tous  les  moyens  de  résister 
aux  causes  de  destruction  ,  pendant  un  certain  espace 
de  durée  sur  la  terre  et  sous  des  conditions  données. 
Aussi ,  pour  quiconque  examine  la  constitution  des 
êtres  vivans  ,  il  est  manifeste  qu’ils  possèdent  une  au¬ 
tocratie  propre  ,  conservatrice  de  la  vie  ,  directrice  de 
leurs  fonctions,  médicatrice  de  leurs  maux,  et  propa¬ 
gatrice  de  leur  existence.  Sous  quelque  nom  particu¬ 
lier  qu’on  veuille  la  désigner  ,  c’est  la  nature ,  selon 
Hippocrate  et  d’autres  médecins  anciens  et  modernes, 
ou  l’ame,  selon  Stalil,  le  principe  vital,  Vj^normon ,  etc. 
Lorsque  cet  agent  pousse  les  animaux  vers  un  acte 
utile  à  leur  vie,  on  l’appelle  instinct ,  s’il  les  porte  à  la 
reproduction,  c’est  le  sentiment  de  l’amour  ;  c’est  évi¬ 
demment  la  même  puissance  qui  organise  l’embryon 
dedans  ou  hors  le  sein  maternel. 

Ainsi  la  nature  a  mis  en  tous  les  êtres  qui  tombent 
malades  plus  de  ressources  qu’on  ne  le  pense  commu¬ 
nément  ;  elle  n’a  pas  créé  les  médecins  ,  mais  une 
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médecine  naturelle  qui  fait  que  chaque  créature  peut  se 
suffire  à  elle  seule  ,  soit  par  ses  propres  forces,  soit  en 
suivant  des  inspirations  salutaires  qui  s’élèvent  d’elles- 
mêmes  dans  chaque  être  souffrant.  Personne  n’ignore 
que  beaucoup  d’animaux  malades  sont  dirigés  par  leur 
instinct  vers  le  médicament  qui  peut  les  guérir  (i). 
D’autres  suivent  une  diète  naturelle  en  refusant  de 
manger  ;  car  même  notre  estomac  se  soulève  sponta¬ 
nément  ,  dans  les  maladies  ,  contre  certains  alimens  , 
certaines  boissons ,  tandis  qu’il  en  sollicite  d’autres  qui 
lui  sont  avantageuses ,  comme  des  boissons  acidulés  et 
rafraîchissantes  dans  plusieurs  fièvres  aiguës  (2). 

(1)  Nous  leur  devons  même  la  découverle  de  plusieurs  remè- 
fcles  utiles  ,  comme  on  sait.  Les  mou’ons  qui  ont  des  vers  au  foie 
(le  distoma  hepaticam ,  Rudolphi)  vont  lécher  des  pierres  sa- 
;lées  ou  urineuses  j  des  bestiaux  hydropiques  avalent  des  terres 
bolaires  ferrugineuses  ,  comme  le  font  aussi  les  filles  chloro¬ 
tiques,  les  nègres  ayant  le  mal  d’estomac  ,  etc.  Le  syrmaïsme, 
ou  la  purgation  par  haut  et  bas ,  fut  indiqué  aux  Egyptiens  paC 
le  vomissement  que  se  procurent  les  chiens  avec  le  cynodon 
dactylon  (selon  Ælien  ,  Hist.  anim.,  1.  v  ,  c.  xlvi).  Le  bon 
effet  de  la  salive  pour  cicatriser  les  ulcères  a  été  démontré  de 
meme  par  les  chiens  qui  lèchent  leurs  plaies.  Les  cerfs  et  les 
chèvres  sauvages  de  la  Crète  enseignèrent ,  dit-on,  les  pre¬ 
miers  l’emploi  de  Voriganum  dictamnus  comme  vulnéraire.  Les 
chèvres ,  après  avoir  mis  bas  leur  chevreau  ,  recherchent  le 
sium  sis  arum  ,  pour  guérir  leurs  coliques  ^  les  sangliers  blessés 
par  les  chasseurs  emploient ,  dit-on  ,  le  lierre  comme  vulné¬ 
raire  ,  et  les  feuilles  de  laurier  sont  aussi  un  remède  pour  les 
pigeons,  les  perdrix,  etc.  On  dit  également  que  le  jonc  des 
marais  sert  à  la  guérison  des  grues  5  que  les  serpens  ont  fait 
connaître  l’usage  de  Vanethum fœniculum;  que  les  belettes  se 
défendent  du  venin  de  ceux-ci  au  moyen  de.  la  rula  graveoltm  ; 
que  l’ours,  au  printemps  ,  se  remet  en  appétit  avec  les  racines 
acres  de  Varum  nuiculatum ;  que  la  mangouste  se  garantit  du 
venin  de  la  vipère  naja  ,  ou  serpent  à  lunettes,  au  moyen  de  la 
racine  à'^ophiorhiza  mungos  ,  dans  les  Indes,  etc.  Que  ces  faits 
soient  exagérés  ,  il  en  est  toutefois  de  certains  qui  se  passent 
sous  nos  yeux ,  et  qu’on  ne  peut  donc  pas  contester. 

(2)  M.  le  docteur  Broussais  regarde  comme  un  grand  triom¬ 
phe  pour  sa  cause  d’avoir  pu  faire  soutenir  à  l’Ecole  de  méde¬ 
cine  de  Paris  une  thèse ,  par  un  de  scs  élèves  ^  sur  Xinstinçt  et 
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Nous  nous  arrêterions  moins  à  celle  vérité  si  elle 

.  » 

n’éiait  pas  le  fondement  de  toute  véritable  médecine. 
En  effet,  n’esl-on  pas  d’accord  ,  du  moins  parmi  Içs 
vrais  médecins  ,  que  c’est -/<2  nature  qui  guéiùt  P  et  que 
dit' la*  nature  quo  natura  ajej'git^  eo  duccndum  est. 
L’art  médical  consiste  à  seconder  ses  efforts, conser¬ 
vateurs  ,,  sa  tendance  médicatrice  vers  l’équilibre  de  la^ 
santé.  ^ 

Qui  ne  sait  cependant  que  de  nouveavix  Sganarelles, 
médecins  ,  non  malgré  eux  ,  mais  malgré  tout  le  mon¬ 
de  ,  raisonnent  aujourd’hui  tout  autrement?  11  n’y  a 
plus  de  nature  médicatrice;  il  n’y  a  plus  d’insUncl, 
plus  d’aine  ,  d’esprit  directeur  de  l’économie  animale, 
plus  de  cette  lampe  interne  qui^éclaire  avec  intelligence 
nos  facultés.  Nous  sommes  devenus  machines ,  aveu¬ 
gles  automates  ,  dont'  il  faut  graisser  les  ressoits,  ou 
les  faire  mouvoir  par  des,  contre-poids  ;  nos  maladies 
ne  sont  qu’une  mauvaise  chimie  qu’il  faut  rectifier  à 
l’aide  des  réactifs  de  nos  laboratoires.  Les  termes 
d’ame  ou  d’esprit  directeur  de  l’organisme  sont  relé¬ 
gués  parmi  les  locutions  surannées  de  laj  théologie ,  de, 
la  métaphysique  ascétique.  Pournous,  sans  doute,  nous 
accordons  volontiers  à  ceux  qui  le  désirent,  qu’ils  n’ont 
ni  âme  ni  esprit,  et  nous  nous  en  étions  même  quel¬ 
que  peu  doutés  en  méditant  leurs  œuvres  ,  qui  font 
faire  de  si  hrillans  progrès  à  l’art  médical.  Nous  re¬ 
connaissons  que  ces  auteurs  sont  de  fort  savantes  ma¬ 
chines  et  même  d’illustres  automates  ;  nous  nous  gar¬ 
derons  de  leur  attribuer  même ,  s’il  le  faut ,  la  moin¬ 
dre  lueur  d’instinct  dans  leurs  vivisections  et  leurs 
raisonnemens. 

Ainsi ,  les  hommes  sont  tellement  pervertis  et  éga¬ 
rés,  même  par  la  médecine  ,  hors  de  l’état  de  natme, 
qu’il  faut  recourir  à  l’instincl  et  à  la  direction  médi- 


sur  sa  perversion  dans  les  maladies .  (  oyçz  sur  les  fails  les 
p>lus  merveilleux  de  celte  faculté'  à  cet  égard  ,  noire  Histoire  des 
Moeurs  et  de  t instinct  des  animaux  j  t.  i®*" ,  pag.  4,83  et  suiv.  ) 
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cale  naturelle  que  suivent  les  animaux  malades  pour 
reconnaître  la  voie  du  salut  dans  la  plupart  de  nos 
aft'eclions.  Celle  proposition  est  si  véritable ,  que  pres¬ 
que  toujours  les  individus  les  plus  simples  ou  bêles 
comme  les  idiots  ,  les  personnes  ignorantes  et  rustiques 
des  campagnes  se  guérissent  d’eux  seuls,  sans  acci¬ 
dent  ,  sans  efforts ,  lorsqu’ils  se  laissent  bonnement 
emporter  à  l’autocratie  vitale ,  qui,  sans  cesse,  aspire 
à  reprendre  son  ornière  accoutumée  de  santé  et  d’é-^ 
quilibre.  Voyez  les  enfans,  les  femmes  chez  qui  do¬ 
mine  le  sentiment  naturel  ou  l’instinct  ;  ces  êtres  ré¬ 
pugnent  même  beaucoup  à  prendre  des  drogues  ;  et 
cependant  leurs  maladies  (  quoique  fréquentes  à  cause 
delà  faiblesse  de  leur  organisation),  loin  d’être  plus 
meurtrières  que  celles  des  hommes,  se  guérissent 
mieux  et  plus  vile  ,  la  plupart  spontanément  (i). 

Plusieurs  individus  qui  s’occupent  des  lettres  ou  des 
sciences  se  croient  souvent  assez  médecins  pour  se 
traiter  eux-mêmes  dans  leurs  maladies  ,  parce  qu’ils 
ont  lu  quelques  livres  de  médecine.  Ils  se  purgent  et 
se  médicamentent  à  leur  gré  ;  rien  de  plus  mauvais  ou 
souvent  de  plus  intempestif;  et  ensuite  ils  se  prennent 
à  tort  de  leur  état  valétudinaire  à  l’art  médical,  qui 
n’est  nullement  responsable  des  fautes  commises  en  son 
nom.  Ijiterdîim  optima  mediciiia ,  medicina  nidla. 

Comment  donc  faut-il  agir  pour  recouvrer  la  santé 
lorsqu’on  est  malade,  soit  qu’on  ait  un  médecin,  soit 
qu’on  s’en  trouve  privé?  car  ,  bien  qu’on  ait  un  rnéde^ 
cin ,  encore  faut-il  le  seconder. 

Section  I.  S' ah ondonncr  à  l’ instinct  naturel. 

Pour  cela ,  il  faut  cesser  de  vouloir  raisonner  sur 
son  mal,  comme  sur  toute  autre  chose,  et  rentrer 
complètement  dans  son  intérieur,  ou  se  replier  sur 


(i)  In  nullo  morho ,  plus  ars  sihi  vindicare  ,  cpiain  Na~. 
iura  potest ,  utpote  ciun  répugnante  natura^  niliiL  niçdicina 
projîciat,  Gelsüs,  de  Medicin.  ^  1.  iii,  c.  i. 


de  la  longévité.  49^ 

soi-même  ,  ainsi  qu’on  le  fait  pour  dormir.  On  sait 
qu’un  pareil  procédé  ,  dans  le  prétendu  magnétisme 
animal ,  commence  par  détendre  l’irritation  ,  et  opère 
un  bien-être  de  relâchement ,  utile  du  moins  mo¬ 
mentanément.  En  effet,  l’interruption  de  toutes  les 
fonctions  extérieures  ou  de  relation  avec  les  objets  du 
monde ,  nous  réduisant  à  la  vie  purement  végétative 
ou  du  dedans  ,  fortifie  ,  agrandit  les  actes  de  celle-ci, 
qui  est  la  puissance  radicale  de  notre  existence.  Ce  qui 
le  prouve  est  le  sommeil  et  ses  résultats  ;  car,  dans 
presque  toutes  les  affections  aiguës  surtout,  et  les 
pblegmasies  ,  les  névroses,  les  flux,  etc.  ,  un  repos 
complet,  dans  le  silence,  l’isolement,  la  douce  tran¬ 
quillité  d’esprit  et  de  corps  ,  recueille  pour  ainsi  dire 
en  harmonie  toutes  les  forces  de  la  vie  qui  étaient 
éparses  et  discordantes.  Ne  se  retrouve-t-on  pas  plus 
frais,  plus  rajeuni  et  comme  retrempé  dans  la  fon¬ 
taine  de  Jouvence,  lorsqu’on  a  bien  dormi  après  de 
g^randes  fatigues  ,  des  travaux  ou  des  soucis  qui  creu¬ 
sent  et  minent  nos  forces  ? 

Parmi  ces  voluptés  que  promet  l’épicurisme  à  ses 
sectateurs  ,  ne  place-t-on  pas  au  premier  rang  cette 
indolence  ,  ce  divin  far  ni  ente ,  si  doux  parmi  les  cli¬ 
mats  brûlans?  Aussi,  le  mouvement  vital  se  retarde  et 
s’oublie,  pour  ainsi  dire,  dans  ce  gras  sommeil  de  l’in¬ 
souciance  qui  distingue  Epicuri  de  grege  porcos.  Ne 
sait-on  pasqueles  moines,  les  solitaires  de  la  Thébaïde, 
traversaient  ainsi  de  longs  siècles  d’existence  ^ 

Pourquoi  recommande-t-on  la  confiance  dans  le 
médecin  et  ses  prescriptions,  comme  une  grande  partie 
des  moyens  de  salut  [)Our  les  malades?  c  est  qu’une 
telle  opinion  repose  également  l’esprit  sur  l’oreiller  de 
la  tranquillité  ;  c’est  qu’on  se  trouve  bien  moins  tiraillé 
par  des  inquiétudes  dangereuses  qui  agaçaient  le  sys¬ 
tème  nerveux.  De  même  ,  hxrésignhtion  a  une  destinée 
n’est  pas  d’une  médiocre  utilité  parmi  les  1  tires  ,  au 
milieu  des  ravages  de  la  peste.  Tandis  que  l.e  chrétien 
instruit  se  lourmeate  ;  s’agite  dans  les  transes,  et  ap- 
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pelle  trop  souvent  sur  lui  la  contagion  par  ses  frayeurs, 
le  Musulman  indolent  se'  confie  à  la  fatalité,  et  croit 
ses  jours  inévitablement  compte's  dès  sa  naissance  : 
que  lui  servirait  de  Vouloir  résister  ?  Aussi  la  peste 
entrant  dans  ces  corps  si  bien  préparés  est  déjà  comme 
amortie  par  le  défaut  de  résistance,  et  Ton  a  reconnu 
par  l’expérience  que  cette  terrible  maladie  n’est  pas  si 
meurtrière  de  moitié,  'chez  les  Orientaux  fatalistes,  que 
chez  les  Européens  privés  de  cette  même  croyance.  Le 
seul  désavantage  pour  les  Turcs  consiste  à  négliger  tout 
moyen  d’isolement  et  de  séquestration  contre  les  dan¬ 
gers  de  la  contagion. 

L’ignorance  ,  ou  même  la  stupidité  imprévoyante^ 
qui  sont  des  défauts  quand  on  jouit  de  la  santé,  devien¬ 
nent  donc,  dans  les  maladies,  d’excellentes  qualités; 
elles  bouchent  l’avenir  aux  yeux  du  patient,  ou  l’étour¬ 
dissent  sur  son  mal  ;  il  ne  se  forme  aucune  idée  de  ses 
plus  désastreuses  conséquences  ,  et  dort  en  paix  sur  le 
tout,  à  la  manière  des  bêtes.  Or,  quel  grand  avan¬ 
tage  n’est-ce  pas,  en  pareil  cas,-de  devenir  bêle,  puis¬ 
que  celles  ci  jouissent  de  tant  de  prérogatives  !  Voyez, 
au  contraire,  nos'  gens  d’esprit ,  nos  savans  ;  à  la  moin¬ 
dre  fiévrotte  ,  leur  imagination  ,  toute  bouleversée  , 
travaille  à  grossir  le  mal  et  à  l’envenimer  : 


Le  rhume  ,  à  leur  aspect,  se  change  en  pleurésie. 

Bientôt  des  accidens  nerveux  se  déclarent  et  vien¬ 
nent  presque  toujours  compliquer  leurs  affections, 
en  aggraver  les  dangers  :  triste  effet  du  savoir  et  de  la 
prévoyance  î  On  appelle  la  mort  en  s’imaginant  ainsi 
la  voir  toujours  menaçante,  et  le  médecin  malade 
qui  se  tâte  à  tout  moment  le  pouls,  le  valétudinaire  qui 
pense  à  sa  digestion  après  chaque  repas ,  s’en  trouvent 
constamment  plus  incommodés  ,  tant  il  est  vrai  , 
comme  on  l’a  dit,  que  l’arbre  de  la  science  porte  des 
fruits  de  mort ,  et  que  l’homme  qui  médite  n’est 
plus  qu’un  animal  dépravé!  Certes,  pour  bien  se 
porter,  la  sottise  est  d’un  merveilleux  secours  à  bien 


t)Ê  LÀ  longévité.  ^gS 

des  gens  qui  ne  s’en  doutent  guère  ;  et  ce  serait  les 
assassiner  que  de  dèsiller  leurs  yeux  sur  leur  état. 
La  nature  a  fait  don  de  rignorance  à  la  plus  grande 
partie  de  l’espèce  humaine ,  comme  d’une  panacée 
opiaiique ,  pour  engourdir  leur  stupide  pensée  sur  les 
maux  de  celle  vie. 

Ainsi,  le  sommeil,  rinsouciance,  la  résignatioU 
confiante,  l’imprévoyanie  ignorance,  sont  autant  de 
moyens  pour  retourner ,  en  quelque  sorte ,  à  l’eufanCe  ^ 
à  cet  état  végétatif  dans  lequel  les  puissances  de  la  vie 
se  recueillent,  se  ramassent  comme  en  un  faisceau 
plus  vigoureux,  et  résistent  ,  d’un  commun  effort,  à 
la  tempête  des  maladies.  C’est  ainsi  qu’on  voit  les 
animaux  malades  se  coucher  en  rapprochant  leurs 
membres  ,  comme  à  l’état  naturel  du  fœtus  dans 
le  sein  maternel  ;  ils  cherchent  le  repos  dans  un  asi- 
le  solitaire,  pour  y  couver  leurs  maux,  pour  laisser  à 
la  force  médicatrice  de  l’instinct  toutes  les  facilités 
d’exécuter  pleinement  ses  actés  conservateurs,  li  en  est 
de  même  du  travail  des  métamorphoses  dans  le  ‘  pas¬ 
sage  d’une  époque  de  la  vie  à  l’autre  ,  non-seulement 
chez  les  chrysalides  des  insectes  et  les  larves  des  ba¬ 
traciens  ,  mais  même  dans  les  développemens  de  la 
dentition  et  delà  puberté  ,  chez  l’homme  et  les  autres 
mammifères. 

Section  IL  Se  livrer  à  de  joyeuses  espérances. 


Le  grand  nombre  de  médecins  et  de  physiologistes- 
actuels  qui  ne  veulent  voir  dans  l’homme  qu’une 
complication  de  rouages  ou  des  systèmes  d’organes  mis 
en  Jeu  par  la  sensibilité ,  l’irritabilité  et  d’autres  pré¬ 
tendues  propriélés  'vitales  des  tissus  ,  croient,  en  con¬ 
séquence,  qu’il  ne  s’agit,  dans  les  maladies  ,  que  de’ 
ramener  ces  propriétés  au  type  naturel ,  au  moyen  de 
luédlcatious  plus  ou  moins  rafraîchissantes  ou  sti¬ 
mulantes  ,  ou  de  purgations,  de  saignées,  etc.  :  tel 
est ,  j’ose  le  dire,  le  résultat  des  ineptes  études  fiiites  , 
soit  sur  les  cadavres  ;  soit  sur  des  animaux  ou  des 
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hommes,  lorsqu’on  les  considère  seulement  comme 
de  simples  mécanismes  (1). 

L’extravagance  d’une  telle  opinion  est  si  palpable, 
qu’elle  saule  aux  yeux  de  quiconque  n’est  point  aveu¬ 
glé  par  les  préveniions  de  nos  écoles  actuelles;  mais 
il  faudrait  alors  reconnaître  qu’il  existe  en  nous  un 
principe  hyperorganlque  que  tous  les  grands  méde¬ 
cins  anciens  admettaient.  Or,  nous  avons  changé  tout 
cela,  comme  personne  ne  l’ignore:  aussi,  lorsqu'un 
malheureux  périt  de  nostalgie  ,  ou  de  chagrin,  et 
qu’en  ouvrant  son  cadavre  ,  on  ne  trouve  aucune 
cause  de  sa  mort,  on  ne  sait  à  quoi  s’en  prendre. 
Comme  la  puissance  qui  nous  anime  ne  laisse  d’elle 
aucune  trace  apres  la  mort,  on  en  conclut  qu’elle’ 
n’existe  pas  réellement  :  sans  doute  aussi  ,  quand 
on  démolit  une  maison,  et  qu’on  ne  rencontre  plus 
l’architecte  qui  la  construisit,  il  est  devenu  une 
une  abstraction  ,  et  un  être  métaphysique. 

Qu’y  a-t-il,  cependant,  de  plus  puissant  pour  con¬ 
server  les  forces  vitales  ,  que  de  déployer  dans  les  mala¬ 
dies  cette  pleine  et  joyeuse  sécurité,  cet  espoir  si  doux, 
si  consolant  ,  qui  nous  berce  ,  qui  nous  ranime  , 
même  aux  approches  du  trépas  ?  Quelle  céleste  am¬ 
broisie  que  ces  paroles  de  vie  ^  qui  descendent  jusque 
dans  les  entrailles  d’un  infortuné  en  proie  à  des 
transes  mortelles.^  Comme  ce  courage  flétri  se  re- 

O 

lève  et  ressuscite,  pour  ainsi  parler,  toute  l’écono¬ 
mie  !  Ne  savez-vous  pas  combien  un  mot ,  un  geste 
échappés,  vont  plonger  le  poignard  dans  le  cœur 
de  celte  pauvre  femme  expli’anle  sur  son  lit  de  dou¬ 
leur?  Oui,  l’on  peut  tuer  et  ressusciter  les  êtres  fai¬ 
bles,  par  les  seules  affections  de  l  ame  ,  dans  leurs 
maladies. 

Voyez  ce  héros  stoïque,  recevant  dans  la  poltrlrjiî 


(i)  Car.  Chrilian  îvr.AUSE ,  de  Homîne  non  machinâ.  Lip- 
siæ,  1/52  ,  in-4°.  J. -A.  MuniiAY^  Oper.  dnaiomic.^  etc. 
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lé  fer  tV Lin  ennemi.  Sa  fermcié  n’en  est  pas  ébranlée; 
il  ne  redoute  point  la  mort  ;  soutenu  par  l’orgueil  de 
sa  valeur  et  de  sa  gloire ,  il  vit  heureux  dans  sa  pen¬ 
sée  ,  et  celte  aine  intrépide  semble  s’indigner  encore 
d’un  trop  long  repos,  pour  voler  à  de  nouveaux  com-- 
bats.  Que  les  chirurgiens  de  nos  armées  racontent  si 
la  cicatrisation  des  blessures  n’était  pas  plus  heureu¬ 
se  ,  plus  facile,  plus  prompte,  au  milieu  de  nos 
triomphes;  si  les  plaies,  au  contraire,  ne  devenaient 
pas  souvent  gangréneuses  et  meurtrières  dans  les  re¬ 
vers  de  nos  armes,  lorsque  les  âmes  étaient  abattues  et 
humiliées  de  nos  défaites. 

L’espoir  et  la  gaîté  sont  donc  la  vie  de  l’ânie  ,  et  par 
elle  se  soutient  tout  l’édifice  de  l’organisme*  Ainsi , 
la  philosophie,  qui  règle  nos  passions,  cuirasse, 
pour  ainsi  parler  ,  le  moral  de  l’homme ,  et  devient 
pour  nous  cette  égide  de  Minerve ,  qui  sait  garantir 
de  toute  atteinte  l’existence  ;  le  noble  stoïcisme  la  for^ 
tifîe  au  milieu  meme  des  souffrances ,  comme  le  bois 
s’endurcit  au  feu  et  résiste  à  la  pourriture.  Oui ,  si 
l’on  pouvait  se  mainccnir  inébranlable  d’esprit  et  de  ca^ 
ractère  au  milieu  des  contagions,  l’on  y  resterait  presque 
toujours  invulnérable. Voyez  ces  Frèresde  la  Rédemp¬ 
tion,  qu’un  zèle  enthousiaste  de  religion  entraîne  au 
milieu  des  lazarets  ,  des  bagnes  pestiférés  de  l’Orient , 
ne  résistent-ils  pas  souvent  aux  plus  dangereuses  at¬ 
teintes  de  cette  horrible  maladie  ?  sublime  exemple 
d’une  âme  qui  semble  élever  le  corps  au-dessus  des 
accidens  de  l'humanité  !  Qu’on  vienne  ensuite  nous 
parler  de  cordiaux  et  d’anti-septiques  :  le  premier  de 
tous  n’est-il  pas  le  courage  (i)  ? 

Quelle  ignoble  bassesse  y  .a-t-il  donc  à  considérer 
l’homme  ainsi  qu’un  automate  ,  dont  certains  tissus 
sont  plus  ou  moins  irrités,  tandis  que  cette  prétendue 
machine  a  bien  d’autres  ressorts  plus  relevés  ,  plus 


(i)  Joseph  Pasta  ,  deÀ  Corragio  ndte  malaltie,  Parnia 
1792  ,  grand  in-8®. 
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dignes  d’étre  mis  en  action  par  des  motifs  d’honneur , 
d’amour-propre,  et  tant  d’autres  que  ne  connaissent 
nullement  les  praticiens  vulgaires  ;  mais  ,  pour  cela, 
il  faut  comprendre  que  nous  possédons  une  âme. 

Vieille  médecine,  dira-t-on  peut-être,  cela  n’est 
plus  à  la  hauteur  des  principes  physiologiques  actuels  ; 
mais  ,  quant  à  nous,  nous  préférerons  toujours  ce  qui 
est  noble  et  raisonnable  à  ce  qui  n’est  pas  même  nou¬ 
veau  ,  ni  véritable  et  démontré. 

«  Contiens  ton  cœur,  vis  sans  excès ,  et  sois  joyeux .» 
Ces  maximes  n’en  sont  pas  moins  salutaires  pour  avoir 
le  malheur  d’être  antiques  ,  et  même  pour  avoir  été 
dites  par  Confutzée ,  à  la  Chine,  comme  parles  sages 
de  l’ancienne  Grèce,  à  l’homme  traînant  son  exis¬ 
tence  au  travers  des  sentiers  laborieux  de  la  terre  (i^. 

Ainsi ,  lorsque  le  moral  est  guéri,  le  corps  ne  tarde 
pas  â  entrer  en  convalescence  ,  parce  que  c’est  l’âme, 
c’est  le  moteur  interne  qui  gouverne  la  machine  orga¬ 
nique  (2). Nos  modernes  mécaniciens  disent  tout  le  con¬ 
traire,  et  ils  croient  que  l’ouvrage  peut  seul  raccom¬ 
moder  l’ouvrier.  Ils  ne  connaissent  que  le  corps  di¬ 
sent-ils  :  doit-on  s’étonner  alors  s’ils  échouent  le  plus 
souvent ,  et  s’ils  en  font  rejaillir  la  honte  sur  l’im¬ 
puissance  de  l’art  ?  Je  préférerais  ,  à  cet  égard ,  les 
thaumaturges  et  les  magnétiseurs ,  qui ,  du  moins  , 


(1)  Nous  avons  connu  deux  jeunes  étudians  en  médecine, 
laborieux,  aimables,  qui  furent  frappés,  presque  en  meme 
temps,  du  typhus  des  armées  en  1814.  Le  plus  jeune  elle 
plus  tendre  fut  si  violemment  atteint  qu’il  perdit  bientôt  toute 
connaissance,  et  qu’on  n’en  attendait  presque  plus  rien.  L’au¬ 
tre,  plus  sec ,  plus  irritable,  conserva  mieux  l’usage  de  ses 
facultés,  mais  avec  de  l’impatience,  des  inquiétudes,  des 
pressenti  mens  funestes  :  cependant  sa  maladie ,  moins  intense 
que  colle  du  premier,  laissait  les  plus  grandes  espérances.  Le 
*'ésuUal  fut  tont  opposé  ;  le  plus  malade  s’abandonnant  à  la 
nature  guérit  ^  le  moins  affecté  succomba  au  milieu  de  la  lutte 
pénible  qu’il  soutenait  sans  cesse  avec  effort  contre  le  mal. 

(2)  Francise.  Nicholls  ,  Prœlectio  de  animâ  medicâ,  ex 
Lumlcii  et  Calwaldi  insUtulo  ,  etc.  Londini,  17^0  ,  in-4°. 
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donnent  un  {ivant-goûi  de  guérison  ,  en  fascinant  les 
imaginations.  11  vaudrait  encore  mieux  s’enivrer  joyeu¬ 
sement  dans  un  cabaret  que  de  suivre  une  si  pitoya¬ 
ble  médecine.  f 

On  doit  comprendre  d’autant  mieux  l’importance 
de  ces  préceptes  ,  que  nous  vivons  au  milieu  d’un  état 
social  ^  prodigieusement  agité  par  tous  les  intérêts 
propres  à  enflammer  les  passions.  Nous  marchons  sans 
cesse  sur  un  sol  volcanique,  et  il  n’est  peut-être  au¬ 
cun  état  maladif  qui  ne  soit  plus  ou  moins  aggravé 
par  des  affections  morales,  imperceptibles  :  telles  sont 
celles  qu’on  dérobe  soigneusement,  comme  l’ambi¬ 
tion  déçue,  la  jalousie,  les  désirs  secrets  ,  les  haines 
couvées  sous  la  cendre  d’une  fausse  humilité ,  l’amour- 
propre  égratigné ,  etc.  Toutes  ces  blessures  du  cœur 
s’ulcèrent  sourdement  à  tel  point,  que  de  petits  cha¬ 
grins  mettent  souvent  au  tombeau  les  plus  tendres  per¬ 
sonnes,  sans  qu’on  en  connaisse  les  causes. 

Section  III.  Suivre  un  régime  tempéré* 

Pour  montrer  combien  riiomme  s’est  éloigné  de  l’état 
de  nature,  et  de  la  santé  pleine  que  celle-ci  lui  promet-' 
tait ,  voyons  ce  que  deux  genres  de  vie  opposés  pro¬ 
duisent  de  dispositions  morbifiques  dans  notre  es¬ 
pèce. 

Venez  sur  les  rives  de  l’Euphrate  ou  du  Gange  ,  ' 
conlemplez-y  le  mol  Asiatique  assis,  les  jambes  croi¬ 
sées  sur  son  divan  ou  tapis,  fumant  dans  le  boukab 
un  tabac  doux  ,  dont  la  fumée  traverse  une  eau  par- 
. fumée ,  passant  ses  jours  ,  sous  un  ciel  ardent ,  au  sein 
de  l’indolence  et  de  l’inertie,  cherchant  dans  les  pré¬ 
parations  d’opium  et  de  bendjé  les  plus  délicieuses 
rêveries  pour  tromper  ses  ennuis ,  augmentant  le  re¬ 
lâchement,  l’atonie  de  tousses  organes,  par  des  bains 
fréquens ,  se  livrant ,  dès  sa  tendre  jeunesse  ,  aux 
jouissances  les  plus  énervantes  de  la  polygamie.  Loin 
que  de  fortes  nourritures  relèvent  le  corps  de  cet 
abattement ,  on  ne  fait  nul  usage  de  vin  ,  de  restau 
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rans,  et  meme  la  chair  devient  un  aliment  putride  et 
dangereux  sous  ces  climats  :  on  est  réduit  au  régime 
végétal  ;  le  riz ,  les  dattes ,  les  melons  ,  ou  d’autres 
fruits  sucrés  ,  soutiennent  a  peine  ,  avec  quelques 
aromates  ,  un  estomac  délabré  :  encore  faut-il  que  de 
longs  carêmes,  le  ramadan,  et  d’autres  jeûnes,  évident 
ces  corps  débiles  qui  digèrent  péniblement  ;  enfin ,  si 
l’on  ajoute  à  toutes  ces  causes  d’abattement,  des  gouver- 
nemens  despotiques  et  atroces ,  une  superstition  aveu¬ 
gle  ,  qui  commandent  l’obéissance ,  l’assujettissement 
le  plus  humble ,  qui  font  régner  la  servilité  et  la  ter¬ 
reur  ,  pour  écraser  les  têtes  les  moins  soumises  ,  on 
conviendra  qu’un  tel  genre  d’existence  est  bien  capable 
de  multiplier  les  affections  chroniques  ,  si  communes, 
si  invétérées  sous  tous  ces  climats  :  la  nature  n’avait 
pas  formé  l’homme  pour  végéter  si  lâchement,  atterré 
sous  la  verge  de  la  servitude ,  avec  les  eunuques  des 
sérails ,  ou  pour  entrer  dans  la  béatitude  extatique  et 
imbécille  des  fakirs ,  dans  leurs  longues  abstinences. 

Certes ,  le  régime  de  la  plupart  des  Européens 
pèche  évidemment  par  un  autre  excès  ;  car  ,  si  l’on  se 
transporte  sur  les  bords  germaniques  du  Danube,  ou 
de  la  Tamise  et  de  la  Loire ,  qu’y  verrons-nous ,  si¬ 
non  l’amour  de  la  bonne  chère,  et  les  tempéramens 
pléthoriques,  sanguins,  ardens,  qui  doivent  en  résul¬ 
ter?  N’est-il  pas  évident  que  cette  opulence  des  ta¬ 
bles  chargées  de  viandes ,  de  vins  et  de  liqueurs  spiri- 
tueuses  presque  à  tous  les  repas  (  dans  les  classes 
moyennes  des  états,  si  multipliées  de  nos  jours  par  le 
commerce  et  l’industrie  ) ,  allume  un  grand  nombre 
de  fièvres  et  de  phlegmasies,  dispose  à  une  foule  d’hé¬ 
morrhagies  et  aux  apoplexies  cérébrales,  pulmonaires 
ou  autres?  Si  l’on  ajoute  que  tout  le  régime  européen 
actuel  est  excitant,  que  l’abus  du  café  et  du  thé ,  joint 
aux  spiritueux,  sollicite  sans  cesse  les  appareils  nerveux 
et  vasculaire;  que,  de  plus,  la  complication  des  inté¬ 
rêts  politiques,  la  mobilité  des  fortunes,  la  nécessité 
chez  les  uns,  l’ardeiiie  ambition  chez  d’autres,  éveil- 
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lent,  irrilenl  le  mouvement  viial,  on  reconnaîtra  que 
notre  existence  actuelle,  dans  le  grand  monde  surtout , 
n’est  qu’une  fièvre  perpétuelle,  entretenue  parle  spasme 
des  passions  ,  par  les  nourritures  les  plus  échauffantes, 
comme  par  l’esprit  de  1  utte  entre  d’anciennes  et  de  nou¬ 
velles  institutions  sociales.  Gommentlesphlegmasiesles 
plus  aiguës,  les  névroses  les  plus  furieuses,  les  fièvres 
les  plus  malignes,  ne  s’aggraveraient-elles  pas  sous 
l’empire  de  ces  causes  ,  toujours  croissantes  ,  dans  cet 
impétueux  tourhillon  qui  entraîne  aujourd’hui  la  ci¬ 
vilisation  européenne?  Aussi,  la  vitalité  se  consume 
rapidement  au  milieu  de  l’emportement  de  toutes  les 
jouissances ,  dans  ces  combats  où  T  un  ne^eut  point  de 
maître  y  et  C autre  point  d’égaL  Chaque  jour,  la  mort 
porte  mille  coups  imprévus,  et  souvent  les  heureux 
du  siècle  se  voient  ainsi  assassinés  au  sein  des  volup¬ 
tés,  dans  l’âge  delà  force,  par  l’excès  de  leur  vi¬ 
gueur  et  de  leur  effervescence  même. 

Voilà  pourquoi  les  méthodes  incendiaires  de  traite^ 
ment  deviennent  si  meurtrières  et  si  désastreuses. 
Tout  doit  donc  tendre ,  parmi  nous,  au  contraire, 
à  diminuer  cet  état  d’irritation  et  de  pléthore  dans  le¬ 
quel  se  trouvent  le  plus  souvent  nos  corps  (i). 

Aussi,  cju’cst-ce  que  réclame  notre  instinct  natu¬ 
rel,  dans  la  plupart  des  maladies?  l’abstinence  des 
alimens,  de  chair  surtout,  et  de  liqueurs  spiritueu- 
ses,  puis  des  boissons  rafraîchissantes,  acidulées,  ou 
tempérantes,  fades  et  mucilagineuses ,  qui  calment 
cette  ardeur  dévorante  d’un  système  nerveux  trop 
agité,  et  les  houillonnemens  des  humeurs  turgescen- 


(i)  Pleriimque Jciciliùs  estmoderari  quam  de  nova  excitare 
inotum  [vitalem).  Home,  Princip.  medic.  ,  p^ig.  Go. 

Hippocrates  inonet  quod  fehres  intermittentes  in  morhos  acu- 
tos  transeant y  quartanas  malh  tractatas  in  acutissimos  mutari 
advertit  Galenus  ^  ex  nimio  purgantium  et  calidorum  usic 
quartanas  mutari  in  phrenitidem ,  pleuritidem ,  colicos  do’- 
îores  ,  etc.  Piqueras  r^ert  sic  chronicos  non  esse  nimis  acri- 
tev  tractandos  ,  etc. 
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tes  ;  il  faut  revenir  à  une  diète  sevère ,  qui  diminue 
cette  pléthore  sanguine  si  périlleuse ,  enfin ,  à  tout  ce 
qui  peut  rappeler  la  détente,  la  tranquillité,  cette 
vacuité  nécessaire  au  rétablissement  de  l’équilibre 
général  ou  de  la  santé.  C’est  ainsi  qu’en  usent  les  ani- 
maux  eux-memes  :  toujours  inspires  par  la  sage  na¬ 
ture,  ils  attendent ,  sans  impatience,  le  retour  de  la 
faim ,  ce  premier  symptôme  de  la  convalescence  et 
du  jeu  d’un  organisme  qui  reprend  la  route  delà  vie. 
Retourner  dans  un  sage  milieu  ,  c’est  se  remettre  en 
harmonie  avec  les  puissances  de  cet  univers ,  comme 
l’enfant  qui  rentre  au  giron  maternel. 

CONCLUSION. 

La  nature  vivante ,  ou  plutôt  cette  faculté  autocra¬ 
tique  qui  gouverne  l’intérieur  des  animaux ,  qu’on  a 
désignée  sous  les  noms  d'ame  et  d'instinct ,  suggère 
donc  aux  hommes  également  les  voies  de  salut  dans 
leurs  maladies.  Il  y  a  donc  un  art  d’étre  malade,  puis¬ 
que  l’être  souffrant  qui  contrarie  ces  pures  inspira¬ 
tions  aggrave  nécessairement  ses  dangers ,  trouble  les 
forces  médicatrices  dans  leur  effort  conservateur  , 
empêche  le  retour  à  l’unité,  à  l’équilibre  organique, 
qui  tend  sans  cesse  à  se  reconstituer. 

I®.  S'abandonner  à  l'instinct  naturel  (i),  qui  ré- 


(i)  Plusieurs  auteurs  plaçant ,  avec  le  docteur  Gall ,  l’in¬ 
stinct  dans  le  cerveau ,  ajoutons  ici  de  nouvelles  preuves  à 
celles  que  nous  avons  déjà  données  pour  assigner  son  siège  dans 
l’appareil  nerveux  trisplanchnique,  ou  grand  sympathique. 

Si  l’instinct  résidait  au  cerveau ,  il  serait  plus  développé , 
plus  agrandi,  plus  manifeste  dans  ses  actes ,  à  mesure  que  l’en¬ 
céphale  montrerait  plus  de  développement,  d’étendue,  de  ca¬ 
pacité,  depuis  les  animaux  les  plus  imparfaits,  en  remontant 
Téchelle  de  perfectionnement ,  jusqu’à  l’homme.  Celui-ci  de¬ 
vrait  manifester  infiniment  plus  d’instinct  que  tous  les  autres 
animaux  ,  comme  il  présente  le  plus  d’intelligence  et  de  ca¬ 
pacité  ,  puisque  son  organe  cérébral  est  de  tous  le  plus  con¬ 
sidérable  proporlionnellemenî.  Loin  delà,  notre  instinct 
est  si  peu  manifeste ,  que  des  philosophes  en  ont  meme  nié 
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clam€ repos,  sommeil,  insouciance;  2°.  selwrer  à  de 
joyeuses  espérances  y  (jui  soutiennent  le  courage, 
l’énergie  des  fonctions  ;  3°.  enfin ,  suwre  ce  régime 
tempéré  y  qui  rétablit  l’ordre,  la  facilité  des  niouve- 
mens ,  l’harmonie  dans  l’organisme  :  voilà  ,  selon 
nous ,  le  sommaire  de  la  médecine  naturelle ,  qui  est 
en  bien  des  cas  la  seule  nécessaire  pour  ramener  la 
plénitude  de  la  santé,  comme  elle  suffit,  d’ordinaire, 
pour  la  conserver. 


l’existence  ;  au  contraire,  quels  sont  les  êtres  chez  lesquels 
l’instinct  brille  avec  le  plus  d’éclat  et  de  merveilles  inexplica¬ 
bles?  Ce  sont  surtout  les  insectes  et  une  foule  d’autres  petits 
animaux  non  vertébrés,  privés  presque  totalement  de  cerveau. 
En  effet,  l’insecte  n’a  pour  tout  cerveau  qu’un  petit  ganglion 
double,  analogue  à  ceux  de  son  long  cordon  médullaire  abdomi¬ 
nal  ,  placé  sur  son  œsophage.  Ce  ganglion  est  meme  si  peu  im¬ 
portant  qu’on  peut  l’amputer  chez  plusieurs  vers  ,  et  il  se  re¬ 
produit  j  l’animal  ne  cesse  point  alors  d’exercer  la  plupart  de 
ses  actes  instinctifs.  On  n’a  pas  pu  nier,  de  plus  ,  l’existence 
de  l’instinct  dans  les  animaux  naturellement  acéphales  ,  comme 
sont  tous  les  zoophytes,  les  radiaires ,  les  échinodermes.  Il 
est  donc  de  toute  impossibilité  de  supposer  l’instinct  dans 
l’organe  destiné  plutôt  à  l’intelligence  qui  est  son  antagoniste  , 
comme  le  prouvent  toutes  les  observations  sur  les  enfans ,  les 
idiots  ,  et  la  série  des  diverses  classes  d’animaux. 

Puisque  l’instinct  existe  sans  la  présence  du  cerveau ,  son 
siège  n’est  donc  pas  dans  le  cerveau. 


FIN. 
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